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PREFACE 


Il  seroit  absolument  impossible  de 
ne  pas  apercevoir  la  connexion  des 
premiers  traite's  ,  consacres  d^ins 
le  pre'cedent  volume,  a  la  fondation 
de  la  doctrine  Ilippociatique,  avec 
les  livres  des  Maladies  et  des  Affec- 
tions. La  méthode  que  Ton  a  tou- 
jours suivie  n'a  jamais  ete  parfaite- 
ment e'ie'mentaire  :  c'e'toit  une  la- 
cune considérable  dans  les  e'tudes 
médicales,  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui remplie,  avec  d'autant  plus 
d'exactitude,  qu'une  méthode  flictice 
n'est  pas  ici  nécessaire  pour  arriver 
au  but  pre'ce'dcmment    indique'.   Il 
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s'est  agi  seulement  de  publier  les  ou- 
vrages didactiques,  dans  l'ordre  le 
plus  naturel,  et  d'en  tirer  les  consé- 
quences qui  appartiennent  à  l'im- 
portance même  du  sujet.  Les  auteurs 
qui  ont  inventé  des  classifications 
en  médecine ,  n'ont  certainement  pas 
prétendu  avoir  créé  l'art  de  guérir. 
Quelques-uns  ont  à  la  vérité  perfec- 
tionné les  différentes  méthodes  de 
traitement,  par  les  découvertes  qui 
ont  été  faites  successivement,  en  bo- 
tanique et  en  histoire  naturelle.  La 
physique  et  la  chimie  ont  conduit  à 
des  expériences  qui,  rectifiées  par  la 
physiologie ,  ont  eu  pour  résultats 
évidens,  l'amélioration  de  l'art  j  ce 
sont  des  vérités  incontestables.  Mais, 
de  prétendre,  comme  quelques  au- 
teurs ont  osé  l'avancer,  pour  arriver 
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au  pouvoir  supiéuie  de  l'art,  à  Tin- 
vention  d'une  science  nouvelle  ,  afin 
de  de'troner  le  prince  des  médecins, 
en  lui  contestant  ses  ouvrages  sécu- 
la  ires,  pour  y  substituer  des  nomen- 
clatures d'un  jour;  c'est  absolument 
vouloir  transformer  la  nature;  ce  qui 
est  impossible,  non-seuleinent  aux 
auteurs  vivans,  mais  encore  à  ceux 
qui  leur  succéderont. 

Pour  trouver  une  classification 
plus  ou  moins  exacte,  en  ne  rap- 
prochant point  les  ouvrages  d'Hip- 
pocratc  pour  en  former  un  corps 
de  doctrine,  il  a  fallu  imaginer  des 
me'tliodes  factices,  qui  se  lient  plus 
ou  moins  à  d'autres  systèmes,  que  le 
temps  avoit  détruits.  Ces  derniers 
furent  invente's  de  même  fictive- 
ment, de  sorte  que  l'on  a  dû  corn- 
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mettre  beaucoup  d'erreurs,  et  s'éga- 
rer dans  ce  labyrinthe,  dont  per- 
sonne que  je  sache  n'a  pu  sortir , 
sans  cesser  de  suivre  la  route  tracée 
par  Hippocrate.  Quoi  de  plus  na- 
turel ,  après  avoir  considéré  dans 
les  premiers  traités,  l'homme  pour 
sujet  de  la  médecine  et  l'avoir  étudié 
relativement  à  ses  humeurs  et  à  sa 
conformation  ;  quoi,  dis-je,  de  plus 
naturel,  que  de  faire  l'application 
immédiate  de  ces  premiers  princi- 
pes appuyés  sur  l'observation,  au 
traitement  même  des  maladies  ,  sous 
les  diflerens  rapports  du  régime,  des 
lieux,  des  tempéramens,  des  âges, 
des  climats,  des  saisons?  ce  plan  ne 
peut  échapper  à  personne. 

C'est  celui  que  j'ai  suivi  dans  les 
précédens  volumes. Il  n'est  pas  croya- 
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Lie,  non  plus,  qu'Iïippocrate ,  en  fon- 
dant la  médecine,  auroit  ncglii^e'  de 
gi^ver  dans  la  mémoire  de  ses  dis- 
ciples ,  les  premiers  pre'ceptes  de  mo- 
rale dans  l'exercice  d'une  profes- 
sion, qui,  comme  rindi(iuent  le  iSer- 
ment  et  la  Loi  de  Médecine  y  im- 
pose aux  minisires  de  l'art,  de  gran- 
des obligations  et  des  devoirs  à  rem- 
plir, pour  la  conservation  de  la  vie 
des  citoyens,  l'honneur  et  la  secuii- 
te'  des  familles.  Enfin  la  confiance, 
dont  sont  honores  chaque  jour  les 
me'decins,  sont  les  motifs  puissans 
qui  m'ont  détermine  à  ajouter  ces 
deux  petits  traite's,  pour  qu'ils  puis- 
sent servir  en  quehpie  sorte  d'intro- 
duction morale  à  la  pratique  médi- 
cale \  ce  qui,  je  le  regrette  beaucoup, 
avoit  e'te  néglige  jusqu'à  présent  dans 
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nos  livres.  J'ai  donc  pensé,  qu'avant 
d'enseigner  aux  jeunes  gens  une 
science  si  intéressante  ,  il  falloit  leur 
offrir  le  tableau  des  vertus  et  des 
conditions  honorables,  qu'ils  doivent 
connoître  et  s'imposer  pour  prix  de 
leurs  veilles  et  de  leurs  efforts,  afin 
de  se  rendre  recommandables  non- 
seulement  à  leur  patrie,  mais  encore 
à  la  postérité  tout  entière  (i). 

(l)DansIes  noleB  qui  sont  à  la  fin  du  voIun)c  , 
j'ai  indiqué  les  dilTérentcs  modiûculions  de  irai- 
tement,  dont  la  iLéoiie  est  exposée  clairement 
daus  le  Premier  Lwre  des  Maladies.  Le  se- 
cond irai  lé,  désigné  sous  le  titre  des  Aff'eclionSy 
est  celui  que  j'ai  choisi  parmi  les  autres  ou- 
vrages d'Hippocrate  ,  parce  que  je  suis  certain 
d'avoir  ainsi  suppléé  à  tous  les  commentaires 
que  l'on  pourroit  multiplier  à  Tinfini ,  comme 
Ta  fait  Galien,  relaliveiucnl  à  la  plupart  des  au- 
tres livres  de  notre  célèbre  auteur. 


ANALYSE  DU  SEPxMENT. 


Jeun 


ES     ELEVES, 


Que  de  réflexions  dignes  d'être  médi- 
tées ,  vous  sont  oHertes  par  le  prince  des 
médecins,  avant  de  vous  décider  à  em- 
brasser Tulile  carrière  de  la  médecine I 
combien  ne  devez-vous  pas  admirer  lu 
sagesse  du  fondateur  de  l'art  de  guérir, 
qui  unit  ici  les  scntiineiis  religieux  à  la 
philanthropie!  Pourquoi  ne  prcndriez- 
vous  pas  Dieu  à  témoin  de  vos  devoirs, 
et  ne  feriez-vous  pas  aussi  le  serment, 
en  vous  rendant  utiles  à  l'humanité^  de 
pratiquer  constamment  les  vertus  insé- 
parables d'une  profession  qui  par  son  in- 
dispensable nécessité ,  vous  rendra  bien- 
tôt dépositaires  de  la  vie  de  vos  sembla- 
bles? Je  remarquerai  d'abord  la  pureté 
et  la  chasteté  de  mœurs,  qui  convien- 

II.  2^ 
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nent particulièrement  au  médecin  :  celui- 
ci  est  dans  la  confidence  des  pensées  les 
plus  secrètes,  d*oii  dépend  quelquefois 
le  bonlieur  des  familles  ;  et  même  dans 
certaines  occasions  ,  le  sort  de  l'Etat  y  est 
intéressé  (i).  Le  caractère  du  médecin  est 
sacré  et  inviolable  ;  il  est  l'égide  que  l'on 
choisit  quelquefois  pour  cacher  des  torts 
et  des  foiblesses,  mais  non  pour  tolérer 
le  vice.  Ne  pensez  pas  qu'il  entre  jamais 
dans  l'esprit  de  personne  de  se  confier  à  la 
duplicité  et  à  la  félonie.  Trahir  la  vertu 
ou  divulguer  le  secret  de  l'Etat,  est  un 
crime  :  jamais,  non  jamais,  un  médecin 
vraiment  digne  de  ce  nom,  ne  s'abaissera 
à  de  coupables  projets,  que  l'on  voudroit 
même  lui  faire  partager  par  contrainte  ou 
par  foiblesse.  L'honneur  des  femmes  est  le 

(i)  Hippocrate,  dans  le  traité  de  la  décence, 
recommande  trcs-expiessémeuc  aux  médecins 
de  ne  jamais  paroîlre  dans  les  rebellions  ou  sédi. 
lions. 
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bien  le  plus  cher  et  celui  qu'on  ne  peut 
leur  ravir  sans  se  llctrir,  soi-même,  d'un 
opprobre  éternel.  Malheur  à  celui  qui 
n'a  pas  de  religion  duus  la  pratique  de 
la  médecine!  jMalheur  à  celui  dont  la 
cupidité,  la  jalousie,  l'ambition,  la  va- 
nité ou  l'avarice,  le  rendent  sujet  à  toutes 
les  démarches  que  repousse  ostensible- 
ment un  art  grand  et  noble,  que  les 
anciens  out  regardé  comme  un  don  des 
dieux! 

Jusques  à  quand  y  aura-l-il  des  abus 
en  médecine,  par  le  charlatanisme?  Celte 
lèpre  n'abandonnera  peut-être  jamais  la 
société  qu'elle  dévore,  et  qui  ne  peut 
s'en  préserver  autrement ,  que  par  des 
lois  répressives.  Car  l'ignominie,  comme 
le  dit  Hippocrate,  n'atteint  par  les  hom- 
mes qui  exercent  Tart  de  la  médecine, 
avec  une  impudeur,  qui  leur  tient  lieu 
de  science.  Le  médecin  doit  être  mo- 
deste dans  son  maintien,  réservé  dans 
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ses  discours }  et  comme  le  veut  le  père  de 
îa  médecine,  il  ne  doit  sous  aucun  pré- 
texte s'immiscer  dans  les  secrets  de  TE- 
tat,  sans  une  nécessité  absolue;  et  sur- 
tout ne  paroître  jamais  dans  les  rébel- 
lions et  les  séditions.  Il  y  auroit  une  in- 
gratitude détestable  à  penser  le  contraire. 
Il  est  juste,  il  est  nécessaire  de  porter 
affection  au  souverain  ,  de  haïr  Tanar- 
clue,  qui  fomente  les  troubles  et  nour- 
rit Tambition  des  intrigans  éliontés. 
Que  le  médecin  soit ,  slil  se  peut,  Tégal 
des  dieux,  a  dit  un  poêle  célèbre.  Ho- 
mère,  Illiade.  En  eliet,  sou  caractère, 
qui  est  inviolable  et  sacré  pour  l'intérêt 
de  quelques  familles  ,  ne  l'cst-il  pas  bien 
plus  pour  l'État,  qui  exige  le  respect  et 
la  reconnoissance  des  médecins ,  par  la 
protection  éclairée,  par  les  honneurs  et 
les  récompenses  qu'il  leur  accorde,  dans 
l'exercice  nitmc  de  leur  profession? 
Maintenant  voyez-vous  les  professeurs 
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en  médecine  s'obliger  îi  enseigner  leur 
art  gratiiilciiieni  (i)? 

Car  tous  les  gouverneinens  qui  exis- 
tent en  Europe,  accordent  des  hono- 
raires à  ceux  qui  sont  chargés  de  ren- 
seignement de  l'art  de  guérir  ;  ce  droit 
d'une  liberté  sage  est  aussi  bien  fondé  en 
Russie,  qu'il  peut  l'être  en  France;  enfin 
tous  les  momeus,  toutes  les  occupations 
du  médecin,  doivent  être  consacrés  au 
soulagement  de  l'humanilé.  Il  n'y  a  pas 
même  jusqu'aux  amusemens  de  société, 
que  vous  ne  dussiez  vous  interdire,  s'ils 


(i)  Le  Serment  feroit  supposer  quelong-temps 
avant  Ilippocrate  ,  il  ne  devoit  pas  y  avoir  (l'é- 
cole (le  médecine.  Alors,  il  est  évident  que  les 
vrais  médecins  avoient  du  s'engager  sous  la  foi 
du  serment,  à  exercer  l'art  de  guéiir,  en  invo- 
quant les  seules  lois  de  l'honneur  et  de  la  pro- 
bité; tandisque  d'autres  Individus  se  livroient  à 
cette  profession  ,  sans  lois  et  saus  règles. 
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VOUS  exposent  à  négliger  les  malades! 
Puissiez-vous  jeunes  élèves,  guidés  par 
ces  principes  ;  observateurs  zélés  des  lois 
de  votre  pays,  et  constamment  dévoués 
au  bien  de  l'humanité,  recueillir  le  prix 
du  talent,  que  vous  acquerrez  par  vos 
travaux  et  par  vos  veilles;  ne  jamais  trans- 
gresser ni  oublier  vos  devoirs,  ni  le  ser- 
ment, auquel  je  m'engage  moi-même, 
et  que  vous  allez  tous  jurer  ici,  au  nom 
d'Hippocrate ,  prince  des  médecins. 


IimOKPATOl 
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TRAITÉ  D'HIPPOCRATE. 


SERMRNT. 


%n/wiWi/^^vwin)Vin^^'^/wt^s/v^v<:iW^iWflJw/wsn)in/wiw/v^^nnfv- 
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TTtôv,  zat  Yystc/.v,  xal  llavâ/.ciav,  x.ai  5sOjç  rrây- 
raç  te  "/ai  Trâdaç  tçopo:ç  Trotsyptevoç,  è7rtT6)L£a 
•KOLricretVj  xarà  Sxiva.^tMjV.oLi  Y.piatv  £ptv;y,  o/3/ov 
tÔv<?£  xatÇuyypayyjVT^v^e.  Hyj^cac^'at  fzèv  rbv 
Stdà^oLitxa.  ^z  T«v  T£;^vy;v  rauT/jv,  tcra  yî'v£T>30"tv 
èaoïffiv,  y.ai /3îou zotvw«7ao"5ai.  Kat  ;(/5£wv  XP"'''" 
ÇovTt  iiSTÔ.^om'it  TZ0Lri(jx(7^a.t.  Kat  yc'voç  to  èÇ 
£WUT£0U,  àc5'c)i'^otç  toTOv  èi:iy.pLvé£Lv  uopsfTt.Kocï 
^tâxhiv  rr,v  xé^vr/V  TaÛTïjv ,  >7V  ^pr,''i'Çu(Tt  p.xv- 
âdvetVy  aveu  fita^oû  xai,  ^vyypccfrtç.  Ylccpxyys- 
"XiYiç  T£  xat  ày.pQYt(jtoç  f  v.où  t^ç  )vOi7rï5ç  aïï"â7>jç 
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SERMENT. 


1  Je  jure  par  Apollon,  médecin  (i)  ,  par 
Esculape ,  par  Hygie  ,  par  Panacée  et  par 
les  autres  dieux  et  déesses,  que  Je  prends 
ici  à  Icnioins  de  ma  promesse  ,  d'exécu- 
ter, de  tout  mon  pouvoir  et  de  toutes  mes 
facultés  ,  ce  serment  tel  qu'il  est  écrit.  Je 
traiterai  à  l'égal  des  auteurs  de  mes  jours  , 
celui  qui  m'aura  enseigné  Tait  de  la  mé- 
decine, et  partagerai  avec  lui  ma  propre 
subsistance  et  les  autres  besoins  de  la  vie  ; 

(.1)  Apollon  passoit  pour  le  dieu  de  la  méde- 
cine ;,mais  il  y  avoit  un  temple  dédié  à  Escu- 
lape, dans  la  ville^  d'Epidaure. 
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je  considérerai  comme  mes  propres  frères  , 
ses  enfans  mâles ,  et  leur  enseignerai  gra- 
tuitement 1.".  médecine ,  s'ils  veulent  em- 
brasser cet  art,  sans  les  y  contraindre  par 
aucun  écrit.  Dans  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'enseignement,  je  les  instruirai  de  même 
que  mes  propres  fils  ,  soit  de  vive  voix , 
soit  d'après  les  préceptes  écrits  ,  tels  qu'ils 
sont  démontrés  aux  autres  disciples  ,  en-^ 
gagés  dans  notre  art  par  serment',  suivant 
la  loi  de  médecine,  sans  y  admettre  per- 
sonne de  plus. 

u  2.  Je  n'indiquerai  le  régime  que  pour 
le  soulagement  des  malades  ;  je  les  proté- 
gerai de  toutes  mes  facultés  et  de  tout  mon 
pouvoir,  contre  l'iniquité  et  la  fraude.  Ja- 
mais je  ne  me  laisserai  séduire ,  ni  je  n'ac- 
corderai ,  à  qui  que  ce  soit,  qui  m'en  feroit 
la  demande ,  aucun  médicament  mortel. 
Je  refuserai  de  même  aux  femmes ,  tout  ce 
qui  seroit  capable  de  leur  procurer  l'avor- 
tement.  Je  garderai  constamment  dans  ma 
profession,  une  vie  cliasle  et  pure;  je  ne 
taillerai  point  ceux  qui  sont  attaqués  de  la 
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iu.o~i7ij  xai  7ol7t  toO  lus  (ftgâçavtc;'  xat  (ix- 

I   •         1      •  • 


i/j 


•/auvôvTwv  xaTa  oûva^iv  xai  xotciv  èpLyjv.  Ett'i- 
vfTtyrt^'JU.ai   ÇujixSovXt/jv    TOtiQVùc.   O^otcaç   oe 

OÙr?£  •y^'-'^*^'*   TTcTîÔv   f^ôpiO'J  (?&)TW.  A'/vôiç  0  5 

xai  bfft'ijç  âtxTr.pn<70i  ^tov  rbv  è/xôv,  xai  t//^- 
vyjv  tÔv  è^rr-''  OO  Tjus'w  (Je,  oùcyè  |:;ty,v  ^i^tâjvraç. 
Kx;^wpr;a'w     (?£     èf.yizri'ju     cciSpim    îrpÂçtoç 
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«(J'ixt'vjç  z-/.0'Jfjinq  xaL  yO'op^ç  Trjç  Te  ^)r,q  xal 
àrppo^Lcioyj  spycùv ,  skI  rs  yuvatxeîwv  o"W|otâTWv 

o  .   Ko    av  £,j i^zpcxztriy  v)  tooi,  59  a/.o-jffw, 
37   "<tai  avsu  ^spccTcriiviç  v.oLxà.   ^tov  âv5';(Û7rcov  , 

appYizx  riysùp.e-joç  îljxl  toc  lotavra.  Oox.ov  [lÏ-j 

^éo-jrtj  tin  ÈTra'joac^ai  xat  piou  xat  ■ziyyr.ç , 
So^oi^oahu  Tcctpcc  Tràytv  àv^'pwTTOtç  etç  rôv  àîî 
Xpôvov.  ïlxpxQoûvQvzt^ej  xaî  sTziop/.o'jyziy  rx- 
vocvTta  TOUTe'cyv. 
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pierre  ;  mais  j'aliaudonncrai  celle  operaliou 
aux  hoiiinies  exercés,  qui  en  ont  l'habilude. 

III.  3.  Dans  loutes  les  miisons  oii  j'irai , 
je  n'y  entrerai  que  pour  porter  secours  aux 
malades,  me  tenant  toujours  à  l'dcart  de 
1  injustice  et  de  la  fVlonie,  et  des  plaisirs  de 
Vénus  dans  la  visite  des  femmes  ,dc3  liom- 
mes  libres  et  des  esclaves. 

III.  4.  Tout  ce  que  j'aurai  vu  et  entendu 
en  soiCjTiaut  les  malades  ,  et  (|ui  n'aura  pas 
un  rapport  direct  avec  le  roninicrce  ordi- 
dinaire  de  la  vie,  je  le  tairai  comme  choses 
secrètes.  Observateur  religieux  de  ce  ser- 
ment,  auquel  je  m'engage,  qu'il  me  soit  à 
toujours  eu  aide  parmi  les  hommes  ,  pen- 
dant toute  ma  vie,  durant  un  long  exercice 
de  mon  art  ;  que  si  je  le  trangresse  et  de- 
viens parjure,  que  tout  le  contraire  ra'arrive. 


REFLEXIONS 

SUR  L'ÉCRIT  PRÉCÉDENT. 


Xl  étoit  de  l'intërct  public  de  recueillir 
ce  document  historique,  ainsi  que  la  loi 
de  médecine.  L'application  que  nous  en 
avons  faite  à  la  pratique  delà  médecine, 
est  tout-à-fait  conforme  à  l'ordonnance 
de  Sa  Majesté,  qui  prescrit  la  spécialité 
delà  morale, dansTenseigncmcnt public. 
Cette  ordonnance  vient  de  réorganiser 
l'Université.  Nous  croyons  que  le  Gou- 
vernement nous  saura  gré  de  nos  efforts, 
pour  le    perfectionnement    des    études 
médicales. 
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i_^L  morceau  est  plutôt  un  éloge,  qu'une 
critique  de  la  médecine.  L'auteur  con- 
sidère l'art  en  général,  et  t'ait  voir  que 
les    mauvais   médecins  sont   une  peste 
publique  j  il  démontre  que  ce  sont  en 
général   les   hommes  sans  instruction , 
qui  aiment   mieux  capituler  avec  leur 
conscience,  que  de  prendre  la  peine  né- 
cessaire pour  exercer  avec  probité  une 
profession  honorable,  qui  exige  pour  y 
accjuérir  de  l'habileté,  des  sacrifices  long- 
temps  soutenus  et   un   temps    considé- 
rable. Il  se  plaint  donc  de  la  licence  qui 
existe  dans  les  villes,  où,  dit-il,  on  n'a 
porté    aucune    loi    pour    réprimer    les 
abus  de  l'enseignement  de  la  médecine. 
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Mais  afin  de  ne  blesser  qui  que  ce  soit, 
il  s'est  contenté  seulement  de  prendre 
la  défense  de  la  science,  et  d'indiquer 
la  route  qu'il  faut  suivre.  Les  mauvais 
médecins  sont  reconnoissables  à  leur  au- 
dace et  à  leur  timidité.  Ils  portent  avec 
eux  jour  et  nuit  ce   mauvais  fond  et 
ce  trésor  nuisible,  où   il  puisent   con- 
tinuellement. Mais  l'auteur  suppose  que 
ceux-ci ,  troublés  continuellement    par 
leur  conscience,  ont  perdu  h  la  fois  la 
tranquillité  et  la  satisfaction  de  l'ame, 
les  compagnes  ordinaires  de  la  sagesse 
et  de  la  probité.  Car,  il    ne   faut    pas 
croire,  que  le  seul  avantage  qui  résulte 
des  soins  prodigués  aux  malades ,   soit 
de  procurer  aux  médecins  un  luxe  plus 
ou  moins  assuré;  ce  seroit  leur  faire  in- 
jure. Le  premier  besoin  de  l'homme  de 
bien  est    de    secourir    son    semblable  ; 
la  première    vertu   est  de  l'aider  dans 
ses  besoins.  Le  prince  des  médecins  en 
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a  fait  un  précepte,  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'il  conseille  non-seulement  de 
traiter  avec  les  mêmes  e'gards,  le  pauvre 
et  le  riche,  mais  encore  d'abandonner 
s  il  le  faut ,  le  prix  des  soins;  et  d'autre- 
iois,  de  contribuer  soi-memes  de  ses  de- 
niers au  soulagement  de  l'e'irangcr,  afin 
d'exercer  gratuitement  les  droits  d'hos- 
l)italite.  Combien  les  anciens  n  ctoient- 
ils  pas  recommandables  sous  ce  rappoi  t  ? 
quiconque  n'est  pas  pénétré  de  ces  vé- 
rités, ne  goûtera  jamais  la  satisfaction 
de  l'ame,   qui   est  le  fruit  d'une  con- 
science libre,  rassurée  par  le  bien  que 
rhonimc  savant  procure  journellement 
à  ses  semblables j    quiconque  n'est  pas 
instruit  en  médecine,  ne  peut  parcon- 
séquent  y  trouver  cette  sûreté  morale, 
sans  laquelle  la  science  est  méprisée.  Eh .' 
quel  abus  plus  déplorable  peut  exister 
dans   la  société  ,  que  la  dénégation   de 
l'instruction,  au  nom  de  ceux  mêmes  qui 
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doivent  Thonorer  et  la  faire  respecter  î 
A^oilà  précise'ment  ce  qu'indique  l'au- 
teur^ parce  qu'il  arrive  souvent  que  les 
plus  ignorans  se  croient  les  plus  savans  : 
c'est  pourquoi,  liippocrate  les  a  distin- 
gués ici  formellement  par  des  allusions 
fines,  qu'il  est  bien  facile  de  saisir.  Ces 
gens  là  portent  toujours  avec  eux  leur 
suffisance  et  leur  orgueil, qui  ne  peuvent 
encore  satisfaire  leur  ambition.  Voilà  ce 
trésor  nuisible,  qui  est  bien  dilTcrcnt  de 
celui  que  procure  la  science. 

Les  individus  pétris  d'ignominie, 
qu'llippocrate  compare  aux  mauvais 
comédiens,  sont  précisément  les  charla- 
tans; outre  les  hommes  sans  instruc- 
tion^ qui  déshonorent  la  science  de  la 
médecine,  comme  les  acteurs  qui  ne 
savent  pas  leur  rôle,  jouent  mal  le  per- 
sonnage qu'ils  représentent,  et  sont  la 
honte  des  bons  comédiens. 

L'analogie  qu'il  y   a   entre  l'inslruc- 
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tioQ  en  médecine ,  et  la  culture  des  plan- 
tes est  d'autant  plus  ingcuieusc,  qu'elle 
permet  de  faire  ressortir  avec  art  tous 
les  avantages  qui  résultent  de  la  culture 
de  Tcsprit':  ah  unguihits  teneris,  comme 
le  disoient  les  anciens.  Ce  seul  passage 
nous  fait  voir  combien  les  lettres  étoient 
cultivées  avec  soin  chez  les  Grecs  :  on 
pourroit  même  dire,  que  les  métapho- 
res qui  abondent  surtout  dans  ce  petit 
traité,  nous  représentent  merveilleuse- 
ment les  pensées  d'un  esprit  fin,  émi- 
nemment éclairé  par  des  études  préli- 
minaires profondes,  en  sorte  que  Texem- 
ple  se  trouve  véritablement  joint  ici  au 
précepte,  depuis  la  plus  tendre  jeunesse 
jusqu'à  la  maturité  de  l'âge.  Les  dons 
de  la  nature,  dit  notre  auteur,  le  séjour 
favorable  aux  études ,  l'application  dès 
l'enfance,  l'amour  du  travail,  sont  les 
conditions  nécessaires  pour  embrasser  la 
carrière  de  la  médecine. 

II.  a 
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Combien  donc  se  trompent  ceux  qui , 
se  conliant  à  leur  imagination,  osent  es- 
pérer   de    perfectionner    l'art    de   gué- 
rir, en  inventant  quelque  nouvelle  théo- 
rie, pour  suppléer  à  ce  qui  leur  man- 
que sous  le  rapport  de  l'expérience  î  II 
suffit  deremarquer,que  l'unique  dessein 
du   maître   est  de    prouver,  qu'il  faut 
toujours  se  laisser  guider  par  la  nature  , 
à  moins  qu'elle  ne  s'écarte  de  son  but, 
ce  qui  arrive  rarement.  Celui  qui  lira 
attentivement  tout  ce  morceau ,  y   dé- 
couvrira une  critique,  sage  et  raisonnée 
des  faiseurs    de   systèmes  et   de    leurs 
adhérens. 
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1.   La  médecine    est   le  plus  noble  de 
tous  les  arts;  néanmoins,    soit  ignorance, 
de  ceux  qui  l'exercent,  soit  légcrelé  de  ceux 
qui  jugent  les  médecins  ,  il  arrive  souvent 
qu'on  la  délaisse  seule,  eu  quelque  sorte  , 
parmi  les  autres  arts.  Cette  erreur  me  pa- 
roît  occnsionnée    surtout  ,    par   l'impunilé 
avec    laquelle   cette    seule    profession    est 
exercée  dans  les  villes,  où  l'on  n'a  rien  pré- 
cisé   H    son    égard,    que  l'ignominie.  Or, 
l'ignominie   ne    Liesse  point  ceux/  qui    en 
sont  pétris.  En  effet,  ces  gens- là  sont  lout- 
à-fait    semblables    aux     personnages ,  que 
l'on  fait   agir  dans    les   tragédies  :  car  de 
même  que  ceux-ci   ont,  à  la  vérité,  tout 
l'extérieur  et  jusqu'à  la  robe  et  le  masqu« 
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des  acteurs,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  ef- 
fectivement ;  de  même ,  il  y  a  beaucoup 
de  médecins  qui  en  ont  la  réputation  ,  mais 
très-peu  qui  le  soient  de  fait. 

II.  2.  Quiconque  aspire  à  une  connois- 
sance  parfaite  de  l'art  de  la  médecine  ,  doit 
réunir  les  conditions  suivantes  :  D'abord 
les  dispositions  naturelles,  Tinstruclion  , 
Je  séjour  favorable  aux  études ,  l'applica- 
tion dès  l'enfance,  l'amour  du  travail  et 
le  temps  nécessaire.  Mais  ,  de  toutes  ces 
conditions,  la  plus  indispensable  est  celle 
des  dons  de  la  nature  ;  car  les  obstacles 
qu'elle  fait  naître  rendent  tous  nos  efforts 
stériles  ;  mais  si  elle  veut  encore  se  charger 
de  nous  guider  vers  le  mieux  ,  alors  elle 
nous  donne  la  connoissance  de  l'art.  Il  faut 
d'ailleurs  qu'elle  soit  secondée  par  un  ju- 
gement saiu  ,  cultivé  par  des  études  com- 
mencées dès  la  plus  tendre  jeunesse  ,  dan-? 
un  lieu  favorable  à  l' instruction.  Il  faut  de 
plus  y  joindre  une  longue  application  ,  et 
l'amour  du  travail,  afin  que  la  science,  en- 
tée ,  pour  ainsi  dire  sur  la  nature  ,    pro- 
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rfii1«e   ensuite   par  l'effet  de  l'art,  une  ré- 
colte abondante. 

5.  Enelfet,  la  théorie  de  la  culture  des 
plantes  qui  croissent  dans  le  sein  de  Ia 
terre,  est  comme  rinstruction  en  méde- 
cine ;  les  dispositions  naturelles  ressem- 
blent au  terroir  ;  les  dogmes  des  maîtres 
sont  les  semences  qu'il  faut  semer  dans  la 
la  saison  favorable ,  à  laquelle  correspond 
l'application  dès  Tenfauce;  le  séjour  favo- 
rable aux  études,  sert  à  faire  fructifier  fin- 
struclion  ,  comme  l'air  qui  environne  les 
plantes  leur  sert  de  nourriture  ;  enfin,  l'a- 
mour du  travail  ressemble  aux  façons,  que 
Ton  donne  à  uu  cliamp  ;  et  la  longue  ap- 
plication au  temps,  qui  fortifie  toutes  les 
productions  de  la  terre  ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  parvenues  à  une  maturité  parfaite. 

III.  4.  Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  ap- 
porté à  l'étude  de  la  médecine,  ces  condi- 
tions essentielles  ,  qu'il  peut  être  permis  à 
ceux  qui  ont  une  exacte  connoissance  de 
Tart ,  de  parcourir  les  villes ,  à  titre  de 
médecins,  non-seulement  de  nom  ,  mais  de 

2. 
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fait.  Au  contraire  rimpérilie  est  un  mauvais 
fonds  et  un  trésor  nuisible,  que  l'on  porte 
avecsoi,  Jour  et  nuit  ;  qui  ôle  la  tranquillité 
et  la  satisfaction  de  l'ame,  et  nourrit  chez 
les  ignorans  ,  l'audace  et  la  timidité.  Celle- 
ci  Imarque  l'impuissance  du  médecin  ; 
celle-là  découvre  son  ignorance  dans  l'art. 
Car,  de  ces  deux  choses,  la  science  et  la  pré- 
somption ;  la  première  donne  le  désir  de 
s'instruire  ,  et  la  seconde  rend  igooranl- 
Au  reste  ,  on  ne  doit  donner  connoissance 
de  ces  choses  sacrées  qu'aux  hommes  sanc- 
tifiés par  la  vertu  :  il  n'est  point  permis 
d'en  instruire  les  profanes  ,  avant  qu'ils 
soient  ioitiés  aux  mystères  de  la  science. 
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REFLEXIONS 

SUR  CE  TRA.ITÉ. 


HiNCORE  que  je  ne  sois  pas  auteur  de  cet 
écrit,  mon  but  est  tout-à-fait  rempli,  en 
remettant  sous  les  yeux  des  contempo- 
rains la  nécessité  des  études  profondes 
en  médecine,  pour  parvenir  au  perfec- 
tionnement d'une  science  dont  l'applica- 
tion est  si  nécessaire  au  genre  humain  ! 
Que  deviennent  alors  toutes  les  objec- 
tions de  quelques  médecins  qui  me  re- 
prochent de  presser  de  tous  mes  vœux 
l'autorité,  afin  de  faire  consacrer  à  l'en- 
seignement public  les  chefs-d'œuvre  du 
prince  des  médecins? 
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I.  ijoiiSQu'oN  fut  parvenu  à  donner  à  la 
médecine  une  attention  mieux  dirigée,  et 
que  l'on  eut  réuni  la  théorie  à  la  pratique, 
pour  parvenir  plus  sûrement  à  la  guérison, 
toutefois  sans  oublier  les  observations 
des  empiriques,  on  s'aperçut  qu'il  fallait 
désormais  suivre  la  même  route,  pour  ar- 
river à  la  connoissauce  plus  intime  de  la 
nature  des  maladies.  D'ailleurs  n'étoit-il 
pas  bien  prouvé,  que  les  raédicamens,  selon 
la  méthode  des  premiers  empiriques ,  ne 
pouvoient  être  administrés  tout-à-fait  d'a- 
près les  mêmes  signes  ,  ni  dans  des  cas  tout- 
à-fait  semblables?  mais  ce  fut  un  devoir 
de  s'opposer  aux  erreurs  de  ceux  qui 
croyoient  à  l'incorruptibilité  de  la  matière, 
s'imaginant  que  les  atomes  éloient  originai- 
rement les  causes  des  maladies  !  Le  solidis- 
mc  dominoit  nécessairement  dans  les 
H.  '2* 
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écoles.  Or ,  pour  marcher  clans  la  vraie 
route  de  l'observation  ,  il  a  bien  fallu  s'at- 
tacher à  découvrir  le  siège  des  diverses  af- 
fections, soit  par  l'ouverture  des  corps, 
soit  par  l'examen  des  causes  qui  avoient 
existé  pendant  la  vie,  et  desquelles  on  avoit 
eu  connaissance  par  des  signes  extérieurs  et 
visibles.  On  s'apercoitdejàcombiencetteder- 
nière  méthode  est  préférable  à  la  première; 
Hippocrate  excita  surtout  l'attention  des  mé- 
decins par  la  description  des  signes. 

II.  Il  est  prouvé  aussi  que  l'ouverture  des 
corps,  fut  pratiquée  par  les  premiers  mé- 
decins ,  puisque  les  empyènies  de  la  poi- 
trine, les  vomiques  du  foie  et  du  pou- 
mon, les  ulcères  des  intestins,  sont  ici 
au  nombre  des  lésions  organiques  :  il  ne 
s'agit  donc  pas  de  rejeter  vulgairement, 
comme  c'est  la  coutume  aujourd'hui,  les 
premières  tentatives  de  l'art.  Le  célèbre 
médecin  de  Gos  est  auteur  du  premier 
livre  des  maladies;  on  peut  donc  croire 
qu'il  a  cultivé  l'anatomie  ,  comme  je 
crois    avoir    prouvé,    jusqu'à    l'évidence^ 
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cette  proposilion,  dans  l'analyse  du  traité 
de  rancienne  médecine  ,     qui   est  réelle- 
ment d'Hippocrate.  Il  est  t  vident  que  Ta- 
nalomie  pathologique  dut  être  considérée 
comme  un   moyen  de  mieux  conuoîlre  les 
causes  et  le  siège  des  maladies.  L'art  a  dû 
séparer  par    des  observations ,  les  causes 
des  effets  morbifiques.  Les  auteurs  les  plus 
exacts  distinguent,  après  la  mort,  les  ma- 
ladies suivant  les  diverses  lésions  des  tis- 
sus :  ils  croiroient  ne  pas  bien  s'acquitter 
de  leur  tache  ,  s'ils  n'y  joignoient  encore 
l'étude  particulière  des  diverses  lésions  de 
fonctions  des  organes ,  pendant  le  cours  de 
la  maladie  qui  a  précédé  le  terme  fatal. 

IlL  Tous  ceux  qui  ont  suivi  les  anciens  , 
ont  étudié  les  affections,  soit  en  rassemblant 
tous  les  symptômes,  soit  en  se  fixant  à  la 
classification  des  signes  ,  soit  en  ayant 
égard  aux  lésions  des  organes  :  permis  à 
chacun,  de  suivre  tel  ordre  qu'il  voudra  dans 
l'enseignement  pour  séparer  les  maladies 
en  genres  et  espèces;  afin  de  mieux  sai- 
sir les  indications  qu'elles  présentent  pour 
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la  guërison  :  car  voilà  le  but  des  vrais  mé- 
decins. Nous  allons  faire  connoître  les  dif- 
ficultés qu'il  y  a  de  parvenir  à  réunir 
assez  de  connoissances  exactes ,  pour  créer 
un  bon  système  de  médecine. 

IV.  Ce  n'est  pas  assez  de  connaître  l'as- 
semblage des  diverses  parties  du  corps 
humain  ,  comme  cela  se  pratique  par  l'ana- 
tomie.  Si  l'on  veut  arriver  à  des  résultats 
encore  plus  certains  ,  il  faut  remonter  aux 
causes  morbifiques  ;  déterminer  les  effets  et 
les  conditions,  qui  supposent  leur  action 
ou  leur  influence  :  ainsi ,  par  exemple , 
relativement  aux  parties  solides,  on  doit 
connoître  leur  composition,  leur  structure, 
leur  capacité  ou  leur  volume  ,  leur  éten- 
due,  leur  figure  ou  conformation,  leur  si- 
tuation ou  position  absolue  ou  relative  ;  la 
facilité  de  leurs  mouvemens  ou  la  liberté 
de  leurs  fonctions  organiques.  Enfin  il  s'agit 
de  bien  saisir  leur  contexture ,  et  leur 
sympathie  simultannée  avec  d'autres  par- 
ties voisines  ou  dioignées.  Ensuite ,  par 
rapport  à  chaque  organe,  il  faut  désigner 
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les  vices  de  conformation  ou  de  position  : 
ainsi ,   par  exemple ,  on  a  vu  la  transpo- 
sition totale  des  viscères  du  côté  droit  au 
côté  gauche;    enfin,    il  importe    de  bien 
examiner  si  les  humeurs  ne  sont  pas  viciées 
ou  altérées  ,  eu  égard  à  leur  nature  ou  à  leur 
composition  ;  à  leurs  qualités  ,  à  leur  quan- 
tité, à  leur  distribution  plus  ou  moins  ré- 
gulière, et  a  leur  absorbsion  en  vertu  des 
lois  de  la  circulation,  et  en  remarquant  leurs 
effets  dans  le  système  sanguin,  veineux,  arté- 
riel ,  lymphatique.  L'état  nerveux  présente 
aussi  des  phénomènes  importans  ;  tels  que 
les  douleurs,  les  vices  des  sensations,  les 
convulsions  par  congestion  dans  le  cerveau; 
d'autrefois  par  sympathie  de  l'organe  de  la 
sensibilité  avec  les  autres  parties  du  corps  ; 
comme  dans  l'apoplexie,  la  paralysie,  la 
surdité,  la  cécité,    le    mutisme.   Ainsi   il 
existe  plusieurs  centres  nerveux  ,  savoir  : 
le  cerveau,    l'épigastre,   et  l'utérus  chez 
les  femmes  ;  ils  doivent  être  interrogés  dans 
la  plupart  des  cas  douteux,  oii  l'on  ignore 
les  causes  des  maladies. 
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V.  Tout  ce  qui  s'éloigne  de  l'état  naturel, 
par  rapport  à  la  structure  ou  à  la  situation 
de$  solides ,  ou   à  la  nature  des   fluides  , 
constitue  l'état  morbide  :  celui-ci  se  mani- 
feste  nécessairement  ou  par  la  lésion  de 
fonction^  des  parties   solides,  ou  par  l'al- 
tération des  fluides;   d'oii  il  suit  qu'il  y  a 
des  rapports  intimes  des  organes  avec  les 
sécrétions   et   excrétions  des  diverses  hu- 
meurs.  L'effet    sépare  à  l'instant  la  cause 
morbifique  ;  mais  il  laisse  subsister  la  fonc- 
tion lésée  et  la  maladie  elle-même  ;  ensorte 
qu'il  paroît  à  peu  près  indifférent  d'atta- 
quer l'une  ou  l'autre;  cependant   on  doit 
distinguer  tout  ce  qui  a  précédé.  C'est  là 
ce  que  nous  nommons  causes  antécédentes , 
procatartiques  ou  occasionnelles.  Il  y  a  en- 
suite les  causes  que  nous  désignons  conmie 
essentielles,  parce  qu'elles  dcterinineut  sur- 
le-champ  la  maladie,    après  les  causes  oc- 
casionnelles.  Ainsi ,  par  exemple  ,  quicon- 
que est  doué  d'un  genre  nerveux  très-irri- 
table ,   peut,  à  l'occasion  des  causes  acci- 
dentelles ,   être   exposé  à  la  folie  ou  à  la 
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phrénésic.  Un  tempérament  très-sanguia 
sera  plas  sujet  aux  inflammations;  la  pleu- 
résie ,  la  peripneumonie  se  développe- 
ront par  le  simple  changement  de  tempéra- 
ture. 

VI.  L'usage  des  boissons  spiritueuses,des 
travaux  sédentaires,  les  méditations  pro- 
fondes, les  alimeos  succuleus ,  la  bonne 
chère  ,  les  bains  trop  chauds,  la  pléthore, 
l'omission  d'une  saignée  accoutumée;  sont 
des  causes  occasionnelles  d'apoplexie ,  de 
paralysie,  d'hypochondrie,  d'érysipèle, 
d'inflammation  ,  qui  ne  surviendroient  pas 
aussi  souvent  à  d'autres  individus,  dont  le 
temj)éramcnt ,  le  genre  de  vie  s'éloignent 
de  ces  dispositions.  Les  coups,  les  chû- 
tes, les  plaies,  les  contusions  extérieures, 
sont  des  causes  d'abcès  ,  de  tumeurs,  d'in- 
tlainm^tion  par  la  décomposition  du  sang: 
la  gangrène  et  les  érysipèles,  sont  quelque- 
fois occasionnés  primitivement  parla  bile. 
Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  examinant 
la  couleur  de  la  peau,  toutefois,  avant  les 
progrès  ultérieurs  de  la  maladie.  La  chaleur 
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et  la  tumeur  ne  suffisent  pas  pour  faire  juger 
de  la  nature  de  rinflammation;  la  couleur 
rouge ,  blanche,  verte ,  jaune  ou  noire  de  la 
peau,  indique  dans  l'origine,  si  le  sacg,  la 
bile  jaune ,  la  lymphe  ou  la  bile  noire  domi- 
nent. Il  y  a  des  sujets  qui  sont  naturelle- 
ment empreints ,  même  en  santé ,  de  Tune 
de  ces  couleurs;  comment  voudrait-on  qu'il 
n'y  eût  aucune  différence  dans  la  nature  de 
leurs  maladies  et  dans  le  traitement,  tout  en 
reconnoissant  des  causes  communes  qui 
diffèrent  néanmoins  suivant  les  tempéra- 
mens? 

VII.  La  foiblesse  des  organes  affectés,  les 
expose  ensuite  à  être  de  nouveau  attaqués  : 
les  pleurésies ,  les  maux  de  gorge ,  les  apo- 
plexies, les  paralysies,  succèdent  fréquem- 
ment aux  premières  attaques;  la  pleurésie 
se  change  facjilement  en  péripneumonie  > 
l'apoplexie  en  paralysie  ;  le  tènesme  en  d  v- 
senterie.  La  sympathie  des  organes,  produit 
des  effets  surprenants,  sur  l'économie  ani- 
male :  une  indigestion  peut  occasionner  l'a- 
poplexie ou  la  paralysie  ;  l'inflammation  des 
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organes  gastriques  ,  amène  le  délire  et  la 
phrénesie,  les  convulsions.  Nous  disons 
donc  que  les  causes  et  le  siège  des  maladies, 
doivent  être  soigneusement  distingués  en 
pathologie. 

VIII.  »  A  l'égard  des  humeurs,  ditHippo- 
crate,  il  faut  connoître  dans  quelle  saison 
elles  deviennent  effervescentes,  et  les  mala- 
dies qu'elles  produisent  ;  avoir  égard  aux 
symptômes  particuliers  ,  et  savoir  à  quelle 
maladie  on  est  naturellement  disposé? Ainsi 
par  exemple,  ceux  dont  la  rate  est  sujette  à 
se  gonfler,  ont  une  couleur  plus  dépravée, 
et  sont  desséches.  On  peut  ainsi  s'exercer 
sur  les  autres  signes  analogues. 

n  On  doit  aussi  s'arrêter  aux  effets  de 
l'intempérance  dans  le  boire  et  le  manger  , 
aux  excès  du  sommeil ,  des  veilles?  à  cer- 
taines passions,  comme  celle  du  jeu  ou  des 
arts  cultivés  par  plaisir  ou  par  nécessité, 
soit  qu'il  y  ait  continuité  ou  non  continuité 
de  travail  ;  ou  même  un  changement  d'oc- 
cupation. 
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))  Connoissez  aussi ,  dit  le  père  de  la  mé- 
decine ,  l'empire  des  habitudes  morales , 
sachez  quels  sont  les  efîets  du  travail  d'es- 
prit ,  des  profondes  recherches  ,  des  médi- 
tations, de  la  vue,  des  discours  ou  de  tout 
autie  sujet  ;  comme  le  chagrin ,  la  colère , 
l'ambition    et    les    autres    affections    qui 
exercent  leur  pouvoir  sur  l'âme  ou  sur  le 
corps;  et  qui  agissent  sur  la  vue  ou  sur 
l'ouïe  ?  Ainsi  par  exemple ,  une  meule  qui 
roule  sur  elle-même ,  fait  grincer  les  dents  ; 
la  vue  d'un  précipice  près  duquel  on  passe  , 
rend  les  jambes  tremblantes;   quand   on 
nous  arrache  des  mains  ,  ce  que  nous  vou- 
lons y  retenir  elles  tremblent  ;  la  rencontre 
fortuite  d'un  serpent  excite  la  pâleur  :  il  en 
est  ainsi  de  la  crainte,  de  la  pudeur  et  de 
tout  ce  que  nous  supportons  avec  peine 
Chaque  partie  chargée  de  quelque  fonction 
obéit  ainsi  4  l'âme.  Dans  ces  occasions  il 
survient  des  sueurs  froides  et  des  palpita- 
tions de  cœur ,  quelquefois  même  des  dé- 
faillances mortelles. 
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»  Les  corps  extérieurs  produisent  tantôt 
de  bons  et  de  mauvais  effets  sur  le  corps  de 
l'homme,  comme  les  onctions,  les  bains, 
les  douches,  les  linimens,  les  cataplasmes; 
les  parties  internes  sont  passibles  de  ces 
applications  comme  des  choses  externes  , 
que  l'on  prend  intérieurement. 

»  Les  mamelles,  le  sperme,  l'utérus, 
présentent  des  signes  très-remarquables 
dans  les  révolutions  des  âges ,  et  dans  les 
suffocations  hystériques. 

«  Quant  aux  maladiesdont  il  y  a  plusieurs 
genres  et  espèces  ,  on  les  découvre  en  s'in- 
formant  d'abord  de  celles  que  l'on  a  con- 
tractées dès  la  naissance  ,  ou  que  l'on  a  pui- 
sées dans  le  pays  qu'on  habite  et  desquel- 
les beaucoup  de  personnes  ont  connois- 
sance.  11  en  est  d'autres  qui  proviennent 
de  la  constitution  individuelle ,  ou  de  celle 
de  l'air,  du  régime,  des  lieux  et  des  sai- 
sons. »  Il  me  faudroit  maintenant  copier  tout 
le  livre  des  humeurs ,  auquel  je  renvoie, 
pour  avoir  connoissance  de  la  vraie  méde- 
«ine  d'observation. 
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«  La  couleur  de  la  peau  n'est  constante,  ni 
dans  les  saisons  ,  ni  avec  les  vents  de  nord 
et  de  midi,  ni  dans  les  âges,  ni  chez  les 
mêmes  individus  ;  car  personne  n'est  coloré 
de  même.  Il  faut  donc,  à  cet  égard,  consi- 
dérer les  causes  éloignées  et  essentielles  qui 
font  coonoître  les  divers  cliangemens  que 
le  corps  éprouve  ,  et  observer  que  les  âges 
mêmes  retiennent  quelque  chose  des  sai- 
sons, quant  à  la  couleur  et  aux  espèces 
particulières  des  maladies.  » 

«  En  outre,  diverses  parties,  communi- 
quant entre  elles  ,  non  plus  seulement  par 
le  mouvement  circulaire  du  sang ,  mais  en- 
core par  la  tendance  sympathique  des  hu- 
meurs. Il  survient  ainsi  des  expectorations 
fort  différentes  :  il  y  a  donc  des  cas  où  il 
est  nécessaire  de  tirer  du  sang  ;  et  il  y  en  a 
d'autres  oii ,  comme  on  vient  de  le  remar- 
quer, il  ne  faut  pas  saigner.  Ou  doit  ainsi 
avoir  égard  à  la  saison ,  à  la  douleur  de 
côté  ,  et  à  la  présence  de  la  bile.   » 

IX.  Il  faut ,  pour  dessiller  les  yeux  de 
ceux   qui  croient   devoir   guérir  tous   les 
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maux  qui  se  présentent ,  leur  redire  sans 
cesse  :  car  les  redites  sont  toujours  néces- 
saires dans  l'exposilion  des  principes  fon- 
damentaux de  la  science ,  surtout  en  mé- 
decine ;  il  faut ,  dis-je ,  leur  redire  sans 
cesse  qu'il  y  a  des  observations  indestruc- 
tibles comme  le  temps  et  l'expérience  qui 
les  ont  transmises,  depuis  plusieurs  siècles, 
à  la  postérité. 

»  Ainsi,  dit  Hippocrate,  ceux  qui  ont  des 
hémorroïdes  ne  sont  point  sujets  à  la  pleu- 
résie, ni  à  la  péripneumonie ,  ni  aux  ul- 
cères phagédéniques  ,  ni  aux  furoncles  , 
m  aux  pustules  nouimées  thermintes,  peut- 
être  encore  seront-ils  exempts  de  la  lèpre 
et  des  al  plies!  » 

«  Ceux  qui  ont  été  guéris  intempestive- 
ment  des  hémorroïdes,  peu  de  temps  après, 
ont  été  atteints  de  ces  maux ,  qui  se  sont 
terminés  d'une  manière  funeste.  Il  en  est 
ainsi  des  autres  dépôts,  comme  les  furon- 
cles qui  délivrent  d'autres  maux  ;  ce  qui 
survient  procure  la  guérison  ,  et  s'il  existe 
auparavant  quelque  dommage  ,  c'est  un 
ii>  3 
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préservatif.  Il  résulte  de  certains  maux  qui 
ont  une  origine  commune  ,  qu'ils  sont  un 
obstacle  à  ceux  qui  s'y  joindroient^  les  par 
ties  que  l'ont  craint  de  voir  affectées  sont 
jîinsi  préservées  par  la  douleur,  parle  tra- 
vail  de  la  maladie,  et  par  d'autres  parties 
en  souffrance  ,  ou  en  vertu  d'autres  causes. 

a  Un  homme  sujet  à  une  affection  gout- 
teuse, fut  pris  de  do  uleurs  d'entrailles  au 
côté  droit  :  il  paraissoit  être  plus  tranquille, 
mais  lorsqu'il  eut  été  traité  et  guéri  de  ses 
douleurs  ,  U  souffroit  davantage  de  ses  at- 
taques de  goutte  » 

On  établit  ainsi  des  cautères  ,  des  vessi- 
oatoires ,  des  épithèmes  ,  des  rubéfians  , 
le  moxa  sur  différentes  parties  du  corps  , 
pour  en  débarrasser  d'autres  et  y  attirer  la 
fluxion  des  humeurs. 

YII.  Pour  les  saisons  ,  on  ne  peut  mé- 
connoître  leur  influence  sur  l'économie  ani- 
male :  la  fièvre  inflammatoire  et  les  phleg  - 
masies  en  général  qui  s'y  rapportent  ou 
qui  sont  individuelles,  comme  les  mala- 
dies que  nous  nommons  sporadiques,  exis- 
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lent,  surtout   au    printemps;    quelquefois 
elles   deviennent  épidémiques ,  mais  très- 
peu  sont  contagieuses,  excepté  la  variole,  la 
rougeole,  la  suelte,  la  scarlatine ,  le  millet, 
et  les  autres  lièvres  exanthematiques.  Le? 
congestions  de  sang  vers  la  tcte  et  la  poi 
trine,  sont  remarquables  dans  cette  saison; 
ainsi ,  l'hémorragie  du  nez,   les  cracliemens 
et  vomissemens  de  sang,  s'annoncent  sur- 
tout avec  le  printemps  ;  l'e'té  ,  la  bile  do- 
mine. Tout  ce  qui  tend  à  développer  l  ex- 
citation des  organes  digestifs  et  biliaires  , 
produit    des    alfeclions    que    l'on    nonime 
bilieuses  ,    à    cause    des    évacuations    par 
haut  et    par   bas  ,    qui    arrivent    souvent 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  savoir  :  la 
fièvre  bilieuse,  continue  ou  intermittente, 
tierce  ou  quarte  ,  la  dysenterie,  le  choiera, 
morbus,    les  coliques  de  miserere  ou  pas- 
sion iliaque  :  ce  sont  ici  les  affections  du 
ventre  qui  prédominent.  En  hiver,  le  sys- 
tème de  la  circulation  est  plus  accessible 
encore  aux  inflammations,  à  cause  du  froid; 
les  pleurésies  et  përipneumoaies  inflamma- 
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toires  sont  très-fréquentes  ;  on  remarque 
que  ces  dernières  ont  une  plus  grande  ten- 
dance à  la  suppuration  ou   à  l'empyème  par 
les  progrès  rapides  de  l'inflammation  ;  si  ces 
maladies  paroissent  en  été  ,  elles  sont  sou- 
vent compliquées    par    la   présence    de  la 
bile.  La  saignée  générale  n'y  est  pas  aussi 
nécessaire,  encore  que  l'on  doive  en  juger, 
surtout  par  la  douleur  de  côté,  par  la  diffi- 
culté de  respirer,  et  par  les  crachats  san- 
glans.   Si   ces  derniers  sont  jaunes,  il  est 
visible  que  la  bile  leur  donne  cette  couleur; 
conséquemraent   les  saignées  locales    sont 
alors   mieux  indiquées  que  la  saignée  gé- 
nérale :  les  évacuans  par  haut  ou  par  bas  , 
suivant  le  siège  de  la  maladie,  au-dessus 
ou  au-dessous  des  fausses  côtes,  où  la  dou- 
leur est  fixée,  conviennent  mieux.  Dans  les 
temps  froids  et  humides,  qui  s'opposent  à 
la  perspiration  viscérale  ,  et  à  la  transpira- 
tion cutanée;   le  système  lymphatique  lan- 
guit  ;  les  fonctions  des  vaisseaux  absorbans 
sont  alors  très-afFoiblies  ,  notamment  chez 
les  sujets  qui  ont  quelque  disposition  aux 
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tluxions  catarrhales,  aux  tumeurs  lympha- 
tiques, et  à  l'engorgement  du  tissu  cellu- 
laire. Ces   derniers    sont    surtout  atteints 
d'hydropisies,  d'intumescence,  d'obstruc- 
tions de  la  rate  ,  d'anasarque  ,  d  œdèmes  , 
dasciteetd'hydrothorax,  surtout  les  enfans, 
les  femmes  et  les  vieillards.   L'automne, 
les  fièvres  sont  intermittentes  ;  le  système 
lymphatique  est  plus  disposé  à  se  charger 
des    humeurs  ;    les    sécrétions   et   les  vx~ 
crélions  diminuent  ,  particulièrement    Je-, 
sueurs  ;  la  bile  hépatique  et  cystique  est 
encore  très -abondante.  Les  organes  ,  après. 
les  chaleurs  excessives  de  l'été,  tombent 
dans  le  relâchement;  l'humeur  biliaire  re- 
flue vers  le  ventre  et  pénètre  jusque  dans 
les  vaisseaux  absorbans  :  alors  se  déclarent 
le   choiéra-morbus ,    les    obstructions   des 
viscères,  la    fièvre  quarte,    la    colite,   la 
dysenterie,  la  lienterie  et  l'hydropisie. 

VIIL  L'idiosyncrasie  rend  certains  indi- 
vidus sujets  aux  maladies  nerveuses  ,  à  la. 
lièvre,  et  aux  autres  affections  sympathi-. 
ques,    On  reconnoît  quatre  tempéramens^^ 
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le  sanguin  ,  le  bilieux,  le  piluileux  ou 
lymphatique  et  l'atrabilaire.  Ce  n'est  pas 
ici  une  vaine  distinction  ;  certaines  affec- 
tions sont,  pour  ainsi  dire,  entées  sur  ces 
lempéramens,  et  en  portent  le  cachet  :  cela 
est  visible  aussi  par  la  couleur  de  la 
peau,  qui,  dès  la  naissance,  paroît  tou- 
jours, ou  d'un  rouge  fleuri  chez  les  su- 
jets sanguins,  ou  d'une  teinte  jaune  chez 
les  bilieux  ,  ou  verte  ou  noirâtre  chez 
les  atrabilaires,  ou  pâle  ou  lerne  chez  les 
phlegmatiques  ou  pituiteax.  L'âge  ne  fait 
quelquefois  qu'ajouter  à  cette  disposition  , 
qui  vient  de  la  génération  de  telle  ou  telle 
humeur  ,  en  plus  grande  quantité  que  les 
autres  fluides.  Cela  paroît  tenir  à  la  force 
particulière  du  froid,  du  chaud  ,  de  l'hu- 
mide ou  du  sec,  suivant  certaines  pro- 
portions dans  le  corps  humain.  Les  qua- 
lités relatives  des  humeurs,  donnent  nais- 
sance, en  général  ,  aux  maladies  spora- 
diques  ;  les  qualités  du  sol  produisent  les 
maladies  endémiques;  les  qualités  de  l'air 
engendrent  les  maladies  épidéiniques  ,  qui 
deviennent  quelquefois  contagieuses. 
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Le  régime,  les  passions  ,  le  geuie  de  vie , 
Tusage  des  alimens  et  des  boissons  ,  le  soin- 
ineil ,  les  veilles,  l'action  des  sens  ou  les 
sensations  ,  les  exercices  du  corps  ou  l'oisi- 
veté développent  les  maladies,  avec  plus 
ou  moins  de  violence.  Ainsi,  dit  Hippo- 
crate,  ceux  qui  s'exercent  beaucoup  sont 
plus  exposes  à  l'empyème,  à  la  suite  de 
pleurésie  ou  de  péripneumonie,  que  les  su- 
jets indolens,  inactifs  ou  sédentaires.  Ces 
derniers  ont  plutôt  des  fluxions  catar- 
rhales  ,  qui ,  au  reste  ,  peuvent  également 
être  suivies  de  suppuration  du  poumon. 
En  outre,  il  y  a  des  maladies  contagieuses 
et  pestilentielles  qui  proviennent  des  mias- 
mes ou  corpuscules  répandus  dans  l.ur  , 
soius  la  forme  de  gaz,  ou  dans  les  excreV 
igefis  des  personnes  infectées  :  c'est  ainsi 
qjue  s'engendrent  souvent  la  peste  et  le  ty- 
phus contagieux  ,  la  fièvre  des  prisons  , 
des  camps  ,  des  armées  et  des  vaisseaux. 
Les  organes  ne  sont  affectés  de  manière  à 
interrompre  ou  à  suspendre  leurs  fonctions, 
que  lorsque  ces  causes  sont  permanentes. 
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IX.  Lesi  passions  de  l'ame  se  divisent  en 
excitantes,  comme  la  colère,  la  joie,  l'a- 
mour, le  jeu  ;  si  elles  sont  portées  à  l'excès, 
elles  produisent  quelquefois  la  manie,  l'a- 
poplexie ,  la  fréne'sie ,  l'cpilepsie ,  la  para- 
iysie ,  la  folie ,  l'hypochondrie ,  la  jaunisse, 
l'hystérie  ,  les  fièvres  ,  les  convulsions.  Les 
passions  tristes ,  comme  le  chagrin ,  la 
crainte,  la  terreur,  la  jalousie,  la  tristesse, 
engendrent  la  mélancholie,  l'iiypochondric, 
la  mame  ,  les  fièvres  intermittentes.  La  vie 
dissipée  rend  plus  actif,  et  réveille  Texci- 
tahilité  du  système  sanguin.  La  vietéden- 
taire  ou  contemplative  affoiblit  tous  les 
systèmes,  et  contribue  au  développement 
des  affections  lentes  ou  chroniques  des 
viscères  ;  elle  engendre  l'hypochondrie,  la 
goutte,  la  pierre  vésicale,  l'hydropisie  chez 
les  liommes  ,  et  chez  les  femmes  la  suppres- 
sion du  flux  menstruel,  Ihyslérie,  la  ma- 
nie ,  l'hémalémèse  ou  vomissement  de 
sang,  l'hémoptisie  et  la  phlhisie^  Les  tra- 
vaux excessifs  en  plein  air  ,  occasionnent 
les  fièvres  inflammatoires,  la  rupture  des 
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vniss€aux,  le  crachement  et  voniissemeut 
de  sang,  la  phthisie,  la  paralysie  subite  ou 
le  coup  de  sang,  les  anëvrysmes.  L'oisiveté 
entretient  la  foiblesse  des  organes  ;  de  là  , 
la  polysarcie,  les  embarras  des  viscères  du 
bas-ventre,  l'ictère,  etc. 

X.  Le  chaud  et  le  froid ,  le  sec  et  Thu- 
mide  excessifs ,  indépendamment  des  qua- 
lite's  de  l'uir  que  nous  respirons,  sont  ap- 
plicables également  à  l'usage  extérieur  , 
comme  les  bains  chauds  ou  froids  ;  les 
alimens  desse'chans,  échauffans ,  luimcc- 
tans  et  rafraichissans  ,  qui  contribuent  plus 
ou  moins  ,  à  développer  les  causes  morbi- 
fiques. 

La  température  atmosphérique,  chaude 
et  sèche  en  été  ,  froide  et  sèche  en  hiver  , 
chaude  et  humide  au  printemps,  froide  et 
humide  en  automne,  en  s'éloignanl  plus 
ou  moins  de  ces  quatre  caractères  propres 
aux  quatre  saisons  constitutives  des  an- 
nées les  plus  régulières  ,  agissent  sur  les 
humeurs  dont  elles  affoiblissent  ou  aug- 
mentent les  qualités  ou  facultés  ,  en  ait*' 
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rant  leur  coclion  ou  leur  mélange,  et  en- 
suite en  augmenlaiit  ou  diminuant  les  sé- 
crétions et  les  excrétions. 

La  sensibilité  des  organes,  rirritabilité 
des  muscles,  l'activité  de  la  bile  ,  sont  des 
causes  essentielles  qui  font  varier  singuliè- 
rement les  afftclions  en  longueur  ou  en 
durée,  en  gravité  ,  en  fréquence,  en  pé- 
riodicité. 

I!  y  a  des  maladies  mortelles  que  les  soins 
des  médecins  ne  peuvent  guérir.  Il  y  a  des 
maladies  légères  qui  se  dissipent  d'elles- 
mêmes.  Les  virus  ,  tels  que  le  syphiliti- 
que, le  scorbutique,  le  scrophuleux,  le 
rabieux,  le  varioleux  ,  le  vaccin,  ne  sont 
assurément  pas  des  êtres  de  raison  :  ils 
se  conservent  et  ne  se  dénaturent  point 
comme  les  autres  vices  et  qualités  des  hu- 
meurs. 

XL  II  y  a  ensuite  des  maux  inguérissa- 
bles par  les  remèdes  ordinaires  ,  tels  que  le 
cancer,  le  carcinome  ;  mais  les  obstructions, 
même  par  un  virus,  se  détruisent  quelque- 
fois, quand  elles  sont  récentes  et  attaquées 
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par  les  remèdes  spécifiques  ;  il  n'en  est  pas 
rie  même  quaud  elles  sont  invélérées  :  toutes 
les  ressources  de  l'art  y  sont  alors  inutiles. 
On  ne   doit   pas  opérer  le  cancer  des  ma- 
intllcs  ouvert ,  qui  est  avec  des  engorge- 
niens  glandulaires  du  côlé  de  l'aiss^ille;  lu 
amputer  l'un  des  testicules carcinonialeux, 
avec  un  engorgement  des  vaisseaux  sper- 
matiques  et  dos  duretés  jusqu'au-delà  de 
l'arcade  ischialique;  ni  on  ne  doit  pas  leriter 
d'appliquer  des  emplâtres  échaulfans  et  ir- 
ritaus,  sur  des  ghndes  douloureuses  des 
mamelles;    ou    sur    une   loupe  adhérente 
d'un  rouge  violet,  dont  les  vaisseaux  sont 
variqueux  :  ce  qui  annonce  iwe  dégénéres- 
cence cancéreuse.  On   pourrait  citer  mille 
exemples  du  danger  d'une  par.tiJIe  méthode, 
qui  est  k>ut-à-fait  contraire  au  but  de  l'art. 
En;fin  j'ai  dit  q.ae  le  sang  était  sujet  h  se 
corrouiipçe  et  à  se  décoftdpofiex  dans  le  scor- 
byi,  le  typhus  et  la  peste.  Il  en  est  deniême 
dç;  la.j^ile  et  des  autres  humeurs. 

XII.  Si  l'on  ne  fait  aucune  attention  à  ces 
différ^ïvjes:,  ,1a  médecine  ne  peut  plus  être 
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considérée  comme  une  science  de  faits  et 
d'observations.  Voilà  ce  que  je  nomme  les 
causes  des   maladies.  N'e&t-il  pas  absolu- 
ment dérisoire  de  vouloir  ,  et  de  prétendre 
guérir  toutes  les  affections ,  en  ne  tenant 
aucun  compte  des  causes,  et  en  n'admettant 
abstractivement  que  les  effets ,  sans  aucune 
connexion  avec  les  circonstances  précéden- 
tes qui  leur  ont  dorinénaissarice,  ou  qui  en 
ont  favorisé  le  développement?  —  Combien 
ne  serait-il  pas  ridicule  de  supposer  que 
la  médecine  du  symptôme,  comme  on  la 
nomme  vulgairement, pourroitêlre  préférée 
aux   principes  fondamentaux   ({ui  exigent 
des  connaissances  très-variées;  il  n'y  auroit 
plus;,  comme  le  remarque  Oalien,  en  parlant 
des  caiisés  morbifiques,  d'application  pos- 
sible des  aphorismes  aux  différen's  cas  des 
maladies  î  L'art  ,  au  lieu  d'être  long ,  serait 
trop  court  :  il' serait  en  quelque^' ^Aomens 
exploré  pNr  les'esprità  les  plus  tulgfefir^s  : ^ot 
un  mot ,  la  vie  seroit  trois  foistfb^  longifé, 
relativement  à  la  facilité  ou  à  ra  brièveté 
des  opérations  de  l'art  !  C'est  préciéérnenl  le 
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'Contraire,  qui  est  exprimé  dai>s  la  première 
sentence  du  pèie  de  la  médecine.  Il  suiiirait 
d'attaquer  toutes  les  maladies  localement 
pour  les  guiérir  ;  ainsi  l'application  des  sang- 
sues, les  purgations  par  haut  ou  par  bas  , 
devroicnt  toujours  suffire.  La  saignée  du 
hras  ne  pourroit  jamais  être  considérée  que 
comme  un  moyen  secondaire,  tandis  que 
dans  les  maladies  très-aiguës  ,  elle  est  ab- 
solument indispensable  pour  la  guérison  , 
puisqu'elle  est  la  plus  importante  de  toutes 
les  évacuations.  Il  y  a  des  indications  et 
contre-indications  qu'il  l'aut  savoii  saisir, 
suivant  les  préceptes  d'ïlippocrate,  par  rap- 
port à  Toccasion  :  ce  moment  est  souvent 
aussi  fugiliique  la  pensée;  le  tact  du  méde- 
cin praticien  v  conduit  sûrement,  mais 
bien  plutôt  en  vertu  delà  pratique  que  d'a- 
près les  raisonnemens. 

Xlïl.  C'est  en  vertu  dès  signes  diagnosti- 
quas et  pronostiques  qu'il  faut  juger  les  ma- 
Ididïeà.  On  nomme  diagnostiques,  ceux  qui 
servent  à  révéler  les  affections  morbides  en 
général.  Ainsi,  la  vélocité  dit  pouls,  l'ar- 
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deur,  la  soif,  la  sëclieressç  de  la  peau  , 
les  urines  rouges,  briquetées,  annoncent 
une  fièvre  inlerniittenle;  une  douleur  fixe 
dans  le  côté ,  la  toux,  la  difiiculté  d{:V4-^spirer, 
les  cracbats  sanglans  désignent  évidemment 
une  affection  de  poitriue  ,  que  l'on  nomme 
pleurésie.  Les  douleurs  d'estomac  ,  le  dé- 
goût, les  nausées,  les  coliques,  le  vomis- 
sement, la  couleur  jaune  de  la  peau,  une 
chaleur  sèche  et  acre,  avec  beaucoup  de 
soif,  forment  le  diagnostic  d'une  fièvre  bi- 
lieuse continue.  La  respiration  chaude  ,  fré- 
quente, le  battement  violent  des  artères 
temporales,  la  rougeur  du  visage,  s\ir-tout 
aux  pomettes  ,  les  urines  claires  ou  aqueuses 
forment  le  diagnostic  d'une  fièvre  synoque 
inflammatoire  ;  et  de  plus,  on  doit  s'attendre, 
à  une  hémorragie  du  nez,  très-prochaine. 
L'exemple  que  je  viens  4e  citer  a  rapport 
surtout  à  la  guérison  :  au  contraire^,  la  res- 
piration rare  et  grande ,  les  soubresaults  ,  les 
douleur'i  de  tête  j  ler^gard  fixe  ou  farouche, 
les  yeux  hagards  ,;sonî  des  signes  prochains 
de  délire  ,  dô-plirénésie  ou  de  convulsions  , 
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surtout  dans  le  typhus  ou  fièvrd  putride  et 
maligne.  Le  pronostic  se  lire  ainsi  de  bons 
et  (le  mauvais  signes;  car,  si  les  accidens aug- 
mentent avec  la  décomposition  des  traits  du 
visage,  on  a  lieu  de  craindre  une  fin  tiès- 
prochaine  :  celle-ci  s'anuonce  sous  les  traits 
de  la  face  hippocratique. 

XïV.  Enfin  en  remontant  aux  causes  éloi- 
gnées ,  il  y  a  des  signes  anagaostiques  ou 
commémoratifs ,  qui  nous  font  juger  de  la 
force  ou  de  la  violence  de  la  maladie  et 
même  de  son  résultat  ;  par  exemple,  si  c'est 
une  fièvre  tierce,  qui  a  été  annoncée  pai 
des  fatigues  excessives  ,  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été  ,  et  qu'elle  devienne  continue , 
en  récapitulant  les  premiers  symptômes, 
on  verra  que  c*est  une  maladie   mortelle. 

On  précise  ainsi  les  si[;"nes  en  remon- 
tait aux  causes  qui  ont  produit  la  maladie. 
Il  en  est  de  même  pour  une  apoplexie  ou 
paralysie  ,  ou  phrénésie  qui  succèdent  à  la 
manie  ou  à  la  folie;  il  n'y  a  point  de  guérison 
à  espérer.  Il  y  a  des  signes  encore  plusposi- 
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tifs  que  ceux-ci  ;  il  n'en  faut  souvent  qu'un 
seul  pour  faire  juger  la  maladie  :  ainsi  une 
douleur  de  côté,  trè^-aiguë  ,  permanente, 
avec  la  respiration  courte  ,  difficile,  ou  em- 
liarrassée,  désigne  en  général  l'affection  du 
poumon  ;  mais  ,  si  la  douleur  de  côlé  est 
avec  déchirement  dans  un  point  seulement , 
vers  les  côles  supérieures  ,  ordinairement 
dessous  du  sein  droit  ou  gauche  ,  et  si 
cette  douleur  augmente,  surtout  dans  les 
inspirations;  la  pleurésie  ou  inflammation 
de  la  plèvre  existe  ;  c'est  le  signe  patho- 
gnomonique.  Si  Tétouffement  est  plus  con- 
sidérable ;  que  la  douleur  s'étende  ea 
même  temps  à  la  poitrine,  au  dos  ,  et  aux 
clavicules ,  la  respiration  étant  très-genée 
ou  très-ardente,  ou  très^fréquente,  c'est  une 
péripneumonie  essentielle.  Si  les  symptô- 
mes sont  beaucoup  moins  appareus  ,  la 
maladie  n'est  que  latente;  elle  peut  avoir 
lieu  sans  une  fièvre  bien  remarquable  ; 
quelquefois  la  suppuration  du  poumon  où 
rempyème,  en  est  la  suite. 
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XV.  Les  symptômes  accompagnent  la 
maladie ,  dit  Galieu  ,  comme  l'ombre  suit  le 
corps  ;  ce  sont  les  effets  de  la  cause  en  gé- 
néral; ainsi  le  frisson  accompagne  la  fiè- 
vre ;  la  suppression  d'urine  est  le  symp- 
tôme de  l'inflammation  des  reins  ou  de  la 
vessie; l'ictère,  le  hocquet  annoncent  l'hé- 
patitis  ou  phlegmasie  du  foie;  quelquefois, 
aussi ,  ils  accompagnent  l'ischnrie  ,  dans 
la  néphritis  ou  inflammation  des  reins  ; 
c'est  alors  qu'on  les  nomme  les  symptô- 
mes du  symptôme  ;  ainsi ,  si  l'on  pré- 
lendoil  attaquer  le  hocquet  ou  la  jaunisse 
par  les  évacuans,  Lels  que  les  purgatifs  ou 
les  éjnéliques,  ce  seroit  se  tromper  gros- 
sièi  ement.  Les  convulsions,  chez  les  enfans, 
sont  quelquefois  occasionnées  par  les  vers  , 
on  les  nomme  cpiphénomènes  dans  les  mala- 
dies. Au  contraire,  dans  l'éruption  delà  va- 
riole ,  de  la  lougeole  et  des  autres  exanthè- 
mes ,  les  convulsions,  en  quelque  sorte,  de- 
viennent, pour  un  médecin  expérimenté,  le 
symptôme  pathognomonique.  On  désigne 
aussi  quelquefois  sous  le   nom  dépiphé- 
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r.omènes  ,  le  délire  qui  survient  lout-à-coup 
(]ans  la  pleurésie  ou  la  péripneumonie ,  les 
accès  d'hystérie  ou  d'épilepsie.  Chez  les  adul- 
tes qui  en  sont  attaqués  habituellement, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  redouter  ces  accidens  ,. 
ainsi  que  l'indique  l'aphorisme.  2t.  sect. 
Il'',  Mais  les  adultes  qui  en  seroietit  atta- 
qués la  première  fois  y  succomberoient  , 
parce  que  ce  seroit  alors  l'effet  de  la  vio- 
lence de  la  maladie. 

XVI.  Je  ne  vois  dans  tous  les  exemples 
que  j'ai  cités,  aucun  moyen  possible  de  se 
borner  ici  à  l'application  pure  et  simple  d'un 
traitement  local;  car  s'il  s'agit  d'une  fièvre 
tierce,  ordinairement  sans  danger;  cette 
maladie  pourra  néanmoins  quelquefois  se 
compliquer  différemment  suivant  les  sai  - 
sons  ;  la  guérison  en  sera  plus  facile  1  été 
que  l'automne  ;  car  dans  cette  dernière  sai- 
son ,  il  est  fort  à  craindre  de  voir  succéder 
la  fièvre  quarte  ;  celle-ci  se  prolonge  alors 
pendant  tout  Thiver  ;  si  elle  ne  se  termine 
pas  au  printemps  ,  la  cachexie  ou  l'hydropi- 
Sî€   surviendront;    la  maladie   qui    a'étoit 
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que  légère  deviendra  mortelle.  Ou  décou- 
vrira alors  par  l'ouverture  des  corps  ,  l'af- 
fection de  la  rate  ou  du  foie.  Originai- 
rement ces  viscères  n'e'toient  pas  malades, 
les  humeurs  sont  seulement  altérées  : 
voilà  la  fièvre  la  plus  simple  en  apparence, 
qui  s'est  compliquée  d'obstruction  des  vis- 
cères, mais  après  un  temps  très-long.  Si  la, 
fièvre  tierce  paroît  au  printemps,  avec  une 
forte  douleur  de  tête,  ou  un  point  de  côté  , 
et  que  l'on  ne  fasse  pas  une  ou  plusieuis 
saignées  du  bras;  le  malade  peut  être  im- 
médiatement attaqué  de  délire  et  de  phré- 
nésie,  et  peut-être  d'apoplexie  ou  de  périp- 
neumonie ,  sans  aucune  autre  cause  que  la 
pléthore  sanguine.  L'affection  sera  très-' 
courte,  et  ne  passera  pas  le  sixième  ou 
neuvième  jour,  ou  elle  s'étendra  au  plus 
au  quatorzième.  Si  une  fièvre  continue  bi- 
lieuse paroît  en  été ,  et  qu'il  survienne  , 
des  vomissemens  ou  des  évacuations  de 
bile  par  haut  ou  par  bas  ,  avec  des  coliques 
et  des  douleurs  violentes  d'estomac,  il  est 
possible  encore  de  voir  le  malade  y  sucom- 
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ber  en   deux  ou  trois  jours,  parles  seui» 
progrès  de  rinflammation  de  resluni;jc  ou 
des  intestins  ;  c'est  alors  qu'il  est  indispen- 
sable de  faire  une  ou  plusieurs  saignées  du 
bras,  et  d'appliquer  plusieurs  fois  les  sang- 
sues sur  le  ventre  ou  sur  l'estomacet  à  l'anus. 
Toute  l'attention  du  médecin  doit  donc  se 
porter  sur  les  moyens  de  prévenir  ou  d'ap- 
paiser  les  douleurs.    Si  l'on  suppose  enfin 
qu'une  fièvre  rémittente  ou  intermittente, 
s'accompagne  de  stupeur,  de  somnolence  ou- 
de  symptômes  d'apoplexie  ;  si  le  pouls  est 
foible  et  très-pelit ,  ou  intermittent ,  ou  s'il 
y  a  des  lipothymies  ou  des   défaillances  , 
on  ne  peut  ici  vaincre  le  mal  ,  qu'en  atta- 
quant l'affection  essentielle  :  ainsi  le  quin- 
quina  à  fortes    doses  est  le    seul  remède 
spécifique  pour  prévenir  l'événement  fatal. 
Il   seroit  contraire  à  l'expérience   d'atten- 
dre  un    certain    nombre    d'accès,  comme 
dans  les  cas  ordinaires  ,  avant  d'arrêter  la 
fièvre.    La  promptitude  du  secours  est  le. 
seul    moyen  possible   de   guéris.on.    Voilà 
donc  des  exemples  qui  prouvent  que  dans- 
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une  mijadie  de  même  genre,  on  ne  peut 
se  contenter  de  traiter  localement,  ni  d'a- 
bandonner à  la  nature,  la  destruction  de 
la  cause  morbifique.  Tout  néammoins  s'ex- 
plique par  les  signes.  Il  faut  encore  consi- 
dérer ici  les  âges  ,  car  un  enfant  et  un  vieil- 
lard seront  plus  dangereusement  attaque's 
que  les  adultes  ;  ceux-ci  ont  des  affections 
de  poitrine  plus  aiguës;  ceux-là  éprouvent 
des  fièvres  plus  pernicieuses. 

XVII.  Les  noms  des  maladies  sont  tirés  ou 
de  la  partie  même  qui  est  affectée,  comme  la 
pleurésie,  la  péripneumonie,  la  néphritis  , 
l'hépatitis.  la  colite,  la  péritonite,  l'entérite, 
la  métrite,  la  cystite;  ou  viennent  du  symp- 
tôme, comme  le  spasme,  et  quelquefois  delà 
combinaison  dece  dernier  avec  la  partie  af- 
fectée, comme  la  céphalalgie,  la  pleuro-péri- 
pneumonie.  Mais  le  symptôme  ne  suffisant 
pas ,  quand  il  est  commun  à  plusieurs  affec- 
tions ;  on  y  a  donc  joint  le  nom  de  la  partie 
malade:  quelquefois  on  s'est  borné  à  la  seule 
dégénérescencedesfluides,commerexprime 
la  dénomination  de  l'eucophlegniatie,  d'hy- 
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dropisie  ;  taiitôt  on  a  indiqué  la  dilatation 
de  l'organe ,  comme  les  hémorroïdes ,  les 
varices,  l'anévrisme;  tantôt  on  a  remarqué 
le  changemeiit  de  forme  ,  comme  l'oedème, 
les  tumeurs  ;  tantôt  on  a  considéré  le  vo- 
lume augmenté  ou  diminué,  relativement 
à  l'inanition  ou  à  la  réplétion  ,  comme  la 
polysarcie  ,  le  marasme  :  ou  Ton  a  eu  égard 
à  la  couleur,  comme  les  exanthèmes,  la 
maladie  bleue  ,  la  fièvre  jaune  ,  l'ictère. 

XVIII.  Les  Anciens  ont  surtout  suivi 
trois  méthodes  pour  rechercher  les  causes 
des  maladies  ,  savoir  :  l'ouverture  des 
corps  ,  les  solutions  ou  terminaisons  spon- 
tanées ,  par  rapport  au  cours  ou  à  la  mar- 
che des  maladies,  et  relativement  à  leur 
changement.  Mais  nous  démontrerons  que 
cela  ne  suffit  pas;  ainsi,  par  exemple, 
l'ouverture  des  corps  ou  l'autopsie ,  fait 
découvrir  un  épanchement  d'eau  ou  de 
sérosités  dans  un  kiste  ou  dans  les  cavités 
splanohtiiques,  ou  à  la  surface  du  derme. 
L'amas  des  sérosités  est  ici  l'effet  et  non 
la  cause  de  la  maladie.  On   désigne  l'in- 
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ilhjniuation  de  poitrine  ;  en  pleurésie  et 
pénpneumonie  ,  qui  ont  à -peu -près  les 
mêmes  terminaisons,  quoique  la  pleurésie 
se  change  en  péri  pneumonie  par  les  seuls 
progrès  de  la  phlegmasie  :  le  poumon  ne 
peut  guère  se  séparer  de  l'inflammation  de 
la  membrane  qui  revêt  les  côtes  ou  le  pé- 
ricarde, dont  il  est  environné.  Il  en  est 
de  même  de  la  péritonite,  de  la  colite,  de 
l'arachnite  ou  inflammation  de  la  mem- 
brane du  cerveau.  La  sympathie  des  or- 
ganes entraîne  aussi  quelquefois  la  lésion 
simultanée  de  plusieurs  parties  éloignées  ; 
ainsi  l'ophthalmie  d'un  seul  côté,  se  pro- 
page à  l'autre.  Les  calculs  des  reins  pro- 
duisent l'ictère  :  les  coups,  les  chutes  sur 
la  lête,  et  les  commotions  du  cerveau  , 
quand  il  y  a  lésion  de  ce  viscère  ,  produi- 
sent immédiatement  la  fièvre  et  le  vomis- 
sement de  bile  ;  quelquefois  il  survient 
même  des  abcès  au  foie.  Les  Anciens  ont 
voulu  admettre  aussi  les  solutions  spon- 
tanées :  ainsi  ,  au  nombre  des  causes  es- 
sentielles des  maladies  ,  ils  ont  cru  que  la 
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fièvre  synoqae  ou  inflammatoire,  étoit  oc- 
casionnée par  le  sang,  parcequ'ils  ont  vu 
l'hémorragie  du  nez  terminer  souvent  ce 
genre  d'affection.  Il  en  a  été  de  même  des 
vomissemens  et  des  évacuations  de  bile 
dans  les  aflections  bilieuses  ,  el  de  la  pi- 
tuite dans  les  lièvres  pituiteuses,  de  la  bile 
noire  ou  verte,  dans  la  mélancholie  et  les 
fièvres  quartes ,  parce  que  l'expulsion  de 
ces  corps  étrangers  opéroit  seule  la  guéri- 
son  ;  il  en  a  été  de  même  des  vers  intesti- 
naux, delà  pierre  vésicale,  qui  s'est  fait 
jour  par  l'urèthre  ;  dans  la  fièvre  ardente 
ou  causus ,  on  a  regardé  de  même  la  bile 
comme  la  cause  de  la  maladie,  parce  qu'on 
a  vu  survenir  spontanément  des  vomisse- 
mens  ou  des  déjections  de  bile,  qui  ont 
terminé  la  maladie.  Il  en  est  de  même  des 
déjections  pituiteuses  dans  la  fièvre  de  ce 
nom.  Il  y  a  des  vomissemens  ou  des  éva- 
cuations de  matière  vertes,  aigres  ,  telle- 
ment corrosives  ,  que  les  dents  en  sont 
agacées  ;  que  les  vaisseaux  de  cuivre  en 
éprouvent  de  l'altéralion  ;    il  a  donc  bien 
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fallu  aussi  atlribuer  à  ces  évacuations  la 
cessation  des  douleurs  et  des  maladies  les 
plus  rebelles  ,  lorsqu'on  a  vu  celles-ci  se 
terminer  subitement  par  ces  efRls  spon- 
tanés. 

XIX.  On  ne  peut  nier  que  ce  premier  mode 
d'observations,  qui  se  lie  surtout  aux  ef- 
forts de  la  nature,  ne  soit  très-ulile  à  l'art. 
Mais  voici  des  objections  qui  méritent  quel- 
que considération  :  si,  en  effet ,  la  nature 
suivoit  toujours  la  même  marche  pour  gué- 
rir les  maladies,  il  est  évident  qu'eu  en  limi~ 
tant  le  terme,  nous  serions  h-peu-près  cer- 
tains de  réussir  et  d'opérer  des  gucrisons 
spontanées  au   moyen  des  évacuations  pro- 
voquées en  temps  opportun.  C'est  ce  que  l'on 
obtient  souvent,  à  la  vérité,  par  les  vomi- 
tifs et  les  purgaiifs,ou  parles  saignées  locales 
et  générales ,  ou  par  le  régime.  Néanmoins  , 
il  faut  bien  remarquer  que  les  terminaisons 
spontanées  sont  variables  de  leur  nature  ; 
ainsi ,  il  arrive  que  la  même  maladie  se  ter- 
mine tantôt  par  des  vomissemens  ou  descva- 
cualions  de  bile,  tantôt  par  des  urines  co- 
ll. 4 
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pieuses ,  tantôt  par  rhe'morragie  du  nez  - 
ce  qui  arrive  souvent  dans  le  typhus  ou 
dans  la  lièvre  synoque  :  aussi,  observe-t- 
on,  même    dans  la    fièvre   putride,    que 
la    saignée   du    bras    devient   quelquefois 
utile,  et  inênie  nécessaire,  afin  de  laisser 
le  temps  à  la    maladie  de  parcourir   tran- 
quillement ses  périodes.  La  foiblesse  n'est 
ici  que  relative;  la  prostration  des  forces, 
cesse  d'elle-même,  quand  la  circulation  est 
libre.  Cet  état  ne  peut  se  comparer  à  l'af- 
foiblissement    momentané  ,    ni    aux    dé- 
faillances   ou    lipothymies   sympathiques , 
dans  le  cas  d'embarras  de  l'estomac  ,  ou  de 
trouble  du  syjitème  nerveux  ;    d'ailleurs  la 
force  du  pouls   dissipe  bientôt  toutes   les 
incertitudes. 

A  la  vérité,  les  bubons  des  glandes  , 
les  taches  violettes,  sanguines,  la  gan- 
grène ,  ne  sont  pas  toujours  des  signes  de 
décomposition  des  fluides  ;  le  spasme  des 
solides ,  peut  intercepter  dans  quelque  par- 
tie la  circulation  capillaire;  mais,  il  y 
a    des  épiphénomènes  ,    qui    sont    queU 
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quefois  critiques,  et  d'autrefois  symptoma- 
tiques;  ainsi ,  par  exemple,  dans  le  scorbut 
et  la  fièvre  jaune,  le  sang  qui  s'échappe  vi- 
siblement des  intestins,  des  gencives  et  des 
pores  cutanés ,  paroît  évidemment  décom- 
posé. Les  toniques  et  les  anti-scorbutiques 
sont  surtout  ici  très-nécessaires.  Enfin ,  il 
importe  de  distinguer  les  maladies  secon- 
daires, qui  servent  de  transport  aux  matières 
morbifiques,  comme  l'ictère,  la  goutte,  le 
rhumatisme  ,  l'érysipèle,  les  dépôts  qui  suc- 
cèdent aux  fièvres  mahgnes  ou  contagieuses. 
XX.  Les  ouvertures  des  corps,  quoique 
très-utiles,  devroient-être  plus  souvent  réi- 
térées, mais  pour  d'autres  motifs  que  ceux 
auquels  on  s'en  rapporte  ordinairement  ; 
car  ,  elles  ne  seront  d'aucune  utilité,  si  on 
n'explore  pas  en  même-temps  l'état  des  vi- 
scères ,  et  si  on  ne  compare  par  l'autopsie  , 
les    désordres    de  la   maladie  précédente 
avec  les  symptômes  ,  qui  ont  accompagné 
sa  marche ,    ses  progrès  et  son  dédin.   Il 
faut  noter  avec  soin  tout  ce  qu'elle  présente 
depuis  son  invasion  jusqu'au  moment  de  la 
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mort.  Enfin  il  est  nécessaire  de  faire  mea- 
tioa  des  causes  qui  ont  précédé  ,  au  lieu  de 
vouloir  trouver  exclusivement  sur  les  cada- 
vres ,  les  causes  de  la  destruction  de  la  vie. 
C'est  pourquoi ,  on  a  reproché  à  beaucoup 
d'auteurs  d'avoir  abusé  de  l'autopsie  et  de 
s'y  être  livrés  avec  une  sorte  de  complai- 
sance ,  comme  à  un  objet  dépure  curiosité. 
L'analomie  pathologique  ,  bien  qu'elle 
soit  très-utile,  ne  donne  que  des  probabilités 
relatives  aux  phénomènes  qui  ont  eu  lieu 
pendant  la  vie  ;  elle  laisse  des  traces  fugi- 
tives qui  échappent  à  la  simple  lecture;  il 
faut  voir  soi-même  et  reconnaître  les  dé- 
sordres organiques  :  ainsi  on  doit  tenir 
compte  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la 
mort,  pour  faire  l'ouverture  d'un  corps, 
et  en  faire  mention  dans  l'énuméralion 
exacte  des  causes  de  la  décomposition  des 
organes.  11  faut,  dis-je,  examiner  surtout 
l'élatdes  viscères,  estimer  les  qualités  ,  la 
quantité  et  la  nature  des  fluides  épanchés 
dans  les  cavités  splanclmiques  ;  comparer 
l'état    sain  à   l'état  malade ,    relativement 
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aux  parties  environnantes.  Pour  connoître 
le  degré  de  désorganisation  des  solides  ,  il 
importe  de  déterminer  la  couleur  ,  la 
consistance,  la  mollesse,  la  dureté,  les 
rapports  et  les  changemens  contre  nature  , 
relatifs  au  volume  ou  à  la  situation  ou  po- 
sition des  parties.  On  doit  ouvrir  le  cer- 
veau ,  tenir  compte  du  sang  ou  des  fluides, 
ou  des  matières  épanchées  dans  sa  sub- 
stance ou  dans  ses  ventricules  ;  pour  la  poi- 
trine ,  il  faut  examiner  les  plèvres ,  le  péri- 
carde; ouvrir  le  cœur,  le  poumon;  énoncer 
les  fluides  qui  s'y  trouvent  j  noter  la  rou- 
geur, la  pâleur,  ou  la  couleur  noire;  et  de 
même,  pour  le  bas-ventre  ,  développer  le 
péritoine ,  l'épiploon  ,  le  mésentère  ;  faire 
l'examen  du  foie ,  des  canaux  biliaires ,  des 
membranes  de  l'estomac  ,  des  intestins  grê- 
les ,  du  colon  ,  du  rectum  ;  ouvrir  la  rate,  le 
pancréas,  les  reins  ,  la  vessie,  l'utérus. 

On  se  livre  à  l'autopsie  sans  but  et 
sans  motif ,  quand  ou  n'a  pas  sous  les 
yeux  les  observations  bien  rédigées  des 
symptômes  et  des  accideos  des  m.iladies 
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qui  ont  précédé  la  mort  :  ceci  arrive  sou- 
vent dans  nos  amphitéâtres  d'anatomie  , 
tandis  que  dans  les  hôpitaux,  les  ouver- 
tures des  corps  consacrés  à  la  clinique  , 
sont  intéressantes    sous  tous  les  rapports. 

XXI.  S'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  que  se 
proposeroit-on  ,  par  exemple  ,  en  ouvrant 
un  hydropique  ?  on  découvrira  un  épan- 
chemeut    de    sérosités,    que  l'on  prendra 
alors  pour  la  cause  de  la  maladie  :  mais 
la  preuve  du  contraire,  c'est   que,   lors- 
qu'on a   évacué  plusieurs    fois    le   fluide 
aqueux ,  durant  le  cours  de  la  même  ma- 
ladie ,    celui  -  ci   se    régénère    aussitôt    : 
ainsi  l'on  est  forcé  de  reconnoîlre  que  ce 
n'est  ici  que  l'effet  delà  cause.   Mais,  si 
au  moyen  des  purgatifs  ,  on  procure  des 
évacuations    séreuses  par    les    selles  ;    et 
que  les   fluides   épanchés ,    rentrent  dans 
le  torrent  de  la  circulation  ;    qu'ils  soient 
transvasés  des  veines  dans  les  intestins , 
ou  dans  les  organes  uriuaires,  et  qu'il  sur- 
vienne ainsi  un  cours  de  ventre  séreux  ; 
ou  des  urines  très-abondantes  .  comme  cela 
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arrive  quelquefois  ;  la  guérison  est  possible. 
Je  suppose,  qu'il  n'y  a  pas  de  lésion  orga- 
nique essentielle;  mais  si  l'on  éprouve  des 
palpitations  de  cœur  excessives  ;  si  le  pouls 
est  intermittent  ou  très-irrëgulier  ;  s'il  sur- 
vient fréquemment  des  syncopes  ;,  on  peut 
être  assuré  en  cas  d 'hydrothorax ,  que  la 
maladie  est  causée  par  un  polype  ou  par  un 
anévrisme  du  cœur,  ou  par  la  dilatation 
des  gros  vaisseaux;  l'hydropisie  de  poitrine 
sera  donc  incurable.  Si  dans  l'ascile  ,  il  sur- 
vient une  diarrhée  qui  afToiblisse  beaucoup 
Je  malade,  ou  si  la  diarrhée  dégénère  en 
lienterie;  si  la  leucophlegnialie  se  déclare, 
si  le  pouls  s'afToiblit  beaucoup,  il  est  évi- 
dent que  le  squirre  ou  l'obstruction  du 
foie  ou  de  la  rate,  est  une  cause  perma- 
nente qui  s'oppose  à  la  guérison.  Si  des 
vomissemens  se  sont  déclarés  au  commen- 
cement d'une  jaunisse,  et  ont  continué 
avec  l'existence  d'une  tumeur  dans  la  région 
épigastrique,  il  y  a  évidemment  un  engor- 
gement du  petit  lobe  de  foie  ;  ou  un  squirre 
du  pylore  ;  les  évacuans  sont  ici  trcs-dou- 
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leux ,  s'ils  ne  sont  dangereux  ;  les  fondans 
el  les  adoucissans  conviennent  mieux.  L'hy- 
drorachis  et  l'iiydroce'phale  n'admettent  au- 
cune  opération    possible.    L'hydrocèle   se 
guérit  assez  souvent  par  la  ponction  et  par 
les  injections  stimulantes,  qui  produisent 
l'adliérence  de  la  membrane  vaginale.  Il  n'en 
peut  être  de  même  des  autres  cavités  :  les 
adhérences  de  la  plèvre  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles,  à  cause  du  mouvement  continuel 
de  la  poitrine.  Les  empyèmes  ou  épanche 
mens  de  pus  dans  la  poitrine  ou  dans  le  ven- 
tre; les  tubercules  ou  vomiques  dans  le  pa- 
renchyme du  poumon,  du  foie,  de  la  rate, 
ou  des  reins,  ne  sont  souvent  pas  dénature 
à  être  attaqués  par  les  opérations;  quoique 
quelquefois  on  ait  rendu  l'abcès  parle  vo- 
missement. Il  y  a  quelques  exceptions  ,  oii 
le  crachement  de  pus  a  opéré  la  guérison. 
Il  en  est  à  peu-près  de  même  du  vomisse- 
ment de  sang  du  poumon;  ce  genre  d'éva- 
c&atlon    occasionne    presque    toujours    la 
phthisie  pulmonaire. 

XXII.   Ainsi  ,    c'est  dans  l'observation 
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même  des  signes  et  des  caractères  des  mala- 
dies pendant  la  vie  ,  qu'il  faut  savoir  saisir 
la  nature  sur  le  fait ,  pour  bien  connoître 
les  progrès  du  mal.  On  doit  alors  étudier 
les  symptômes,  les  changemeus  ou  mé- 
tastases ,  les  évacuations  spontanées  :  mais 
combien  ne  faut-il  pas  apporter  de  soins 
dans  les  recherches,  d'exactitude  dans 
les  observations,  de  sagesse  dans  la  distinc- 
tion des  crises,  de  justesse  dans  le  juge- 
ment, pour  pouvoir  déterminer  avec  pré- 
cision la  fia  prochaine  de  la  maladie!  Les 
affeclioms  sporadiques  ,  aiguës  ou  chroni- 
ques ,  présentent  déjà  de  très-grandes  dif- 
férences relatives  à  la  possibilité  de  la 
guérison.  S'il  s'agit,  par  exemple ,  d'une 
fièvre  épidémique  ou  contagieuse,  comtne 
le  typhus ,  ou  la  fièvre  putride  et  maligne  , 
nous  ne  retirerons  pas  de  grands  avantages 
de  l'ouverture  des  corps  !  Après  avoir  noté 
les  causes  évidentes  ,  il  faut  indiquer  le  dia- 
gnostic et  le  pronostic  ,  les  épi  phénomènes 
ou  les  signes  insolites;  il  est  nécessaire  au- 
paravant, de  décrire  la  constitution  de  l'an- 
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née  ou  des  saisons  qui  on  régne' ,  et  d'indi- 
quer le  régime  et  l'état  de  l'air  par  rapport  à 
l'épidémie ,  avant  et  après  l'invasion.  Il  faut 
aussi ,  bien  noter  la  nature  des  symptômes , 
pour  en  former  un  genre  et  une  classe  de  ma- 
ladies ,  qui  se  rapportent  à  une  constitution 
particulière;  tenir  compte  des  terapéramens, 
des  sexes,  des  âges  ,  du  genre  de  vie,  et  de 
toutes  les  causes  précédentes,  dont  nous 
avons  parlé  dans  ces  prolégomènes.  Telle  est 
la  marche  qui  a  été  suivie  par  Hippocrate  , 
dans  les  !"•  et  5'»e  livres  des  épidémies. 

XXIII.  G  alien  es  t  le  premier  auteur  qui  ai  t 
imaginé  de  classer  toutes  les  maladies  sui- 
vant un  système  ,  qui  comprend  également 
la  lésion  des  parties  solides  et  les  dégéné- 
rescences des  fluides.  Ce  système  a  régné 
environ  pendant  treize  cents  ans  dans  les 
écoles.  Depuis  la  renaissance  des  lettres  en 
Europe,  on  étudia  de  préférence  les  ou- 
vrages d'Hippocrate.  Sylvias  de  Leboë  et 
EtmuUer  se  sont  bornés  pour  la  classifica- 
tion des  maladies  à  la  seule  lésion  des  fonc- 
tions ,  qui  entretiennent   la    santé.    Boër- 
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haave  a  fait  entrer  clans  l'étude  de  la  mé- 
decine, une  foule  de  connoissances  acces- 
soires pour  l'explication  des  causes  des 
maladif.'s  ;  son  système  est  beaucoup  trop 
complique'  :  les  vices  des  humeurs  et  les 
acrimonies  y  sont  beaucoup  trop  multi- 
pliés. Sauvages,  son  disciple,  a  embrassé 
dans  S.1  nosologie  ,  une  classification  des 
maladies  dont  il  y  a  plusieurs  espèces,  et 
même  des  genres  qui  ne  cadrent  point  les 
uns  avec  les  autres.  Hoffmann,  Cullen  et 
Stool ,  ont  considéré  abstractivement  les 
maladies  d'après  les  causes  morbifiques  ; 
mais  le  système  de  Thumorisme  qui  do- 
mine dans  la  théorie,  s'y  fait  trop  aper- 
cevoir, malgré  d'excellentes  descriptions. 
Cullen  se  rapproche  néanmoins  plus  du 
solidisme  que  ses  devanciers.  Stool  a  fait 
preuve  d'une  grande  exactitude ,  dans  ses 
observations  des  fièvres  biîieuses-épidémi- 
ques.  Rœderer  et  Wagler  ont  aussi  donné 
des  descriptions  excellentes  des  fièvres 
muqueuses  épidémiques.  Je  ne  fais  qu'indi- 
quer les  noms  :  il  y  a  une  foule  de  mo- 
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nographies  sur  le  typhus  ou  ia  fièvre  pu- 
trideépidéinique;  mais  en  procédant  d'une 
manière  générale  en  pathologie,  relative- 
ment  aux  parties  solides,  il  y  a  des  états  con- 
tre nature,  tels  que  l'inflanimation,  les  ob- 
structions ,  la  paralysie,  les  convulsions 
et  les  lésions  organiques. 

Il  y  a  en  outre  les  cachexies,  les  diathè- 
ses  qui  dépendent  de  la  mauvaise  distri- 
bution des  humeurs  ou  de  leur  décompo- 
sition spontanée,  soit  locale,  soit  univer- 
selle. Paracelse  et  Vauhelmont  ont  beaucoup 
parlé  des  principes  sulfureux  et  des  sels 
dont  les  humeurs  dévoient  être  saturées  : 
les  sudoritiques  avec  les  alkaliset  les  acides 
minéraux,  étoient  alors  tout-h-fait  préco- 
nisés. Sydenham,  meilleur  observateur,  re- 
dressa ces  erreurs  dangereuses.  Il  donna  le 
premier  exemple  d'une  méthode  sage,  dans 
ses  observations  sur  la  variole.  Morton  ,  qui 
fut  son  compatriote,  prouva  le  danger  des 
systèmes,  par  son  opiniâtreté,  et  par  la  perte 
d'une  infinité  de  malades  qu'il  ne  vouloit 
pas  saigner,  quoiqu'ils  fussent  tous  atteints 
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de  petite  vérole,  et  qu'il  vît  la  méthode 
contraire    couronnée    d'un    plein    succès  ! 
Sthal  fut  essentiellement  celai  qui  ramena 
les  me'decins  aux  vrais  principes  d'Hippo- 
crale,  par  l'influence  de  la  chaleur  ou  du 
pouvoir  vital,  et  par  l'observationdes crises, 
qui  lui  donnèrent  les  moyens  de  combattre 
victorieusement  les  chimistes  ;  il  ruina  en- 
tièrement la  théorie   de    Paracelse   et  de 
Vauhelmont.  Brown  et  ses  sectateurs   ne 
présentent  qu'une  réunion  informe  du  sys- 
tème des   anciens   méthodistes.  Boërhaave 
et  Sauvages  ont  fait  abus  de  l'humorisme; 
cependant  il  y  a  des  vérités  de  fait  dans  la 
pratique  de  la  médecine,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  apercevoir  dans  leur  doctrine.  On 
peut  dire   eu  général,  que  la   médecine  a 
toujours  suivi  les  progrès  de  la  philosophie. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  tout  a  été  remis  en  discussion, 
sans  en  excepter  môme  les  droits  de  la  so- 
ciété tout  entière.    L'expérience  des  siècles 
est  ici  comptée  pour  rien;  il  faudroit  s'as- 
sujétir     uniquement    à    des   théories    ab- 
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straites,  au  point  de  nier  les  observations  de 
tous  les  médecins  les  plus  célèbres  ,  qui  £C 
sont  succédés  d'âge  en  âge-  Que  sert-il  alors 
de  raisonner  et  d'avoir  de  l'instruction?  O 
mens  cœca  fuiiiri  / 
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On  parle  bien  souvent  de  pathologie 
dans  nos  livres.  11  s'en  faut  bien  ,  cepen- 
dant, à  l'exception  des  systèmes  que  l'on 
y  professe  ouvertement,  que  les  vrais 
principes  de  la  science  y  soient  ensei- 
gnés aussi  régulièrement,  que  dans  les 
e'crits  du  père  de  la  médecine.  Ce  seul 
traité  de  notre  célèbre  auteur  suffiroit, 
pour  nous  donner  une  idée  de  la  mé- 
decine, telle  qu'elle  auroit  déjà  le  ca- 
ractère de  science.  L'ordre  admirable 
qu'llippocrate  a  suivi  dans  sa    préface 
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et  dans  le  corps  de  Touvrage,  prouve 
le  talent  le  plus  remarquable,  non-seu- 
lement sous  le  rapport  de  la  logique , 
mais   encore  relativement  à  l'enseigne- 
ment de  la  science  proprement    dite  : 
l'art  avec  lequel  l'auteur  a  su  faire  res- 
sortir toutes  les  difficultés   de  son  sujet 
et  Tcxtréme  profondeur  des  pensées  qui 
y  sont  développées ,  ne  permettent  pas 
de  douter  des  évènemens  futurs  des  ma- 
ladies; par  conséquent,  l'art  du  médecin 
se  trouve   défini    d'une    manière  telle- 
ment certaine,   que  l'on   ne  peut  rien 
exiger   au-delà.    Jamais ,    non  jamais , 
je  n'ai  trouvé   cette  distinction  dans  nos 
livres    modernes  ;    aussi    bien    ne  me 
suis-je  permis  d'ajouter  à  cet  ouvrage, 
aucune  note  explicative.  La  préface  est 
faite  de  main  de  maître;  Tordre  didac- 
tique y  est  réuni  à  une  dialectique  pres- 
sante j  tout  ce  qui  sera  discuté  dans  la 
suite  de  ce  traité  y  est    annoncé  avec 
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beaucoup  de  méthode  et  de  clarté.  L'au- 
teur y  démontre  combien  il  est  difficile 
de  juger  les  maladies  sans  remonter  à 
leurs  causes,  afm  d'en  bien  saisir  le 
caractère  essentiel.  Les  unes  sont  né- 
cessairement mortelles  ;  il  les  nomme  ; 
ce  sont  les  plus  aiguës,  savoir  :  la  péri- 
pneumonie  ,  la  pleurésie,  la  fièvre  ar- 
dente, la  phrénésiejl'érysipèle  de  l'u- 
térus, avec  complication  de  grossesse - 
dans  d'autres  cas ,  ces  maladies  ne  sont 
que  douteuses.  Pour  citer  un  autre 
exemple,  si  nous  passons  aux  lésions  ex- 
ternes, nous  reconnoîtrons  les  plaies  qui 
doivent  être  nécessairement  mortelles. 
Nous  sommes  ainsi  conduits  à  la  science 
du  diagnostic  et  du  pronostic.  Plu- 
sieurs traités  de  notre  maître,  sont  en- 
tièrement consacrés  à  élucider  ce  sujet. 
Parlons  un  instant  de  la  théorie  :  je  re- 
marque que  l'auteur  conseille  d'ouvrir 
les  veines  des  deux  bras  à  la  fois ,  dans 
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le  vomissement  de  sang  du  poumou  , 
quand  l'hémorrliagie  est  très-violente; 
il  recommande  même  d*affoiblir  telle- 
ment le  sujet  par  la  diète  et  les  saignées 
réitérées,  qu'il  soit  pour  ainsi  dire  eœ- 
safiguin.  Voilà  justement  Torigine  de  la 
méthode  employée  par  Valsava,  pour 
guérir  les  anévrismes  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux  :  on  a  trouvé  ceux-ci  re- 
fermés et  resserrés  à  l'ouverture  des 
^  corps.  D'où  vient  donc  aujourd'hui  que 
Ton  attribue  au  père  de  la  médecine,  les 
imperfections  qui  ne  sont  que  dans  la 
bouche  de  ses  détracteurs  ?  Ses  explica- 
tions approchent  toujours  bien  près  de 
la  vérité ,  si  elles  ne  la  font  connoître  en- 
tièrement. 

Avec  quelle  justesse  ne  parle-t-il  pas 
des  progrès  de  la  phthisie  et  des  abcès 
de  poitrine,  à  la  suite  de  pleurésie  et 
de  péripneumonie  négligées  ?  Il  est 
évident    que   les   saignées   du    bras    et 
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les  ventouses  scarifîe'es,  remplaçoient 
alors  les  sangsues  ;  les  applications  emol- 
lientes  sur  le  côte';  les  e'pithcmes  et  les 
vésicatoires  topiques,  sont  spécialement 
indiques  dans  le  livre  des  humeurs. 
Nul  doute,  d'après  les  explications  don- 
nées dans  le  livre  des  maladies,  sur  la 
pléthore  veineuse  et  artérielle,  que  ces 
moyens  de  guérison  ne  dussent  spécia- 
lement avoir  consisté  autrefois,  dans  les 
saignées  locales  et  générales  :  que  si  la 
bile  et  la  pituite,  ne  sont  point  la  cause 
des  inflammations  internes  ou  des  phleg- 
masies ,  rcfusera-t-on  au  sang  d'en  être 
le  principe?  Mais  ce  fluide  dans  Tétat 
naturel  est  contenu  dans  ses  vaisseaux  ;  il 
ne  présente  donc  rien  d'inquiétant  pour 
l'économie.  Cependant  la  bile  et  la  pi- 
tuite ,  que  l'on  nie  aujourd'hui  dans  le 
système  moderne  de  l'irritation,  renou- 
velle des  Grecs  et  des  Romains,  ne  se- 
roicnt  jamais  la  cause  des  abcès ,  ni  des 
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tumeurs?  D'où  viendroienl  donc  les  éry- 
sipèles  et  les  abcès  gangreneux ,  qui  se 
de'clarent  tout-à-coup  et  qui  font  en  quel- 
ques heures  des  progrès  si  efFrayans  et 
souvent  mortels!  L'irritation  de  la  peau 
y  est  sans   doute  pour  quelque  chose  ; 
mais  quelle  en  est  l'origine  ?  ne  verra-t- 
on que  l'irritation  des  solides,  ou  des  par- 
ties similaires ,  c'est-à-dire  des  membra- 
nes ou  des  surfaces  viscérales?  qui  donc 
a  le  privilège  d'en  exclure  les  humeurs 
épanche'esou  devenues  acrimonieuses;  et 
quand  il  se  troùveroit  quelqu'un  d'assez 
insensé  pour  nier  leur  action,  qui  dépend 
elle-même  du  pouvoir  vital ,  comment 
pourrions -nous   concevoir   la  nutrition 
des  solides  sans  la  vitalité  des  fluides. 
Ne  sait-on  pas  que  la  garance  teint  en 
rouge  les  os  des  animaux,  qui  ont  été 
nourris   avec  des  substances  où  l'on  a 
mis  infuser  cette  racine? 

Les  anti-scorbutiques ,  dans  le  rachi- 
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tisme,  surtout  les  amers  toniques  ne  pro- 
duisent-ils pas  les  effets  les  plus  eton- 
nans  au  point  de  raffermir  les  os  ?  Mais 
la  sangi^fication  journalière,  ne  se  fait 
re'ellement  que  par  une  succession  d'au- 
tres fonctions ,   pour  l'assimilation  des 
fluides  par  l'absorption  en  vertu  de  la 
digestion ,  de  la  nutrition  et  des  sécré- 
tions. Hippocrate   ne    prend   donc   pas 
l'effet    pour    la    cause  ;    il    a    si   bien 
connu  le  mouvement  circulaire  du  sang, 
qu'il  n'explique  pas  autrement  la  for- 
mation des  abcès,    des  anévrismes,  de 
la   vomique  du  foie  ou  du  poumon,    à 
cause  de  la  dilatation  des   veines.  Com- 
ment concevoir   des   explications  sem- 
blables, sans  reconnoître  les  phénomènes 
et   l'influence  de  la  circulation?  Si  les 
injections  n'avoient  pas   mis    à    nu  les 
plus  petits  vaisseaux  sanguins,  chyleux 
et  lymphatiques  ;  si  les  découvertes  ana- 
toroiques  n'avoient  pas  ouvert  un  champ 
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plus  vaste  à  notre  art_,  faudroit-il  en 
conclure  que  la  médecine  n'existeroit 
pas  ? 

Certes ,  rien  ne  seroit  si  contraire  aux 
observations  mêmes  qui  ont  rapport  à 
la  clinique  médicale.  Au  lieu  de  des- 
cendre à  des  détails  minutieux,  que  dit 
Fauteur  dutraité  de  l'ancienne  médecine? 
Après  avoir  parié  en  général  de  l'assi- 
milation des  humeurs  par  la  chaleur 
ou  la  coction,  il  annonce,  p.  36,  «  qu'il 
»  est  aussi  très -important  de  savoir  qu'il 
»  y  a  des  maladies,  qui  naissent  des 
»  qualités  ou  facultés ,  et  d'autres  de  la 
»  conformation  des  parties  ;  que  les 
î)  qualités  ou  facultés  existent  par  rap- 
»  port  aux  humeurs,  selon  leur  extrême 
»  degré  de  force  ou  d'effervescence;  et 
»  que  la  figure  des  parties  ,  subsiste 
»  dans  la  conformation  de  l'homme.  Il 
»  ajoute  ensuite,  qu^il  y  a  beaucoup  de 
»  parties  tant  internes  qu'externes ,  qui 
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»)  diffèrent  toutes  les  unes  des  autres 
»  par  leur  figure,  soit  dans  Te'tat  de 
»  santé,  soit  dans  l'e'tat  de  maladie  : 
»  ainsi  par  exemple  ,  la  tête  est-elle 
»  petite  ou  grosse  j  le  cou  paroît-il  grè- 
))  le  ou  e'pais  ;  les  bras  sont-ils  très-longs  ? 
»  Le  ventre  est-il  plat  ou  arrondi  ;  le 
»  thorax  et  les  côte's  paroissent-ils  vi- 
»  siblement  larges  ou  applatis  ?  Il  y  a 
))  mille  autres  diilérences  de  même 
»  genre^  qu'il  faut  bien  connoître  pour 
)>  appi  oibndir  les  causes  des  maladies  et 
)>  être  bien  au  lait  de  leur  traitement. 
))  P.  4ï-  Quant  aux  facultés  des  liu- 
))  meurs  ;  elles  sont  relatives  à  chaque 
»  individu  j  il  est  nécessaire,  ainsi  qu'il 
»  a  été  dit,  de  bien  connoître  leur  force 
))  et  leur  mélange  mutuel;  je  veux  dire 
»  par  exemple  qu'il  importe  de  savoir 
»  si  l'humeur  douce  ne  se  change  point 
»  en  une  autre  espèce ,  non  par  une  mix- 
»  tion   particulière,  mais  par  sa  pro" 
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»  pre  nature? Il  faut  avoir  d'abord  égard 
»  à  la  première  origine  :  est-elle  amère 
»  ou  salsugineuse  ,  acide  ou  acre  sim- 
»  plement  ?  Car  de  tous  les  sucs ,  Ta- 
»  cide  excessif  est  le  moins  supporta- 
»  ble,   comme   le  doux  est  ce  qu'il  y 
»  a  de  meilleur.  Si,  dis-je,  il  se  trouve 
»  quelqu'un  qui  veuille  ainsi  se  diriger 
»  dans  ses   recherches  par  ces  moyens 
»  extérieurs ,  il  y  parviendra  toujours  et 
»  choisira  le  meilleur  parti.  Or,  on  doit 
»  toujours  préférer   celui  qui  s'éloigne 
»  le  moins  possible  de  l'indispensable  et 
»  de  l'utile.   » 

J'ai  fait  cette  citation  à  dessein  de 
prouver,  que  les  mêmes  principes  sont 
exactement  suivis  dans  le  traité  des  ma- 
ladies. L'auteur  y  passe  en  revue  les 
affections  aiguës  de  poitrine  j  il  ex- 
plique la  formation  naturelle  des  abcès 
et  des  empyèmes.  Il  n'est  personne  quii 
ne  sache,  que  les  sujets  ordinairement 
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attaqués  de  pulmonie,  sont  surtout  re- 
marquables par  la  conformation  exté- 
rieure de  leur  poitrine,  qui  est  plus  ou 
moins  applalie  ou  déprimée;  landis  que 
le  cou  grêle  et  des  bras  très-allongés 
annoncent  en  général  une  foiblesse  de 
constitution  primitive.  Or,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  sache  que  ces  sujets  là  com- 
mencent par  avoir  une  toux  plus  ou 
moins  opiniâtre,  suivie  de  crachats  plus 
ou  moins  épais,  surtout  avec  une  acri- 
monie salsugineuse.  Le  diagnostic  de  la 
phthisie,  chez  les  individus  qui  sont  ainsi 
constitués  naturellement,  ne  peut  être 
douteux;  ni  le  pronostic  relativement  à 
la  terminaison  fatale  de  ce  genre  d'aflfec- 
tion.  On  remarque  au  contraire,  que 
ceux  qui  ont  la  tête  grosse,  le  cou  épais  , 
le  ventre  rond  et  chargé  d'embonpoint , 
sont  surtout  disposés  à  l'apoplexie  et  à  la 
paralysie.  Dans  les  pleurésies  bilieuses, 
les  crachats  sont  amers  et  jaunes  ;  dans 
II.  5 
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]e  cliolëra,  les  matières  que  Ton  rend 
par  le  vomissement  sont  souvent  vertes 
ou  noirâtres  et  tellement  acres,  qu'elles 
corrodent  les  vases  de  cuivre.  Tous  ces 
elïets  ne  sont-ils  pas  visiblement  pro- 
duits par  les  facultés  des  humeurs?  Les 
fièvres  bilieuses  continues  ne  présen- 
tent-elles pas  les  mêmes  phénomènes  ou 
complications?  La  fièvre  jaune,  où  il  sur- 
vient des  hémorragies  et  une  décompo- 
sition générale  des  humeurs,  n'est-elle 
pas  produite  par  des  causes  qui  agissent 
à  la  fois  sur  les  solides  et  sur  les  fluides  ? 
Enfin  les  sueurs  chaudes  ou  froides,  in- 
dépendamment des  fonctions  de  la  peau , 
sont  certainement  différentes  par  leur 
nature  :  chez  quelques  personnes  elles 
rougissent  la  teinture  de  tournesol;  chez 
d'autres  elles  la  verdissent.  Les  gout- 
teux présentent  bien  les  élémens  de  la 
nutrition  osseuse,  dans  l'excrétion  ur;- 
naîre,  et  aussi  dans  les  sueurs;   com- 
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ment  ne  trouveroit  on  pas  le  moyen  de 
faire  l'application  de  ces  principes  au 
corps  humain,  par  l'usage  même  de  la 
médecine,  qui  est  Tart  de  rétablir  les 
fonctions  lésées  et  d'entretenir  l'équi- 
libre des  forces  ? 

Tantôt  en  évacuant  les  humeurs,  tan- 
tôt en  corrigeant  leur  acrimonie,  on 
parvient  à  la  guérison;  voilà,  dis-je,  en 
quoi  consiste  la  doctrine  d'Hippocrate. 

Notre  auteur  parlc-t-il  de  la  fièvre  ar- 
dente, il  en  attribue  la  cause  à  la  bilej 
mais,  quelles  soi  t  ies  preuves?  les  éva- 
cuations et  les  vomissemens  de  bile;  la- 
couleur  jaune  de  la  peau.  Quoi  I  l'on 
voudra  nier  ces  phénomènes I  n'y  a-t-il 
plus  de  pleurésie,  ni  de  péripneumonie 
bilieuses?  Ne  voit-on  plus  de  dysenterie, 
de  choléra  morbus ,  de  passion  iliaque 
produits  parla  bile?  Ces  maladies  sont 
endémiques  dans  certains  pays  ;  d'autre 
fois,   dans   certaines   saisons,   elles  de- 
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viennent  épidémiques  :  mais  il  y  a  des  in- 
dividus qui  y  sont  plus  paniculièrement 
sujets  que  d'autres;  voilà  les  tempéra- 
mens  qui  concourent  au  développement 
des  causes  prochaines  des  maladies  :  si 
on  nie  ces  principes,  il  n'y  a   plus   de 
science.  L'absorption  de  la  pituite  et  de 
la  bile  par  les  veines,  ne   fait-elle  pas 
connoître  les  voies  de  la  circulation?  Le 
sang  peut  donc  s'allcrer  par  son  mélange 
^vec  des  humeurs  qui  lui  sont  étran- 
gères. Nier  ces  vérités,  ce  scroit évidem- 
ment soutenir  quenous  naissons  sansbile, 
si   cela  étoit  possiblel  La  lésion  des  so- 
lides n'a  pasmoins  (ixé l'attention  d'Hip- 
pocrate  :  les  varices  et  même  l'anévrisme 
du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  sont  re- 
connoissables    par   l'iiémorragie    abon- 
dante, qui  exige  des  saigtiées  excessives 
et  réitérées.   L'auteur    explique    ainsi 
le   crachement  et    le  vomissement    de 
sang,  qui  donnent  naissance  à  la  suppu- 


DU    TRAITE    DES    MALADIES.  lOI 

ration  du  poumon  et  à  la  phthisie.  Le 
mouvement  impétueux  du  sang  est  cite 
comme  la  cause  de  la  pleurésie  ;  je 
remarque  cependant  qu'Hippocrate  a 
réellement  décrit  la  diaphragmite,  ou 
l'inflammation  dudiapliragme,])our  l'in- 
flammation cérébrale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tout  est  coordonné  avec  un  ordre  ad- 
mirable dans  ce  traité  j^  la  lièvre  et  son 
origine,  les  sueurs  froides  ou  chaudes, 
et  les  terminaisons  lentes  ou  aiguës  avec 
le  caractère  et  le  genre  de  mort,  y  sont 
notés  avec  une  grande  exactitude.  Que 
restoit-il  à  faire  à  notre  auteur?  d'indi- 
quer le  régime,  et  les  premiers  secours 
qu'il  convient  de  donner  aux  malades  ; 
ainsi  que  les  substances  et  les  médica- 
mens  qui  doivent  être  administrés  au 
commencement  des  maladies;  c'est  pré- 
cisément ce  que  nons  reconnoîtrons  dans 
le  traité  suivant. 


AVIS  IMPORTANT. 


VJe  traité  est  le  seul  qui  passe  pour  légi- 
time;  c'est-à-dire  que  les  trois  autres  li- 
vres inlitule's  Des  Maladies  ,  sont  attribués 
à  Polybe;  les  manuscrits  ne  varient  point 
sur  cette  authenticité  bien  reconnue,-  d'ail- 
leurs ,  le  sujet  est  ici  considéré  sous  le  seul 
point  de  vue  didactique;  ce  qui  distingue 
essentiellement  ce  traité  ,  qui  est  lui-même 
complet ,  d'avec  les  autres   ouvrages  qui 
portent  le  même  titre.  Le  Serment  et  la  Loi 
sont  antérieurs  à  Hippocrate!  on  croit  que 
le  livre  des  Affections  est  l'œuvre  de  Po- 
lybe. 
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a.  v^2  av  Trepi  h/îTswi;  s^ilin  èpuràv  rs  op- 
â^x>ç  y.ai  èponùvTt  àrcoy.oivîG^xij  y.cà  àvrilé- 
ysiv  6p3^ûç  j  èvâvpiiî<jâ(Xi  yph  rdâs,  npwTOv 
j:jI£v,  àf  wv  cet  voûffOi  yiyvory.t  Tzàrrat  xoïfftv 
àvôpcoTTOtfftv.  Etzîitx  as  f  ottÔchx  àvâyx.aç  eyst 
Twv  vou(7»3/>t.âTwv  j  J)S  orav  yhr,TOit ,  eevat  îj 
piCcy.pa.jY)  ^puyjoiy  yj  ^v-vâ^ipLa^  >5  pt/j  ^ce.vâ.atpLa.' 

7i  £pi.-^Yip6vTt  TOÙ   aÔipLXTOÇ  '/cVê'tT^atj  >3    ^»3  fjOt- 

TCYipov.  Kai  ozôffa,  eTiVJ  yévyjTat,  èvJoeaç-à  « 
xa/à  àik'  aÙTs'wv  ÙtvoSxcjcIj  y]  àya^cc.  Kai  cty 
bxotwv  vo'jffyjaâTflov  è^    O/iota  ^.îzo(.TTinTSi.  Ka» 


t%A/snv^^\^n/Wi^lW/WA/i>AMVti/^%n/^/^^/WiVl'^i\  ^WiK  VM/W^^ 
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ï.  1.  V^uicoNQUE  veut  interroger  ,  OU  ré* 
pondre,  ou  discuter  avec  justesse  sur  l'art 
delà  médecine,  méditera  attentivement  ce 
qui  suit  :  il  considérera  ,  premièrement  l'o- 
rigine des  diverses  maladies  dont  les  hom- 
mes sont  attaqués  ;  ensuite,  il  remarquera 
les  affections,  qui  dès  leur  invasion,  doivent 
être  nécessairement  longues  ,  ou  courtes , 
mortelles,  ou  non  mortelles;  avec  priva- 
tion ou  sans  la  privation  d'une  partie  du 
corps.  Dans  les  cas  douteux,  il  doit  savoir 
quel  est  le  bien  ou  le  mal  qui  peut  surve-  . 
nir;  quelle  espèce  ^e  maladie  est  sujette  à 

5. 
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clianger  en  une  autre;  quels  sont  les  évc- 
nemens  fortuits,  étrangers  au  traitement; 
il  doit  conuoître  les  bons  et  les  mauvais 
symptômes  queîes  malades  éprouvent;  tenir 
compte  de  ce  qui  a  été  dit  ou  fait,  à  contre- 
temps ,  parle  médecin  à  l'égard  du  malade , 
ou  par  ce  dernier  envers  le  médecin;  en  un 
mot,  il  ne  doit  rien  omettre  de  ce  qui  a  été 
ordonné  selon  les  règles  de  l'art.  Tels  me 
paroisscnt  être  le  commencement,  le  centre 
et  le  but  de  la  médecitic  ,  pour  pouvoir  dé- 
montrer ce  qu'il  y  a  de  certain  et  d'incer- 
tain ;  de  bon  ou  de  mauvais;  et  pour  indi- 
quer les  ressources  foibles  ou  essentielles  , 
multiples  ou  bornées  ,  afin  de  prouver 
qu'il  en  résulte  un  art  unique  dans  son  es- 
pèce. 

2.  Il  importe  ég:d(  ment  d'annoncer  ce 
que  l'art  est  capable  d'opérer ,  et  d'autre- 
fois, il  s'agit  de  bien  discerner  ce  qui  ne 
doit  pas  être  révélé,  ni  entrepris  par  le 
médecin  ;  comme  il  faut  bien  remarquer  ce 
qui  est  possible  ou  impossible  à  l'art  ;  ce  qui 
est  opportun  ou  ce  qui  ne  l'est  pas  ;   enfin  , 
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Tîç   Tovj    y.(7Bsvio'jTug.    Kat   o/.ôcoc   àya.^à   >? 
za/a  0£  voiTî'ovTffç  sv  r^ct  voOtrotjt  7râc-;^ou(7£. 

Toù  r/3TpoO  Trpèç  Tov  voaeovTa,  >7  àTrô  toû  vo- 
G-iov-zoq  -Kpoç  rov  Irizpôv.  Kai  oxôca  (xv.pLëùiç 
7Z0 tisrat  sv  t^  T£;^vy3  xai  ^sysTaf.,  -/.ai  are  op&à, 
xat  ^i^;  opOâ.  Kat  ô  ^  ri  «ùr^ç  ào;)^;^,  >j  tc),îut>2  , 
Tt  ^îdO'J  y  y]  ccllô  zi  <x7zoâeâîiyy.svov  zà)v  zoioû- 
Twv,  Ô,  rt  zaî  ôpBcôg  sçiv  sv  aùr^  shai^  y)  uh 
shcct.  Kai  râ  o-ar/.oà  /ai  rà  pLsycD.cx,  y.xt  râ 
7rou»à,  xai  râ  oliytx.  K7.Ï  0,  rt  «tt^v  èçiv 
h   aÙTrj    £v*  xai  tzuvzx  x«i  0,  rt  sv. 


,S  .   Kat  rà  àvuçà  -jorjccit  zk  xai  îtrrsïv  xat, 

c-at.  Kat  0,  Tt  sùy^îLolr)  sv  aùrvi,  xai  0,  zt 
àX^ipir,.  Kat  ô,  rt  xatpiç,  xat  0,  rt  àxatpt>3. 
Kaî  Twv  T£;(Vc'wv  twv  a»wv  /^(xt  rè  ectxe,  xaî 

0t(7tV    0Ù(?£V  SOUS.  ^- 
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;^oôv  ,  >7  ^y,ûôv  >?  xjypô'j'  x.ai  ô ,  Tt  tap^upèv  >î 
àff^cvèç,  v)  TTU/vov  >5  àoatôv.  Kat  'oxôaa  twv 
7roX)iwv  o).tya  yiyjsrxi  ,  >î  èri  xb  xâxcov  , 
^  cttÎ  tÔ    a.^ivjov.   Kxi    6,    rt  xa).wî  >3    at<r- 

opârJiç.  Kat  0,  Ti  y.azôv  èîr't  xa/w  6i'jdy'/.vi  yi- 
7veo"5at.   Tcûra    sv^\jy:/)^iv3^(x    âtxf\)iiX7(T£iv 

âsî  6V  TOtTt  ).ÔyOl7tV*     0  ,   Tt    «V    (J^VÎ   TtÇ  TOUTWV 

a.pLO.p'â.vYi  Yj  )>-'ywv,  v;  èpwT&iv ,  ïj  à.izoY.p'.vôpLî' 
voç.  Kal  >3V  7TOv).).3c  iôvra  cp-iv-py.'  xat  v^v  à(^û- 
vara  sevra  âv'juxù  ffi  zVjxu  W  ô ,  rt  àv  cD.Xo 
âuy.pTot.vY)  y^iycov  ,  ravriQ  ç>v).âo"C^ovTa  ;(pï3  ÈTrt- 


^'.  At|xèv  CUV  voCia'Ot  ytvcvTai  ôiTta.axtj  t<wv 
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il  s'agit  d'assigner  les  rapports  de  la  méde- 
cine avec  les  autres  arts,  et  d'en  indiquer 
les  différences. 

3.  Il  faut  aussi  connoîlre  ce  qu'il  y  a  dans 
le  corps  ,  de  chaud  ou  de  froid  ,  de  sec  ou 
d'humide,  de  fort  ou  de  foible ,  de  dense 
ou  de  rare  ;  les  grands  efforts  qui  provien- 
nent de  petites  causes  i  ce  qui  produit  du 
mieux  ou  de  pire  ;  ce  qu'il  y  a  de  louable 
ou  de  blâmable,    prompteraent  ou  lente- 
ment; ce  qui  est  exact  et  ce  qui  ne  l'est  pas, 
et  ne  pas  ignorer  que  les  fautes  doivent  né- 
cessairement s'aggraver  par  le  mal  ajouté 
au  mal!  C'est  après  avoir  réfléchi  sérieu- 
sement sur  tout  cela,  qu'en  écoutant  atten- 
tivement celui  qui  se  trompe  dans  ses  dis- 
cours ,  on  pourra  le  reprendre,  soit  en  lui 
répondant,  soit  en  l'interrogeant;  par  exem- 
ple ,  lorsqu'il  aura  traité  légèrement  ce  qui 
est  important  ;  ou  annoncé  comme  possible 
ce  qui  est  impossible  à  l'art  :  tels  sont  les 
principes  certains  qu'il  faut  d'abord  poser 
dans  la  discussion. 

II.  4.  Toutes  les  maladies  en  général  , 
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sont  engendrées  intérieurement  par  la  bile 
ou  par  la  pituite;  et  extérieurement  par 
les  douleurs  et  les  blessures  ,  indépen- 
damment du  chaud  et  du  froid  ,  du  sec  et 
de  l'humide  devenus  excessifs.  La  bile 
et  la  pituite  se  forment  à  notre  naissance  ; 
elles  existent  dans  le  corps  de  l'homme , 
CD  trop  grande  ou  en  trop  petite  quantité. 

II  survient  des  maladies  en  partie  causées 
par  les  alimens  et  les  boissons,  et  en  partie 
produites  par  l'excès  de  la  chaleur  et  du 
froid. 

III.  5.  Il  y  a  des  maux  qui  ont  des  effets 
toujours  tels  que  les  suivans  :  ainsi  dans  le 
cas  de  plaies  ou  de  blessures,  lorsque  de 
gros  nerfs  sont  blessés  profondément ,  il  y  a 
nécessairement  claudication  ;  surtout,  si  les 
têtes  des  muscles  profoads  de  la  cuisse  sont 
coupées. 

6.  On  meurt  quand  le  cerveau  est  blessé, 
ou  la  moelle  de  l'épine  ,  ou  le  foie,  ou  le 
diaphragme,  ou  la  vessie;  ou  lorsque  c'est  un 
gros  vaisseau  ou  le  cœur  qui  répand  le  sang 
à  flots  ,  mais  on  ne  périt  pas  ordinairement 
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'fXéyj.xTOç'  TÏiv  (?«  ff'|'x»3'îv ,  àrro  ko'joù'j  /.ai  t^ow 

'^■r,porj  u;rsO^-/3pa£vovTOç,  xat  TOÛ  uypoû  irrcpu- 
ypatvovTo;.  Kai  «  |7.£v  ^'''^''î  "''•^''  '^°  fléjux  yt- 
vopLVJOtfji  Tô  (jvyyivsTcxty  xaî  eVtv  sv  tw  (Tw*- 
yaTï,  >î  TrÀa'ov  >7  s).y.(7<j0'j.  Tàç  a£  yo-Jcovç  Tra- 
pi^szxij  zy-ç  asv  y.-o  crtTtwv /at;roTc5v,  rà?  cTé 

«770     TOÙ     JîO'JtoO    V7r:c5îCf/ai'vOVTOÇ,     /.ai    3<77Ô 
il  lit  ' 

TOÛ  -p-'jy^pOÏ)  XJTVîp-pÛ'/^O'JtOÇ» 

£.  Avây/./j  (îè  rà  TOtx'-Js  ê'yjt ,  «îj^s  ytvâa"- 
5a«, 'o/.orav  ytvïjTat.  Ev  jxèv  toIti  Tpwi7.ao"«, 
vcûpa  Ta  T.cnyi'x  TtTpwffxoaivouj  ,  àvây/.ïj  ;i^w- 
/oÙT^at ,  xai  TÔiv   pLUwv  t«ç   /îyx)aç^  y.x^.tçx 

TÛV   ZV  TOl'jt   llYipolci'Jt 

ç.  ArtoOvTi'j'/.îLv  âsf  yjv  t«j  ly/.ifxlo),  rpw- 
5/;,  )5  payixYiv  ptu.-Xôv,  ^  -^Trap,  >?  fpi-jccç,  h 
xû^tv  ,  •<)  ijj^iCa  oi.ipLop:ôo'jy  >2  v.y.p^iri'j.  Mïj  àrro- 
^v/,crxjiv  i^£  TîTpwo-x.ôp'.svoy,  :v  ot(7e  raÙTa  twv 
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ici, 

Ç .  Twv  oe  vouffvîjaàTwv  ta  xoix^s.  tyj.i  àviy 
Haç  )  wç-g  xjK  aÙTwv  à7rô)»Xu(73'at ,  orav  ^svaiv- 
rat'  f5iaiç  [xati]  v^îp^o-p  vTTOdXv.piâLQç'  xai  yu- 
vaîxa  b/ôrav  fjutÇouov  s^o'j^v.'j  ,  TTâpin-^su- 
/Aovt'yj ,  >î  zaOffOç  ^àÇyj ,  >7  7r)£UolTiç ,  >7  ç>pêvlTtç  , 
>7  èpv(7iiTÙa.ç  èv  Tyjo-iv  itçipr,fji  yivr,TCX.i. 

iQ.  Ev(yota7à  (^è  rà  TOtâc^î,  «TroX^ùvat  re  zai 
}iri'  mptnlsv^o'jLYi  f  xaùcoç,  çjosvItiçj  tt^su/jî- 

Vs3»!)ÎTi;,  ^-ijffS'jzspiyi ,  y-^t    yuvxty.i  pèoç  aîfMa' 


â  .  Ta  (?g  rotx^e,  où  5avà(7i]xa,  vjv^rjri  aù- 

Talos,  çpy.yyovptYi ,  of^xliiin  ,  liivpr}^  \ityjiv , 
àpâplrtç.  EuTZYipoi  âî  noiy^i/u;  xî:o  TÛvSe  yt- 
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d'une  blessure,  qui  n'intéresse  pas  ces  or- 
ganes ,  ou  qui  atteint  seulement  d'autres 
parties  très-éloignées. 

7.  Les  maladies  internes  qui  doivent  être 
nécessairement  mortelles  sont  :  la  plithisie, 
riiydropisie  anasarque,  la  péripneumonie 
dans  la  grossesse;  et  aussi  la  fièvre  ardente, 
laphrénésie,  la  pleurésie  et  l'érysipèle  de 
l'utérus. 

8.  Les  maladies  dont  révènement  est 
douteux,  soit  pour  la  vie,  soit  pour  la 
raort,  sont  :  la  péripneumonie  ,  la  fièvre  ar- 
dente, la  phréiiésie ,  la  squinancie,  l'in- 
flammation de  la  luette  ,  l'Ifb'palitis  ,  la 
spléuilis  ,  la  ncplirilis  ,  la  dysenterie  ;  les 
pertes  de  sang  chez  les  femmes. 

9.  Les  maladies  non  mortelles ,  à  moins 
qu'il  ne  s'y  joigne  quelque  accident  particu- 
lier ,  sont  :  la  mélancholie,  la  goutte  ,  la 
sciatique,  le  térrcsme,  la  fièvre  quarte  ,  la 
fièvre  tierce,  la  strangurie,  Toplithalmie  , 
la  lèpre,  les  dartres  ,  le  lichen  ,  et  le  rhu- 
matisme qui  entraîne  souvent  la  perte  de 
l'usage  de  quelque  membre. 
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10.  En  outre,  il  y  a  des  apoplexies  avec 
paralysie  des  pieds  et  des  mains  ,  ou  de  la 
langue ,  ou  de  la  moitié  du  corps  ,  par  l'ef- 
fet de  la  bile  noire  ou  atrabile;  la  scialique 
entraîne  la  claudication  ;  et  les  fluxions  opi- 
niâtres de  pituite  sur  les  organes  de  la  vue 
et  de  l'ouïe,  occasionnent  quelquefois  la  cé- 
cité et  la  surdité. 

11.  Les  afifections  qui  doivent  être  né- 
cessairement longues  ,  sont  :  la  phlliisie,  la 
dysenterie,  la  goutte,  le  rhumatisme,  la 
leucophlegmatie,  la  sciatique  ,  la  strangu- 
rie,  les  douleurs  néphrétiques  chez  les  vieil- 
lards  ;  les  pertes  de  sang  chez  les  femmes  ; 
enfm  les  hémorroïdes  et  les  fistules. 

12.  La  fièvre  ardente  ,  la  phrénésie ,  la 
péripneumonie  ,  la  squinancie  ,  Tinflam- 
mation  de  la  luette,  la  pleurésie,  se  jugent 
au  contraire  trés-promptement. 

i3.  Les  changemens  que  l'on  observe  le 
plus  souvent ,  sont  ceux  de  la  pleurésie  en 
fièvre  ardente  ;  de  la  phrénésie  en  périp- 
neumonie ;  mais  celle-ci  ne  se  convertit  pas 
en  fièvre  ardente  ;  le  ténesme  se  change 
aussi  quelquefois  en  dysenterie;  la  dysente-» 
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i.  kTzÔTxlYiy.TOt  lAsv  yCtùoLq  xai  Trô^aç,  xai 

v/jç  ^o^/jç.  Xc<>)>ot  (?£  Otto  l(7;^tâ(?cov.  O^^onoc 

T>jpt|avTOç. 


^suy.bv,  î(T^tâ(?a,  çpxyyovpÎYiv'  y-pat-répoict 
as,  Vcf pïxfJ.  ruvat|î  (?£,  |3Qov  at^aTw(?y}j  at* 
pioppoî^oiÇy  (TÙpiyyaç. 

t/3  .  KaOffOj,  (ppevl-iç  ^  mptK'kî'jp'-oviYi  y  zu- 
vdiy^iriy  çv.fjlri  ^  ny^supÏTiç  xci)(^icoç  y.phst. 

ly  .  MîTarrtTTTst  c?s  râc^g.  Ex  ttXîUiOÎtïc^oç  sç 
xxûcovy  /ai  s/,  fpsviztâoç  èg  7r£pixr).£u^ovt>îV. 
Eh  (^e  7rc«3tTr^£ui7,ov£-/jç  -/.aûcoç  oùz  av  yé'jono, 
Eç  â-'jasvTîpLYi'J   reivs(TiJ.6ç.  Ex   (?è  ^vaîvTspi^ç 

ÏStîVTSpÎYl.   Ex  C?£  X;l;VTS/3''-/3;  ÎÇ  Vî?/)W7T«.  KoCt  SX 
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fiovinç  xai  •n'kîvpLTtâo;  sç  e//7ruov« 

lâ .  Ta  o^è   IttI  xay.oto"tv   àvâyxvj  xax.à  yt- 
vexjpov  Y)V   JtazOTT/j ,  ffTracjtxôv  t^qisï'  '/.où  p«TS 


té.  Kai  Yiv  0  èyyJfxloç  cstc^vi  ts  v.ai  tto- 
VS7>:  7r)kïjy.T£VT0ç  ,  apwvov  7cc(.pvy^priy.ce.  ysvia^oct 
àvâyy./j,  -/ai  ]7.)^ts  ô,oav,  j:x)îts  à/.oûstv.  Hv  oe 
rpuOviy    TTvptzov   T£   sniy£'ji(Tâa.iy    y,oà   %o^i3ç 

véiT^at^xai  à7ro)ij'cr5'at. 

ly  ,  Eninloov  os  y]V  Ixttsit»:,  àvây/yj  toûto 
àTTOTaTry^vat.  Kat ,  >îv  atp.a  £/  zpiitiocTQç  h  f^^s- 
6oç  p'jYi  SÇ  7y)y  «vw  xoAt'yjv,  oivxy/.in  toOto  ttûcç 
yévso-^at. 

iÇ'.  Kv.ipot  Ssf  TO  p.sv  xa^aTra^  ei7ZîLV,ito'k- 
Xoî  Te  stffiv  STTt  Tïj  T£;^v>3  xai  vravTOÏfftv ,  wç  rrgp 
xai  rà  vou<7W/:JtxTa  y.xÏ  fâ  nx^ripLxrx  ^  xai  tou- 
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rie  en  lienterie;  la  lienlerieen  hydropisie;  la 
leucophlegmatie  en  ascite  ;  la  pleurésie  et 
la  përjpneumonie  en  empyème. 

14.  Certains  maux  saccèJent  nccessaire- 
ment  à  d'autres;  ainsi ,  si  on  est  pris  d'ua 
frisson  violent ,  on  éprouve  ensuite  un  vio- 
lent accès  de  chaud  ;  si  un  nerf  est  blessé  ,  il 
survient  des  spasmes;  si  ce  nerf  est  entière' 
ment  coupé,  la  réunion  en  est  impossible; 
et  une  violente  inflammation  s'en  empare. 

i5.  Si  le  cerveau  est  fortement  ébranlé 
ou  lésé ,  à  la  suite  d'une  contusion  ;  aussitôt 
il  y  a  perte  de  la  parole,  de  la  vue  et  de 
l'ouïe.  Dans  le  cas  de  blessure  grave ,  il 
survient  nécessairement  de  la  fièvre  et  un 
vomissement  de  bile  :  enfin  succèdent  la 
paralysie  d'une  partie  du  corps  ,  et  la  mort. 

16.  Si  l'épiploon  est  sorti  du  ventre  , 
nécessairement  il  se  putréfie;  si  le  sang 
s'épanche  dans  la  poitrine,  soit  par  une 
plaie,  soit  par  la  rupture  d'une  veine ,  il 
doit  nécessairement  se  changer  en  pus. 

17.  Les  occasions,  jiour  le  dire  briève- 
ment ,  sont  iniportantes  et  varices  dans  l'art 
de  guérir,  soit  par  rapport  aux  symptômes  ; 
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soit  autrement.  11  en  est  de  très-urgentes  , 
qui  exigent  des  secours  très-prompts;  tels 
sont,  par  exemple,  les  défaillances,  l'impos- 
sibilitëde rendreles  urines  ou  les  excrémens; 
la  suffocation ,  le  travail  de  l'enfantement 
ou  la  fausse  couche ,  et  d'autres  cas  sem- 
blables. Les  momens  d'agir  sont  ici  instan- 
tanés, et  ne  peuvent  plus  se  retrouver  ;  car 
ordinairement  les  sujets  périssent, si  on  tarde 
à  les  secourir. 

18.  L'occasion  consiste  ,  dès  qu'un 
homme  se  trouve  dans  un  pressant  danger, 
à  le  sauver  s'il  est  possible;  avant  qu'on 
craigne  de  le  voir  expirer.  Toute  l'occa- 
sion est  ainsi  renfermée  dans  le  secours; 
il  en  est  à-peu-prës  de  même  des  autres 
cas  de  maladies  ;  car  c'est  toujours  l'occa- 
sion que  l'on  a  saisie,  si  l'on  a  agi  en  temps 
opportun  ,  de  manière  à  procurer  du  soula- 
gement. 

19.  Les  maladies  et  les  plaies  ,  qui  ne 
tendent  pas  essentiellement  à  la  mort,  mais 
qui,  suivant  l'occasion,  ont  une  issue  fu- 
neste ,  sont  celles  oii  il  survient  des  douleurs 
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èv.ipvyo~j(Tt  ^sï  Te  wysX^ffaj^  yj  oùp^cae,  h  àrro- 
7raTr,(7at  ^h  S'jvcLjxivoKjiv  j  r^  n'Jiyoy.évotGiVf  « 
yjvoû/.x  TtV.TOUffay,  >5  TtTp&)(7>cou.svr3V  aTra^Xa- 
|a£,  r}  o(TX  zoty.ùzcf.  sçi.  Kai  ouTOip£v6^£Sç,xat 
où/.  xpY.sst  oliyoi  vçspov'  ÙKÔXkyvza.t  yàp  ,  ot 


tr,,   Ôpv  Tût  xatpôs  sçiv,  STryjv  Tra^v:  toÛtcov 

0   i-JjpUTZOÇ    0,    Tt,  VîV     Tt^,    TVjOO    TûÙ    TVIV    "i/U- 

yrjv  pLîâtévxty  ùfs^mn'  toOto,  Itt/jv  sv  /atp&i 
^àêyj,  wïiîAsÏTae.  E^t  [/.èv  oSv  ayzSôv  zi  oûtoç 
b  '/.xLpoç  xai  sv  roîjtv  aXkofjt  vovcrri^xatv. 
Aist'/ào,  £v  w  à'vTtç  wijjA/jcyj,  èv  '/.xtprp  àx^^ê- 


.t5  .  Ôx-ôca  (^s  Twv  vouiîïjpàTwv  vg  rpw^arwv 
pyj  iç  3-âvaTOV  yip-fî,  àXkà.  y.oûpick  kçu ,  oâûvxt 
TS  yi'vovtat  èv  aùrioitriv,  à)iA'  oti  ri  siT'v,  >2V 

TIC    ÔO^'Jk   BsOXTZSUYl.    TZCVJGX'î^'J.l    TOUTOtfft    0? 
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ovx  àp/.éovfft  yivouîvai  cà  ùfùr,îxi  ixno  toû  tn- 
rpoO,  OTav  yt'vwvTai"  xai  yàp  j^xJj  T:xps6vro<; 
TOÛ  èyjTpoû,  è7ray(7avro  av. 


X.   Erspy.  âk   vouciôpaTâ  e^ev,   otTt    xae- 

pov.  Erepa  (Je  vovG'hy-Cf.rôi  èçLv^  o?Tt  xatpbç 
3îpocm\iBr,vxt  cînci^  r?,ç  Yi'jLipr.Çf  y.xt  OTTïjvîxa 
T6,  oùâev  ^ixfipît.  ETi-pa  fJ'è  âiJc  rptTYiç  rj 
xsrâpTr,ç  rjijt.épYiç'  /.cà  snox  unaç,  toO  ^yjvôç, 
xat  é'reca  t*  c5^tâ  zpL'iôv  p.Yivû-j  xaî  toû  ^è  rpizou 
iça.p.ho'j  >7  ^S^ivovTOç,  oùf^èv  ^tccfipsi.Toiox/- 
rotrh  01  xaepot  eiciv,  èv  otat  xxi  àzoïêt/jv  oùx 
«;(ouo'iv  aX).y3V,  >3  TaÛT>îv. 


xûc.  k-A'xipvn    di  èçi   tx   TOtâ^e*    Ôffa  pèv 
Trpot  (?îï   ^cpdTCcùsffBcitj  Yi'j  p-zar^iL^pin  ^zpce.- 
îreûyjTat.  A'/.y.ip(*};  âè  TaÛT>3,  sJTsi  pûpanv  ïcr/^sc 
èç  TÔ  xàztov,  (?«àT/3V  "ï3  èv  xatooj  ^epan-eiïjv. 
Oaa<yè  èç  xd/^a.,  nv  rs  pi£f7r,pi6pi.r)Çy  riv  re  o^è  , 
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intolérables,  qui  néanmoins  peuvent  s'a- 
paiser, si  on  sait  bien  les  attaquer.  Mai's  , 
il  arrive  quelquefois  que  tous  les  soins  du 
médecin  ne  suffisent  pas  pour  les  guérir; 
tandis  que,  d'autrefois,  elles  se  terminent 
sans  sa  présence. 

20.  Il  y  a  des  maladies,  où  l'occasion  con- 
siste à  agir  le  matin  ,  n'importe  que  ce  soit 
de  grand  matin  ,  ou  un  peu  plus  tard  ;  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  doivent  être  soignées 
qu'une  fois  le  jour,  à  quelque  heure  que  ce 
soit  ;  quelques-unes  n'ont  besoin  de  l'être 
que  tous  les  deux  ou  trois  jours;  d'autres 
une  fois  le  mois  ;  ou  même  tous  les  trois 
mois  ;  vers  le  milieu  ou  à  la  fin  du  troisième 
mois ,  peu  importe  :  telles  sont  les  occasions  : 
elles  ne  consistent  que  dans  l'aptitude  que 
l'on  met  à  bien  saisir  le  moment  d'agir,  et 
non  autrement, 

21.  L'inopportunité  de  l'occasion  se  ma- 
nifeste, au  contraire,  quand  les  moyens  de 
guérisou  qu'il  convient  de  mettre  en  usage 
à  l'heure  de  midi ,  sont  employés  le  soir  , 
ou  la  nuit  ;   ce  retard  tend  à  empirer  le 

6 
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mal,  parce  qu'on  n'a  pas  i suivi  le  Irai- 
tement  eu  temps  opportun.  Ainsi,  toutes 
les  fois  que  l'on  agit  trop  tôt  ou  trop  tard  ; 
soit  à  midi ,  soit  le  soir,  soit  la  nuit;  le 
traitement  est  hors  de  saison.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  ,  si  l'on  renvoie  à  l'hiver 
la  guérison  qui  doit  être  commencée  au 
printemps  ;  ou  si  on  entreprend  en  été, 
celle  qui  doit  être  faite  en  hiver.  La  même 
chose  a  lieu  ,  si  on  intervertit  d'une 
manière  quelconque  la  marche  qu'il  faut 
suivre,  au  point  d'en  avancer  ou  d'en  re- 
culer le  terme*,  c'est  alors  agir  d'une  ma- 
nière intempestive ,  par  rapport  au  trai- 
tement. 

V.  22.  Le  médecin  se  conduit  bien  ou 
mal  dans  l'occasion  ,  ainsi  qu'il  suit  :  il  agit 
mal,  par  exemple,  quand  il  lui  arrive  de 
prendre  une  maladie  pour  une  autre;  ou 
de  la  raéconnoître  au  point  de  la  regarder 
comme  légère ,  si  elle  est  grave  ;  ou  forte  , 
si  elle  est  foible  ;  ou  guérissable  ,  si  elle  est 
mortelle  ;  s'il  ne  sait  pas  discerner  une  sup- 
puration interne  ou  quelque  affection  grave, 
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^V  Te  TTiÇ  VUXTÔç  âspOCTZcVYlXat  ,   OL'/.CiîpOOÇ    ^ipcXr 

âspxnsùoLTO^yî  ToDpsv  ;^st/xojvoç  'Jéoiytoxj  âspzoç 
â'î  âîpxTVî-J-nTO(.t'  >7  0 ,  Ti  n^î  âet  ^spxTtsûsaâixij 

(?ct,  TOUT    Yl^Yi  ^ZpXT^e-ÔViTXtj  Ta  T0iaÙT5C  a-A.cx.L- 

pu;  âepxKSXiSTXi, 


y.6 ,  Op^ûç  (?s  sv  aÙTïj ,  xat  où;t  opâûç  toc 
roLx^s.  Oùx.  op>^wj  |:x£v ,  t)qv  ts  voùorov  szépvi'j 
èorj(7cnv  j  éripriv  fxvisLv'  xai  |:>iîyâX>3V  soùaav , 
cpuY.pYiy  fxvésLV'  xaî  ap.tv.pri'J  sovguVj  p.z'^aXw 
xat  nspieGÔpLsvov ,  f>f/5  yâva«  7rcp£(7£c3"a«*  xat 
^AXovTa  «TTO^ctïTcS'a/i,  |:>iy3  ^âva«  âTro^stc^ae* 
xat  spLnvov  èôvrcc  pin  ytvwcr/eiv  pL-^^s^  vovcjov 
[leyx'kYiç  Tpefopi.svYi<;  ev  tw  crw^aTt^  ytvwxeiv* 
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v.oà  (ûxptiôiy.ùv  ^sô^svo'jy  y}  ttotow,  ou  (?£t,  un 
yivw(7>c££V  y.at  Ta  âuvcczcc  (xh  è^tih(ï^y.i'  /ai  ta 
k^xivv.zo:  (fÔMOLt  è^iYiGSff^oLt,  Taùta  t/£v  ouv  siae 


gXxst  èveov,  >3  èv  ^û^ari  /xrj  yivwuxeiv.  Kat  rà 
y.ixx-hypiO(.rc(. ,  xai  rà  è/.TTTw^ara  juiïj  ytvwtrxetv. 
Kai  |:Ay3)iwvTa  xsijîaVÀv  ji/yj  ytvwo"5ceiv ,  et  to 
è^-s'ov  x«Tê'>3ys.  MvîcT'  èç  y.ûç"«v  aùXtcKOv  /a3"t£v- 
ra  c?ûva!73-aî  xo^tsvat.  MïjcS'è ,  Xi'^-ou  êv  )iû<r£t 
gveovTOç,  yivÛ7y.siv,  M)9t?'£]:A7ruov  èévra,  (?ia- 
ffSt'ovTa  ytvwffxsiv.  Kat  TajJivovTa,  >3  xat'ovra 
f  xktVetv ,  >7  Toù  pdOsoç  ,  >3  toO  pi^xsoç.  H  xateiv 
•rs  /ai  ràpvetv ,  à  où  ;)jpiQ.  Kai  rayra  pèv  oOx 

0(03  wç. 


t  .  ; 
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qui  exisle  intérieurement  ;  s'il  se  trompe 
Sur  les  boissons  ou  sur  les  raédicamens  né- 
cessaires ;  ou  s'il  entreprend  le  traitement 
de  ce  qui  est  inguérissable,  et  qu'il  néglige 
au  contraire  la  guérison  des  maux  les  plus 
faciles.  Ce  sont  autant  de  fautes  qui  prou* 
vent  son  défaut  de  Jugement. 

22.  Pour  la  chirurgie ,  l'inhabileté  de 
celui  qui  opère  le  trahit  également ,  s'il  ne 
s'aperçoit  pas  de  la  présence  du  pus  dans 
Une  plaie  ,  ou  dans  une  tumeur  ;  s'il  ne  re- 
connoît  pas  une  luxation  ou  une  fracture  ; 
si ,  en  sondant  le  crâne  ,  il  ne  s'aperçoit  pas 
de  la  lésion  de  l'os  ;  s'il  ne  sait  pas  con- 
duire la  soude  ,  de  manière  à  l'introduire 
dans  la  vessie,  et  reconnoitre  la  pierre; 
si  par  la  secousse  donnée  à  la  poitrine, 
il  ne  parvient  pas  à  distinguer  la  pré- 
sence du  pus;  si  au  moyen  de  l'incision 
ou  de  la  cautérisation,  il  ne  pénètre  pas 
jusqu'au  foyer  de  l'abcès;  s'il  applique  le 
fer  ou  le  feu ,  là ,  où  il  ne  faut  pas.  Ce 
sont  autant  d'erreurs  qui  prouvent  son 
inexpérience. 
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25.  Au  contraire ,  l'habileté  du  méde- 
cin se  découvre  par  l'art  de  bien  juger  les 
causes  et  les  effets  des  maladies  :  par  exem- 
ple ,  pour  prévoir  les  affections  qui  seront 
nécessairement  longues,  mortelles  ou  non 
mortelles  :  pour  ooanoître  leur  invasion  , 
leurs  cbangemens,  leur  accroissement  et 
leur  déclin;  pour  juger  celles  qui  sont  légères 
ou  grades  ;  ainsi  que  les  maux  guérissables 
ou  inguérissables ,  auxquels  on  puisse  appli- 
quer ou  ne  pas  appliquer  les  ressources  de 
l'art. 

24.  Quant  aux  bons  et  aux  mauvais  effets 
du  traitement,  lelativement  au  soulagement 
ou  au  défaut  de  guérison  ;  il  faut  observer 
avec  soin  de  la  manière  suivante,  ce  qui 
est  bien  ou  mal  ordonné  :  ainsi  ,  par  exem- 
ple, si  l'on  veut  humecter,  ne  point  donner 
les  desséchans;  ou  s'il  faut  épaissir,  ne 
point  prescrire  les  allérans  ;  ou  s'il  s'agit 
d'atténuer,  ne  point  donner  les  incrassans; 
ou  les  rafraichissans  quand  il  est  nécessaire 
d'échauffer;  ou  les  échauffans  quand  il  s'a- 
git de  rafraicbir  ;  ou  de  ne  pas  employer 
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y^à'.  Ôpèôjç  c?£,  ra  rs  voua/if/aTa  ytvwo-v.eiv^ 
a  Te  i<rt,  y.ai  «'/  otwV  xat  rà  |:xa-<tpà  ct.xj'zûv  ^ 
xai  Ta  ppax^cx.'  xai  Ta  ^ayâ(Tt|/a,  xai  rà  ^vî 
5avaa-i/:xa,  xat  Ta  /ixsTaTrtTTTOVTa^  y. ai  Ta  au- 
Çavô//cva ,  xai  Ta  iJLCcpo(.fj6pievci.'  KaWà  ^eyà^a^ 
xa\  Ta  (7pLty.poi.'  y.où  ^épc^Trsùovzcc  ,  rà.  ixs^J 
àvMçà.  syi^cpaTTcTjîtv ,  rà  ik  (lYt  à.v\içx ,  ehJévcct 
âioTt  où/-  àvvçoc.  Kcà  ^îoarrsûovTa  toù;  rà 
TOiaÛTa  £yovza.ç  ùfî^isfj  àîro  t//Ç  ^spccrîTiir/Ç 
èg  ro  rx'jvçô'j, 

y.é.  Ta  (?£  r.ooa^fîpoj.Z'jy.  rotct  vocéoucrî 
wci^e  ;i^pi3  çju^âffasiv  ,  tccts  opâco;  xaî  Ta  ^n-,op~ 
.3wç.  Hv  T«;,à  cTîZ  ^npxhctv,  ùypaîvvj*  >3  7ra;^û- 
v£tv  (^â'y),  |^ï3  TrpotjfioY) ,  ùf  wv  (^£1  na^/y^JciV 
y;,  àt^eï  >£7rTVV£tv,^|:>tyî  ^stctuv/-/  >î  ^ù;)^^^^,  f-*2 
^'•^Xïî'  >î  ^£,''/^atv:tv,  p.yj  ^sppLa.ivip'  'h  o->ÎT:£tv, 
p/j  ffyjTTvj.  KatTà  XoiTrâ  xarà  tÔv  àùtbv  ^ôyov 

TOÙrO((7l. 
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xç- .  Ta  (?è  roidâî  ùvOpÛTTOKjL  àizo  to-j  aùro- 
pârou  èv  T^(T£  voûaoï.cn  yiyvovTa.t,  rare  xay.à 

Ttersçipa.  éyjvj  ts  tw  é^ovxi,  xai  tw   ïwjuc'vw 
Ti  Tov  aw^aToç  7:po(jTCSGOV(jCCf  xa/côv. 


èyopt.évai ,  Y}  TTspm'ksvpi.Qviinçy  >?  è]:x7rûw  èévTt, 
xot>î>3  àTToÇ/jpav^etayj^  xaxov.  TçjÛ^/îw  [cJ'è]  xal 
rot.pot.y^^iï<jYi  Yi  y-oïkiY}  io-;^upwç,  (kyxâov. 


TpâTT'/jTai,  xaxôv  ^v    tî"'  strw  xaT«xe;/u[xsvov 
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les  maluratifs  en  cas  de  suppuration  ;  ainsi 
du  reste  à  proportion. 

VI.  26.  Il  y  a  en  outre  de  bons  et  de 
mauvais  effets  spontanés  qui  résultent  des 
causes  morbifiques  :  ainsi,  par  exemple  ,  il 
est  utile ,  dans  une  fièvre  bilieuse  ,  que  la 
bile  se  fonde  et  se  dissipe  au  dehors;  si 
au  moment  de  la  fièvre  ,  elle  se  répand  sons 
la  peau  et  qu'elle  s'y  perde  insensiblement , 
la  guérison  pourra  s'ensuivre  :  au  contraire , 
c'est  un  très-grand  mal,  si  elle  vient  à  se 
poiler  à  Tiatérieur ,  et  à  se  fixer  sur  un  seul 
organe. 

27.  Le  ventre  relâché  avec  trouble  d'en- 
trailles, dans  la  pleurésie  ou  la  péripneumo- 
nie  ou  dans  l'empyèine,  est  un  mal;  de  même 
que  la  constipation  extrême  dans  la  fièvre 
ou  dans  les  blessures.  C'est  au  contraire  , 
un  très-grand  bien  ,  s'il  survient  un  trouble 
d'entrailles  ou  un  très- grand  relâchement 
du  ventre  ,  dans  les  affections  de  la  rate  , 
dans  l'hydropisie  et  la  leucophlegmatie. 

a8.  Si  l'érysipèle,  tout-à-fait  déclaré,  se 
portedudehorsaudedans,c'estunmal;mais, 

6. 
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s'il  vient  à  se  fixer  de  dedans  au  dehors, 
c'est  un  bien.  Dans  une  diarrhée  excessive, 
le  vomissement  spontané  est  utile  :  chez  les 
femmes   sujettes  à  l'hématémèse  ;  le  flux 
menstruel  qui   survient  est   un  bien  ;  de 
même  que  dans  les  catarrhes ,  la  fluxion  des 
humeurs  qui  se  porte  vers  le  nez  ou  la  bou- 
che est  utile  ;  ainsi  que  la  fièvre ,  dans  les 
spasmes  produits  par  le  travail  de  l'enfan- 
tement; ou  dans  les  convulsions  ,  ou  dans 
le  te'tanos.  Tous  ces  effets  sont  ici  spon- 
tanés ,  ou  même  n'ont  point  lieu,  indépen- 
damment de  la  sagesse  ou  de  l'imprévoyance 
du    médecin  ;    le   soulagement  comme  le 
mal. 

VII.  29.  Les  médecins  réussissent  heu- 
reusement dans  le  traitement ,  quand  ,  par 
exemple ,  ils  ordonnent  des  médicamens 
purgatifs,  qui  agissent  par  haut  ou  par  bas, 
convenablement  ;  ou  lorsque  voulant  en- 
traîner la  bile  ou  la  pituite  chez  les  femmes , 
ils  rétablissent  le  flux  menstruel  supprimé. 
Il  en  est  de  même  dans  une  suppuration  de 
la  rate ,  s'ils  ont  fait  usage  d'un  purgatif  qui 
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sçc)  xûXKYira.ty  àyccBôv.  Atappot'v}  ^s  syo^hoi 

aI|ota  è^.îQÙT/iy  xoL  xaraurivta  fJaynvxiy  (kyoc^ov. 
Ytco  pôov  as  hy^oy.é'jri  kç  ràj  ptvaç  'h  £ç  to  ç-o- 
|:ia  |xSTa7rc(7£cv  xbv  poov ,  àyaSôv.  ruvatx.t, 
Otto  cTrafraoù  nts'^oiisYn  ev-  to/ou,  tcvostÔv 
iTTiyiv£(jâat ,  àya^'ôv.  Kai  Tsrâvou  e;^ovTOç, 
,xai  (T7ra(r|xo0  TTÛp  eTriytvec^at,  àyccâôv.  Ta 
yàp  Totaûra  ^t  oùd*îwty5v,o{ÎT£  zpaôt'yjv^ouTe  cro- 
iptviy  tyjTowv  yasTO-t  rs  xat  où  ytvsrae,  à)A  àrrb 
ToO  aÙTOptaTOV  /ai  irri  ru^^tr/ç  ysvôasvâ  ts 
w^c^î'etj  xat  ^linict  xa-à  tov  «Ctov  rpoTrov. 


x5  .E7rtTu;(iv3  c?£  Tàrciâc^s'  ot  îyjTpotTTOte'ou- 
fftv  £y  T^  âspccTTmn  àya^d.  Avw  (^oi.pij.ct.Y,ov  (^ôv 
reç  ,  xa^aipoucTi  xat  avoj  xstî  xârw  xa^wç.  Kat 
•yuvatxt  fa.pp:a.-A.ov  Sôvxtç  xârw,  J^o^ïjç  >3  (fkiy- 
ptaroç,  ïizmYiVia  où  "v/vô^ixsva ,  -/.(XTippYi^av. 
Kat  f77rX-^va  éaTvvov  syovri  xârw  (^ippiCLv.o'J 
oo-JTcÇf  (ùçe  yolhv  xat  (fUyaoï.  v.ct.%pcf.i,  t:'''joç, 
xccTw  sxâ.^/jpav  £/.  toù  crjrV/îvbç,  xai  aTr/î^^açav 
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TYiç  vovffox).  Kaî  li^tôùVxL  fxpy.(x.'Aov  âôvreçy 
rhv  HQov  èç  rèv  owpvjTyjpa  Trpoffécoffav  itno  ^înç 
Toù  fccpiix'AOv  ^  coçs  sçovpri^nvxi» 


V.  Kaè  TTVov  éyo-vxi   èv  tyi   avw  -/.oùiv)  tit 

fpd.piia.v.o'j-  0,  Tt  (fké'^^ci.  •Ao.âxlpsij  riiisffe  to 
ttOov,  xaî  syévsTO  vyi-hç.  Kai  ex  (p(x.p^âv,o\> 
■jKspxccB'a.tpô^svov  avw  ^'spaTrsûovreç,   •/.cx.rap- 


)iâ.  Ka/à  ^£  rccc?e  àTrspyaÇovtat  aTrb  «tu- 
;j(i>3ç.  ^(kppLCcy.o-J  ^ôvreç  avw ,  ;i/o)iyîç  >?  fléyjxcc- 

TOÇ,    Ç>)i£é'a    èv   T0Ï(7t   Çrt^cC/t    £pp-n^7.V    U7T0  TOÛ 

ÈfASTOU,  où(5"èv  sj^ovTOç  Ttpoad^sv  cclynacx.  èv 
Tw  ç-yj3s£  çjocvspôv,  xat  éysvîTO  «  voûcoç.  Ka< 
^uvaixi  èv  ^aç-pi  èp^ouc/j  avw  vôcppLOi'KOv  oov- 
leç,  xcxTw  pixy&l(jc<.  y^  y.oltYi  j  è'^sTpcocs  zo  ep- 
CpvQv.  Kat  g^TTVOv  ^'epccTreûovTt^  «  Ko)a'>3pueto"ct 


DES    MALADIES.  l33 

fasse  couler  le  pus  par  les  selles  et  qui  dé- 
livre ainsi  de  la  maladie  ;  ou  si  à  l'occasion 
d'un  calcul  de  la  vessie,  celui-ci  est  force 
de  s'engager  dans  l'urèthre,  et  de  sortir 
avec  l'urine,  pendant  le  temps  même  de  la 
purgation. 

3o.  Il  en  est  ainsi  des  vomitifs ,  quand 
par  exemple  ,  on  ignore  qu'il  y  a  un  tuber- 
cule en  suppuration  ,  ou  une  vomique  dans 
la  poitrine,  et  que  le  vomissement  entraîne 
le  pus  ,  d'où  résulte  ensuite  la  guérisou  ; 
ou  lorsque  dans  une  superpurgation  occa- 
sionnée par  un  émétique  trop  fort ,  il  se  dé- 
clare un  flux  de  veutre  spontané,  qui  arrête 
le  vomissement  et  rétablit  la  santé. 

5i.  Il  arrive  malheureusement  aux  mé- 
decins d'agir  dans  des  circonstances  con- 
traires; quand  par  exemple,  en  voulant 
purger  la  bile  ou  la  piluite  ,  ils  donnent  un 
vomitif  qui  occasionne  la  rupture  d'une 
veine  dans  la  poitrine,  quoiqu'aucune  dou- 
leur ne  l'annonçât  auparavant ,  et  qu'il  n'y 
eût  aucune  apparence  de  celte  maladie  :  ou 
lorsqu'en  ordonnant  un  émélique  à  une 
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femme  grosse,  il  survient  un  flux  de  ven- 
tre excessif  qui  entraîne  l'a  vertement  ;  de 
même  que  dans  rempyème  ,  si  par  la  même 
cause  il  se  déclare  un  cours  de  ventre  qui 
tue  le  malade  ;  ou  si  dans  une  ophthalinie 
violente  ,  un  collyre  calmant  est  suivi  de 
douleurs  plus  aiguës  ;  et  qu'il  arrive  fortui- 
tement la  rupture  de  l'œil  et  la  privation 
de  la  vue  ,  on  ne  manque  pas  d'en  accuser 
le  médecin  qui  a  prescrit  le  collyre.  Il  en  est 
demême  à  l'égard  des  nouvelles  accouchées, 
prises  de  douleurs  de  ventre  ;  si  le  méde- 
cin leur  a  ordonné  quelquecliose,  et  qu'elles 
se  trouvent  plus  mal,  ou  si  elles  périssent, 
c'est  encore  lui  qui  en  est  l'auteur. 

02.  Eufin  il  arrive  nécessairement  quel- 
quefois dans  les  plaies  et  dans  de  certaines 
affections,  des  maux  qui  s'ajoutent  à  ceux  qui 
existent  déjà ,  dont  on  accuse  les  médecins  , 
parce  qu'on  ignore  absolument  cette  com- 
plication inévitable.  Si,  par  exemple,  un 
médecin  est  appelé  auprès  d'un  malade  atta- 
qué de  fièvre  ou  d' une  blessure  grave ,  et  que 
le  soulagement  ne  soit  pas  assez  prompt; 
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"yei^s.  Kaî  "keycï  ènt  yuçpo;  oâuvnç,  ^v  âxilin  rt 
0  lYiTphç ,  y.vÀ  Yi  AXYMi;  G'/Y) ,  Y]  xai  àTTOAAVTat  ,  0 


nnrpoç  atrioç. 


Vs(T3'a«  èv  Toïat  joutj-hpiccGi  kxi  xpôi^oLai  xaxà 
ÊTri  )t3txoî(Tt ,  TOV  ty3Tr)bv  atricôvrai  toûtwv  -yt- 
V0//6VWV*  xai  Tyjv  àvâyx.yjv ,  t/jv  rà  TOtaOra 
ot.'iictrjY.ÔLC^nvG'X'j  yuîaSfai,  où  yivwffxoTJCt.  Kai, 
nv  ÈTTÎ  7rupî(7<70VTi ,  vj  T/3W|xa  e;)<0VTt  èors^^wv 
xaî  TzpoGevéy^açj  rb  Trpwrov  jy.vj  w^e>y3Ty3 ,  à)^- 
>à  T/i  xjçîpxtY)  xâxtov  ÊX>î;,  TÔv  îyj-rpbv  aitiwv- 
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rat.  Hv    (?£   MfîlYidiOy   TOÛTO   (^ij    oùp^  bua>.(îif 


"Xy .  Ta  âè  H/ea  flsy uoi.lv et'  Kai  èv  Ty,fft 
voÛQ-oicytv  eV^'-'j  o&uvaç  r,crt  yph  ytvîa^v.t  uùrol- 
ffiv,  oùrTe  Ta  TOtac^s  co^e  f-ti/  yivsGâat.  Nsù/sov 
^«axoTTÊV   où   (jv^fûîif   oùc?è   xyç"«ç,   oùJ'è  tcÔv 

ÊVTSpwV  Tt  TWV    XsTTTWVy    0'J(?è  Ç>)ièii/  cà^OppOOÇy 

où(?£  yvâ^ou  TO  ^stttÔv,  où(5^è  to  eTri  tov  at- 
^o/ou  âipiJLX. 

^^»  A/Jp^yj  (?è  tv^tTiOç,  à.Koâs^etyiJiSVYi  {J.'sv ^ 
fjy.eçtVy  riTiç  op^Mç  àp^Yi  èçi  7:(X<7Yiç  rriç  ri- 
;ijvyjç,  où(?è  ^cTJnpov  oii^sv ,  ovds  [léaDv  ^  où^'e 
Telsvrv).  AX'Xx  àpyô^sB'â.  tî  aùrwv,  cc/Xore 
^éyovTfiç,  àlXùTS  èpyccl^ôpLîvoij  xat  t£)»ïUtw- 
pev  wo-avTwç.  Kai  outs  "kéyo'jTSç  àpy^ôy-zâcn  éx 
Twv  aÙTwv   AÔyuv  j   où??'  £>c  Twv  aÙT&iv  léyM" 
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OU  si  même,  dèsle  lendemain,  il  y  a  du  pire, 
ce  sont  les  soins  mêmes  prodigués,  qui 
en  sont  la  cause;  mais  si  le  soulagement 
arrive  sur-le-champ,  on  ne  distribue  pas 
de  même  la  louange  au  médecin.  Les  ma- 
lades croient  qu'il  doit  seul  souffrir  leurs 
reproclies. 

53.  Mais  les  plaies  sont  sujettes  à  Tin- 
flammation  ;  il  y  a  des  maladies  où  il  doit 
nécessairement  survenir  des  douleurs  ; 
et  il  en  est  d'autres ,  oîi  il  n'en  survient 
pas.  Un  nerf  coupé  ne  se  réunit  point,  ni 
la  vessie  ,  ni  l'intestin  grêle ,  ni  une  grosse 
veine  qui  verse  le  sang  à  flots,  ni  l'angle 
des  lèvres,  ni  le  prépuce. 

VIII-  54.  Il  n'existe  pas  originairement 
un  principe  de  guérison  que  l'on  puisse 
démontrer,  de  manière  à  pouvoir  embrasser 
l'art  de  la  médecine  en  général  ;  ni  secon- 
dairement ,  ni  au  centre ,  ni  à  la  fin.  Au 
commencement ,  nous  encourageons  quel- 
quefois par  des  paroles ,  et  d'autrefois  , 
nous  devons  tenter  des  opérations  ,  mais 
en  tendant  toujours  au  même  but.  Ce  ne 
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sont  pas  en  commençant  et  en  finissant,  les 
mêmes  discours  ;  pareillement  nous  n'agis- 
sons pas  toujours  de  même  ,  soit  au  com- 
mencement ,  soit  à  la  fin  ;  ni  nous  ne  ter- 
minons pas  toujours  par  les  mêmes  moyens 
de  guérison. 

IX.  35.  L'habileté  dans  les  opérations, 
quand  on  emploie  le  fer  ou  le  feu ,  consiste 
à  éviter  de  couper  ou  de  brûler  de  gros  nerfs 
ou  de  gros  vaisseaux,  et  à  pénétrer  jusqu'au 
foyer  du  pus  :  telle  est  la  cautérisation  dans 
l'empyème  ;  il  en  est  de  même  des  incisions. 
Dans  les  fractures,  l'art  est  de  bien  réunir 
les  os;  s'il  y  a  quelque  partie  sortie  hors  de 
place  ,   de  la  bien  remettre    dans  sa    po- 
sition naturelle  ;  de  saisir  avec  fermeté  ce 
qui  doit  être  saisi  ;   et  de  le  retenir  en  le 
comprimant  légèrement,  de  manière  cepen- 
dant à  ne  point  le  laisser  échapper;  en  fai- 
sant les  bandages,  de  ne  pas  courber  ou  faire 
dévier  ce  qui  est  droit  ;  de  ne  pas  occa- 
sionner inutilement  de  douleurs  ;  de  ne  pas 
comprimer  là  oii  il  n'en  est  pas  besoin  ;  de 
îie  point  toucher  inconsidérément ,  en  exa- 
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èoyaÇof/îvoe,  xaTà  rbv  aOrov  ).Ô70v  ,  cure  àp- 
;^ôp£5a  è/.  Twv  aùxwv  epyc/iv,  outs  t£).sutw/x£v 
6ç  rà  avTfit. 


>e.  Eu;,;;stpt«  ^i  £Ç«  Ta  TOiâc?s.  Orav  tlç  ri- 
pwv  >3  xat'wv  p-yiTS  vsvpov  râpyj  V9  zaOavj,  ^yj- 

ToO  TTÛou.  Kai  râ^avovra  ^è,  xarà  tov  aùrôv 
>ôyov.  Kat  v.aTr,y^a.'cx.  avvzi^ivcct  op5w?.  Kai 
ô,  Tt  av  ToO  (jwfAato;  èzTTso"/)  r/.  T/iç  fiKJioç  y 
ôp^wç  èç  T/jv  ajyffiv  ToOra  àrrwcratcv.  Aa^sïÀ 
T£  à  (?jt  layjjpMç,  y,7À  laiiSdvo'j-vx  as  mi- 
Çstv,  à  xai  05-a  Ù7ps[/.cc  locBelws  (?*£,  xat  >«- 
eôvra  ^h  rtti^stv.  Koù  èutr^iovra  çpzSlà.  ixh 
Tzotésiv  è?  evJiuV  Mv3c?2  tt^îÇsiv  à  f^yj  (?£?  /ai 
•^avovra,  ozou  av  il/aOy),  p-yj  ûc?ûvv5v  napéyjiv 
£/•  r.zpfjaov,  Taùra  ptsv  ovv  s^rtv  sùp^stpîyj.  TÔ 
dk  TOÏci  âay.rù'Xoini'J  eùo-;c/;p.ôvwç  ).ary,§âvî£,  >î 
y.a>wç,  >9  l^h  "/a>.wç,  >?  iic(.y.po~i(jLv,  y]  ^pcx.yjcnv, 
Y}  Y.cfXôiz   è7:i.r7e'fj  ,  y-at  sm^hiccc;  tzuvtoîocç  où 
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Tipoç  TYi  rix^in  vipivSTXt  sv/^eipLr4  népt,  aûk 
X,fopîç. 


Àç,  Oxô(Toe  IjpcTTUoe  ytvovrai  tov  7r)ieûj:>!.ova, 
;^ov(Ttv,  être  iv  t^  avw  xoi)vty3,  stTS  sv  t9î  xà- 


a/' 


TOtfTt  çh^taty  >7  èv   Tw  vwTW ,  raûra  Trâvra 

p^oXyjç  xat  fkéypLOLXoç  ,  rwv  ^è  £fo.5ev,  aTrô  toO 
lîspoç  i'Kiiity'jyiJ.é'noiJ  t&>  cuj/çjûtw  ^sppLÛ,  ùràp 
xat  aTTo  ttÔvwv  xat  Tpw/xaTwv. 

)iÇ  .  Kat  oxocox  |J!.fv  tov  Tr^su/i/ova   éftnvoi 
yévovTae,  «tto  twv  ^s  yt'vovrat.  Hv  77e/3t7r);£ur 
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minant  trop  souvent  les  parties  soumises 
au  tact,  afin  de  ne  pas  éveiller  leur  sen- 
sibilité :  c'est  en  cela  que  consiste  particu- 
lièrement l'habileté.  Quanta  la  dextérité, 
que  l'on  met  à  étendre  ou  allonger  les  doigts 
ou  à  les  raccourcir  avec  plus  ou  moins  de 
grâce  ,  pour  montrer  une  grande  souplesse 
dans  l'application  des  bandages  de  toutes  es- 
pèces ;  ceci ,  en  vérité ,  ne  peut  passer  pour 
une  preuve  d'habileté,  relativement  à  l'art 
de  guérir  qui  y  est  absolument  étranger, 

X.  36.  Ceux  qui  sont  sujets  aux  suppura- 
tions internes  de  la  poitrine  ou  du  ventre  , 
à  des  tubercules,  à  la  voraique  et  aux  ulcères 
du  poumon, aux  vomissemens  et  crachemens 
de  sang ,  ou  à  des  douleurs  dans  le  dos  et  la 
poitrine,  n'éprouvent  tous  ces  maux  que 
par  la  bile  et  la  pituite  qui  se  portent  à  l'in- 
térieur; tandis  que  l'air  extérieur  se  réunit 
à  la  chaleur  naturelle.  Les  plaies  et  les  tra^ 
vaux  excessifs  agissent  aussi  extérieure- 
ment ;  et  ont  à  peu  près  les  mêmes  résultats. 

37 .  La  suppuration  interne  ou  empyème  a 
lieu  de  la  manière  suivante ,  lorsque  par 
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exemple,  dans  une  péripneumdnie  ,  le  pou- 
mon au  lieu.de  se  purger  par  l'expectora- 
tion dans  les  jours  critiques,  retient  les  ma- 
tières qui  doivent  se  faire  jour  par  les  cra- 
chats avec  la  pituite  ;  celles-ci  forment  alors 
du  pus.  Si  on  y  reme'die  sur-le-champ  ,  les 
sujets    rechapent     ordinairement  ;      mais 
si  la  maladie  a  été  négligée  ;  les  matières 
se  corrompent  dans  le  poumon;   leur  sé- 
jour entraîne  la  suppuration  et  l'ulcère  de  ce 
viscère  qui  se  remplit  de  pus,  et  ne  peut  par 
conséquent   attirer  à  lui    aucune  nourri- 
ture, ni  se  débarrasser  par  l'expectoration  : 
alors  la  suffocation  et  l'étouffement  vont 
toujours  croissant ,  jusqu'à  ce  que  les  cra- 
chats remontent  en  haut  de  la  poitrine,  et 
que  le  râle  se  déclare.  La  fin  arrive  quand 
le  poumon  est  totalement  rempli. 

38.  L'empyème  à  la  suite  de  catarrhe  de 
la  tête ,  quand  la  fluxion  de  pituite  se  porte 
sur  le  poumon,  s'établit  d'abord  lentement  ; 
il  commence  par  une  petite  toux  sèche ,  sui- 
vie  de  crachats  un  peu  plus  amers  que  de 
coutume ,  et  quelquefois  avec  une  chaleur 
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Y)y.épYi(7i,  àXk  vKo'XîLf^ri  èv  tw  rXsûaovt  TtrOa- 
\ôv  Ts  xa£  (fkiy^ot.,  spt.K'ooç  ybc^y.t.  Kat,   v^v 

ïjv  (^è  àpLîl-zi^Yij  sv  Tw  TT^sûotovt  ^iy.fâsipeTa.1.. 

eXx.îî  £ç  ifiJUTOv,  0,  T«  xat  açiov^ôyou  Tyjç  rpo- 
ç)ï;j,  outs  Tt  àizo'/.cx.^Mpsrixt  an  aÙToO  avw 
oùc^fv,  àXXà  TcviysT(xi  ts  xat  (?uc"7rvo«sï  aUi  sttÎ 
f;ià).)iov,  xai  piyyzi  àvaTrve'wv,  xal  àvaTTvssiv 
aÙTÔ.S'cV  SX  Twv  çyj^â'wV  Ts'Xoç  (?£  àTTOypàcTffS- 
Tat  uirb  Toû  TrrycraaToç,  xat  aTro^viQCXst. 


^)l.  riverat  (5*5  xat  sfiTTUoç,  ^v  èx  t^ç  xs^a- 
^y}ç  fkéy^cx.  où  y.ctTcx.ppvri  èç  tov  7r)kSÛ(:>tova.  Kat 
tÔ  psv  TrpwTOv  coj  T«  TTOu^Xà  ^av^âvci  xatap- 
pg'ov,  xat  /3ï5;^â  ts  Tzccpé^st  Xstttvqv  ,  xat  to  cta- 
^ov  TrixpoTspov  oXîyço  toû  etWi^oTOs,  xat  oX- 
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XoT£  ^ipy^Yi  IsTTr-h'  Oxôrav  âe  h  y^fiovoç  Trjooiyj, 

^■sv  uttÔ  tov  (p'Xéy^cx.roç,  èvtçapsvou  y.ai  ffïjTro- 
y.ivovy  y.cn  ^apoç  Tzxpi^si  rolci.  ç-yj^sat,  '/ai 
èc^ûvijv  oçvj'f/jv,  Trpôffw  xat  OTr'tTr.i'  ^ép^iai  T£ 
i^ùrspxL  stxTÛTrrovaiv  èç  ro  o"wp.a'  y.ai  b  7t)^£0- 
p.wv  aTTO  T^ç  â£ppi.a,(JtriÇ  ayst  èç  éwuTOV  èx  Trav- 
Toç  cw^aroç  (fkéyy.a,  xat  ^iltça  s/,  ttôç  xgya- 
^^ç*  1^  (?£  X£^a)ir3  âspy.cx.tvcpt.évY)  sa  toû  cwjua- 
TOç*  xat  TOÛTO  C"y37T6p.£vov  7rTU££  vTtôna'/y,  Ocw 
J'av  b  ^pôvoç  npo'iYi  £t)>txptv£ç  Trruft  ttûoç,  xat 
ot  TTupfiToi  oçûp£TOi  ylvovTccty  y.càri  ^h^  Truxvrj 
xai  to-p^upyj ,  xat  jî  àafziri  ^locy-vaiei'  xat  t£)>oç 
)Q  xo£Àt>3  ri  ydzco  TCf.pocG(TSX(xt.  Tajoâo"(7£Tat  os 
VTZO  Toû  çp^iiypaTOç.  Tô  cJè  (fkiypt.a.  ?x  Tr,ç  xs'- 
ç)a)i^ç  xaraêatvst.  Ovtoç,  orav  £ç  toùto  à©i- 
Xïjtat^  à7ré)k).UTai,  •aa.âxTTSp  £tû/jTat  £v  Tolo-tv 
e^TVpOfrB'eVj  ^lairvoxf  toû  nlsûpiovog  xat  ca- 
3T|OoO  jevo^iévov  y    ri   triÇ   yocrpoç   pvetayjç   rf/S 

X«TW. 
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M'iédiocre.  La  maladie  faisant  des  progrès  , 
le  poumon  s'irrite  et  s'ulcère  intérieure- 
ment  par   la  pituite   qui  s'y  dépose  et  s'y 
corrompt  ;  on  ressent  alors  un  poids  dans  la 
poitrine  et  de  vives  douleurs  dans  le  dos  : 
les  accès  de  chaud  que  l'on  éprouve  locale- 
ment, deviennent  beaucoup  plus  intenses 
et  plus  fréquens  ;  et  tendent  à  devenir  con- 
tinus en  se  communiquant  à  tout  le  corps. 
Le  poumon  excité  le  premier ,  devient  un 
centre  de  fluxion  vers  lequel  les  humeurs 
s'écoulent,  surtout  la  pituite  de  latêle,  qui 
s'échauffe  à  proportion  ,  ainsi  que  les  autres 
parties  ;  bientôt  la  suppuration  se  forme  in- 
sensiblement ;  l'expectoration  devient  plus 
abondante  ;  les  matières  sont  plus  cuites  et 
plus  épaisses  ,  jusqu'à  ce  que  par  les  pro- 
grès de  la  maladie,  on  crache  entièrement 
un  pus  sans  mélange.  Alors  la  fièvre  est  plus 
aiguë,  la  toux  devient  aussi  plus  forte  et 
plus  fréquente,  le  dégoût  s'accroît;  enfin ,  le 
ventre  se  relâche;  et  il  survient  des  troubles 
d'entrailles,  surtout  à  cause  de  la  fluxion 
de  pituite  qui  s'écoule  de  la  tête.  Lorsque 
n.  n 
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la  muladie  est  parvenue  à  ce  degré,  elle  est 
mortelle ,  à  cause  de  l'abondance  du  pus 
qui  engorge  le  poumon  et  le  corrompt,  et 
encore  à  cause  du  flux  de  ventre  excessif. 

07.  La  suppuration  du  poumon  se  déclare 
aussi  après  la  rupture  d'une  veine,  à  la  suite 
d'efforts  ou  de  fatigues.  L'hémorragie  est 
plus  ou  moins  forte,  suivant  la  grosseur  du 
vaisseau  ;  le  sang  que  l'on  crache  est  aussi 
plus  ou  moins  épais.  Si  la  veine  ne  se  res- 
serre promptemeut ,  le  fluide  s'épanche  dans 
le  poumon  ,  oii  il  se  corrompt  et  se  change 
en  pus:  dans  la  suite,  on  l'expectore  tout 
pur,  ou  on  le  rend  mêlé  de  sang  :  ce  dernier, 
quelquefois  paroît  seul  ;  lorsque  la  veine 
est  plus  pleine  et  plus  grosse  ,  il  survient  un 
vomissement  de  sang  très-abondant,  à  cause 
de  la  pléthore;  ensuite  le  crachement  de 
pus  succède  à  proportion  de  la  pituite  qui 
s'y  joint  et  se  putréfie. 

58.  Si  la  maladie  est  bien  soignée  dès  le 
commencement ,  avant  que  l'hémorragie 
ne  soit  trop  forte  et  que  l'ouverture  du  vais» 
seau  ne  se  sqit  trop  agrandie;  pourvu  que 
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"Xri.  TtvstM  âe  '/.XL  àrrb  Twv<?e  sfXTruoç  0  r)>£*j- 
|xwv.  O/orav  tî  twv  sv  aùrw  ^Tisêiwv  pay^.  Pi^- 
yvxtvat  (?£  urro  ttovwv.  Kai,  orav  pccy^i y  a.i- 
aoppoîl  TO  (f>\sStov'  v.ïi'J  y-h  TcoLyùzspov  syij 
fAa^^ov*  >9V  Ss  XsTTTOTe/sov ,  wffov.  Kai  rô  psv 

TZCf.pXUTUx   TOU     atjxaTOÇ    TTT'JSt.    TÔ  (Je,    >7V    ^>T 

ff^TTcTat    £v    aÙTw*    Kat,    orav    ffarr^,    ttOov 

KOlsl,  ripOÏOVTOÇ    C?£    TOy  J^pÔVOy  ,  O^XoTS  TTÙOV 

£t^ty.piv£ç ,  â^Xore  ttùov  uç>a«^ov,  o^Xots  at^a 
à.KcpiS~t  TO  nlrip(opt.a,  àmo  ÉworoO  aXfiç  toO  a.tpt.a.- 

TOÇ,  TO  ,  TS  TTÎioV  TTTÛfiTat  TTaX^»  ^7?^   TOO  TCpOa- 

yivouévoM  y.ui  evffyjTro^xEvou  (fkiyyy.ioq. 

)..3" .  OÛTOç,  >7V  ^taTaX'/j^p^'^  àp^o^iévov  toù 
vou(Tiîi:/aTOç,  îrptv  v?  tïjv  fkiSoc  câ'xoppQslv  y.aî 
X«Xav  èap^ujswç,  Trpt'v  t£  ).ô7rTuv5«vae  xat  y.\t- 
"nov.eTsv.  yîvéaâcttf  xai  t/jv  y.îfx'kYiv  apÇaa"3"at 
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f^ivetv  y  y.cà  to  allô  aMiia.  T-Â/.Sff5at,  è^âvTVJS 
rriç  TotTiç  S'a  voucou  yivsrxi'  v}v  (?'  à^s),»;^/? , 
xat  zavrx  Y.xxa.l(x£-n ,  w-e  Tra^eetv  iî  vrcévra  >? 

^  â;rc)  Tcôv  «Ùtwv,  à  ei'pvîxa  s^Tcpo(7^£v  y  yj  aTTO 
ifAÎxoxty  cdjj.y.Toq  tiqHo~j  7zolldïi.iç  èpfojizcvou. 


ft .  Hv  (^g  to  fliSiov  "TTavrâizafxi  [ivj  /u.yj 
oiappixyY} ,  ffrâc^wv  c?'  gv  aÙTw  èyysvrtrai ,  yîvs- 
7xt  ^iliçtx,  olov  Y.ipaôg.  O  y.ui  nocpuvTUu  (x-sv , 
OTav  y£v»3Tat,  oc3'ûvv;v  rivà  Tzapiyji  IzTzxrtv  ^ 
xat  /3/j;^a  ÇnpvîV  vîv  (?£  y^povidr,  t£  itai  ù^KtlviOrt, 
aia^tâùl  cdpLOLZGç  pèy  jrpcôxov  o/t'yov  xat  vtto- 
uilxvy  ffîTÊira  (?£  è7rtn').e6v  t£  y.c.i  £Î).t;t/5iv£ç-«- 
Tov,  £iTa  TTÙov.  Kat  7râo";^ci  t£^  orra  nsp  èv 
roiitv  spt.Kpoa^îv  t'ipriTau   Zvy.rpipsi   âk  xolat 

rOlQÙXOKJt  ,     VJV     Y.T.XOLOyà.q  );âé';'3Ç     3'£pa7T£Û6tV  , 

w^fi  atr£  çîAigcç  è^tiuE'JXt  sk  TÙiv  yzipôiv ,   xaî 
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îc  sujet  ne  soit  pas  extënué,  ni  réduit  à  gar- 
der le  lit  :  toutefois  la  maigreur  de  la  tête  et 
la  coUiquation  générale  n'ayant  pas  encore 
commencé  à  se  manifesler,laguérison  est  pos^ 
sible.  Si,  au  contraire,  celle  affection  est  né" 
gligée  ;  le  malade ,  après  avoir  éprouvé  ces 
divers  accidens,  avec  les  symptômes  préçtî- 
dens  ou  la  plupartd'entreeuTi ,  périra  ainsi 
que  je  l'ai  dit  précédemment,  soit  tout-à" 
coup,  soit  lentement,  aprèî  plusieurs  vo- 
mi&scmens  de  sang  réitérés. 

59.  Lorsque  la  veine  ne  s'est  pas  ouverte 
entièrement,  mais  qu'elle  a  été  seulement 
tiraillée  fortement ,  elle  devient  alors  senv 
blable  aux  varices.  Si  la  lésion  est  subite, 
on  éprouve  aussitôt  une  légère  douleur  suir 
vie  d'une  petite  toux  sèche  :  si  l'on  n'y  fait 
aucune  attention,  le  mal  faisant  desprogrè-i , 
on  crache  d'abord  un  peu  de  sang  noir  ;  puis 
on  en  rend  davantage  ;  celui-ci  est  sans  mé- 
lange ,  et  est  bientôt  suivi  de  crachement 
de  pus  :  on  éprouve  alors  tous  les  symp- 
tômes dont  j'ai  parlé.  Si  vous  voulez  obte- 
nir la  guéri  son  ,  il  convient   sur-le-champ 
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de  faire  une  saigne'e  aux  deux  bras  ,  et  de 
prescrire  la  diète,  au  point  de  dessécher  le 
sujet  et  de  le  rendre,  pour  ainsi  dire,  ex- 
sanguin. Les  veines  des  parois  de  la  poitrine 
sont  quelquefois  tiraillées,  comme  celles  de 
la  plèvre.  Lors  donc  qu'elles  ont  souffert  une 
violente  distension  ,  elles  deviennent  vari- 
queusesetformentdes  élévations  ou  tumeurs 
internes.  Si  on  les  néglige ,  ce  sont  les  mêmes 
accidens  que  les  précédens  qui  sont  à  craindre  ; 
en  cas  de  rupture  spontanée ,  il  survient  un 
crachement  et  quelquefois  un  vomissement 
de  sang  ;  la  suppuration  se  déclare  ensuite , 
et  ordinairement  la  mort  y  succède.  Mais , 
si  on  a  fait  ce  qu'il  faut  dès  le  commence- 
ment, les  veines  s'affaissent  sur  les  côtes  et 
ne  forment  plus  de  tumeurs  du  côté  de  la 
plèvre;  au  contraire  elles  se  resserrent  et 
s'aplatissent.  Telles  sont  les  diverses  causes 
de  suppuration  du  poumon,  les  accidens  qui 
surviennent  et  leur  terminaison. 

XI.  4o.  La  poitrine  est  aussi  le  siège  de 
l'empyème  ou  suppuration  interne,  à  la  suite 
de  causes  fort  différentes.  Premièrement  ^ 
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xxvo;.  Tov  aÙTOv  âe  rpôrrov  toOtov,  zat  Ta  sv 
Tw  7r>2U|0w  fkiSiix  Trâff^^et,  oaa  eo-w  cèx^oTrXoâ 
è^jv.  OxÔT«v  ouv  irovvîcjyi,  y.tpiîoîiâéu  rs  yi'Jî- 
tut,  V.CLL  iizxitù^cL  etcrco.  Kaè^  >îv  jixèv  cc^asX/î^-^  , 
T«Je  7râ(T;^ct.  ExpVjyvyraî  Te  xai  tttûouo-i  àr:o 
ff^îswv  aîj:xa,  xai  svtOTS  xa(g|/£OU(n*  xat  èpis'ou- 
ci,  xai  sy-TV-uoi  yivovT(x.t,  xaè  coç  Ta   7rou/>à 
ote5>5àpyj(7av.  Hv  Js  5epa7r£u3'w(Ti ,  àpji^opisvou 
ToO  voiKSiniiocTOç  j  cf.iiâtç  xaTa  ^wpvjv  éÇâvo'Joriv 
7r/5oç  TO  7r)^eu/30vTà  fléSix,  xaî  yivsrut  rccirîi- 
vd.    Kat   0  i^tev   7r)ieûi:>iwv    à;rô  toûtwv  euT:vog 
yi'jszcciy  xai   Ta   àrr'  aùroO  izdcryousî  re   T'a 

TOtaÛTa,  xat  T£)kcVTWO-lV  outw. 


/A«.  Tyjv  ^s  avw  xoAiVjv  s'iiTcuoi  ybo'JXOLt 
'KùWct.yôiq.  Ky/t  7a/) ,  oTav  f\éy[Kx  pvY)  sx  rr.ç 
asfcà.ï]!;  aXêç  à^poov  èç  t/jv  ocvw  xot)>iv3V,  cr/- 
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{iy}7i  (Moàiçûc  [itri  xat  ûy.oçri.  Tour'  ovv  ^latTsis- 
Tat  y.xï  syy.^ucTâÇsTae  to  ttOoç,  Iç  Ta  nlsvpà 


pP  .  révovTai  (?£  xarà  tï;v  avw  xotAt'yjv  t\i.' 
TTuot,  y.ai  èx.  7r)L£upiTt(?oç ,  o/ôrav  ic^^ypr,  yev/7- 
rai,  ):ai  iv  t/jci  y.vpLir,<jt  htiipYtai  ^r,xt  (six-nri , 
l^riTî  7ct:v7^y)  ,  «ÂX  iXx.co^'Ji  to  Tt'kîvpov  vtt'q 
rovirpacTTSuriyoToç  fkiypiccTOç,  y.où^olTnç-  K«t, 
bxôrav  eX/.o;  yévr,rcKij  àvxiiâoï  ành  Éwutoû 
:ruoç,  xaî  èiî  twv  rXvîCi'ov  p^wptwv  {t;ro  ^ep- 
li<x.<TLii^çKyîi  If  éoù'j-o  (fké^jxoL.  Kat  toûto  bxôrav 
caTTïî,  TTTÛffTat  ttÛoç.  Evt'ore  (^è  xai  èy.  twv 
(fkitiuiv  Sia.§L§ol  eç  xo  Bk'/.cç  aîaa,  xat  ylvêzai, 
cr>3Tr6,£/6vov  ttÛoç.  Outoç,  ^v  j^ièv  Tcupcty^pYiiia. 
ûîroX>7^5ï3 ,  ûyty/Ç  yLvsxcK.t  ûç  t«  TTOuXXâ*  Jjv  oc 
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quand  la  pituite  flue  abondamment  de  h 
tète  et  s'amasse  dans  la  poitrine  ,  où  elle  se 
corrompt  et  se  change  en  pus.  La  suppura- 
tion paroîtsurtoutle  vingt  et  unième  jour.  Si 
on  donne  la  secousse,  on  entend  la  fluctda- 
tiou  du  pus  renfermé  dans  la  poitrine,  le- 
quel alors  vient  frapper  les  côtes.  Quand 
on  applique  le  fer  ou  le  feu ,  avant  que  les 
matières  aient  dégénéré  ,  on  parvient  assez 
souvent  à  sauver  les  malades. 

42.  Il  y  a  aussi  des  empycmes  à  la  suite 
des  fortes  pleurésies,  quand  la  coction  des 
crachats  n'a  point  été  suivie  d'expectora- 
tion ,  dans  les  jours  critiques  ;  et  que  la  pi- 
tuile  et  la  bile  se  sont  fixées  sur  !a  plèvre  ,  oii 
il  s'y  établit  une  ulcération.  Lorsque  celle- 
ci  est  une  fois  formée,  la  chaleur  attire 
la  pituite  des  parties  environnantes;  la 
putréfaction  survenant,  on  crache  alors 
beaucoup  de  pus.  Quelquefois  les  veines 
les  plus  proches  versent  abondamment  du 
sang,  qui  se  putréfie  et  se  change  en  pus. 
Si  la  maladie  est  bien  soignée  sur-le- 
champ,  on  peut  espérer  de  sauver  les  ma- 
il, -j*. 
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lades;  mais  si   elle  est  négligée,  la  mort 
y  succède  ordinairemeat. 

42.  L'empyème  survient  aussi  à  la  suite 
de  fluxion  catarrhale  pituiteuse  delà  tête, 
lorsque  l'humeur  se  fixe  sur  les  côtes  et  s'y 
corrompt.  Tout  le  côté  est  ordinairement 
brûlant  5  on  y  éprouve  des  douleurs,  comme 
dans  la  pleurésie.  Lorsque  la  suppuration  se 
déclare  après  des  travaux  excessifs,  ou  à  la 
suite  d'exercices  violens  ;  de  quelque  ma- 
nière que  se  fasse  la  rupture  d'une  veine  , 
soit  dans  le  dos,  soit  dans  la  poitrine  ,  le 
crachement  de  sang  ne  paioît  pas  toujours 
sur-le-champ.  Il  y  a  seulement  un  tiraille- 
menl  dans  les  chiirs;  lequel  est  bientôt  suivi 
d'épanchemenl  d'une  sérosité  un  peu  li- 
vide, dont  ne  s'aperçoivent  pas  d'abord  les 
sujets  doués  d'une  excellente  complexion  ; 
ou,  s'ils  s'en  aperçoivent,  ils  n'y  font  aucune 
attention  ;  mais  lorsqu'ils  sont  tout-à-fnt 
arrêtés  par  les  progrès  du  mai  ;  ou  par  la 
fièvre  ,  au  point  de  maigrir  beaucoup , 
à  la  suite  d'excès  de  boissons  ou  des  plai- 
sirs de  Yénus ,  ou  par  toute  autre  cause. 
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tviç  yiSfoXriç  pvkv  itpoq  TO  ir'lîvpov  Trpoc^ra'/yj 
•/ai  (TaTryj*  Tôze  yàp  xh  Ttlivpov  ùç  Ta  Trouî^^â 
y.atîTat  -/.ai  T:à(i-/^u,  onocnsp  ex  7r>£upÎTt^oç, 
ôrav  epLTvvoç  yévnxoi.i.  rt'voviai  (?s  xai  oxôxav 
vttÔ  ra^aiTTwptyîç ,  >î  ex  '^vp.va.airtç, ,  >?  a)i)>wç  ttwc 
ptxyrijr]  spLTVpocf^sv  yj  07no".^sv.  ?ay>i  as,  o)çs 
pLYi  TrapauTÎxa  urûcaî  atpia,  a).^  sv  t/.  ca/Jxt 
«TTrât^wv  ■ye'vyjTat,  xai  :^  o"àp^  cTuciT^slfry.y  ûpû'j-n 
ÏA^6i.dy.  oViyriv  ^  xai  yivïjTat  xjnoTzéM^yoç.  Kai 
TraoavTtxa  psv  pz/j  aiff^âv/jTat  b  Tra.S'wv  utto 
jûwy.jrjçxai  eùîçt'yjç.  H  v  (?£  xai  alvâavnry.i,  pt*3C?£v 
Trpyjy^ua  ■hyridS'txL.  Ovroç ,  ôrav  xaraXàÇ/)  , 
wç-c  auTÔv  Ùtto  TzvpsTM'j  "k-ri'f^hxa  ')^n:tv^i^rr 
■jy.i.y  vî  TTÔfftwv ,  >7  )>a'j/vîty/Ç,  >7  cDlou  to-j,  -^ 
càpç  --g  rsTpcoy-é-jin  it-no^^pah&xv.i  rs  xai  utto- 
d£py(x.bzTxij  y.cfl  e^xet  miô-rJu.  kç  ico-JTÀv  àrro 
Twv  7T^yj(7(wv  x::^t  ©).î6'wv  xai  capxwv. 
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lia'.  Ôtav  as  elpùtr-n  ,  oiSÎTiiS'ra.i  rt  v.xi 
<j>ïsy[ia.ivetf  xat  0(?ûv>3V  7rapé;(£i  /eTrrnv,  xai 
Pr,j^a  àpoLtriv  re  xai  Çvjpyjv  to  tt^wtov.  ETreiTa 
i/ri  ^.à)^Xpv  nxsi  rè  xat  sç  écovr/jv,  xai  o(?0v>3v 
Tcapé^st  iayjuporép'^v  y  x.ai  /3>3;^a  nv/.-jOTépinv. 
Kal  TTTÛst,  TO  pgv  irpÛTOVj  ÛttÔttuov'  èvtOTS  (?£, 
{(TTOTriWvov  xat  ûyaf^jiov.  ilcrw  (J  àv  b  ^pàvoç 
r:poÎYif  elv-si  zè  ^àXkov  èç  éwur/jv,  xai  anmi. 
Kai  aÙT^ç  Tïjç  QapY.oçy  ocov  Trs^tJvôy  iyéveTO 
Tïjv  (xpyjn'jf  TOÛTO  Tryoç  YtvîTai,  xat  oâûvYjv 
TCf.piyzi  oçetvjv,  xat  TTjpcTÔv ,  xat  P^^'''  îro^)irjv 
TS  xai  rruxvïjv,  xai  to  7rTWC-/xaet}>txpivèç,  CTrîtTa 


p.e.  liv  os  ypovLC-n  to  n-ûoç  èv  tri  xotAtïj, 
iiy.âspij.a.h£ra.t  u;v'  aOroû  to  «rw/^a  Tràv,  ;xâ- 
^.tça  (?£,  Ta  gyyuTaTW.  QîppLcr.ivopiévov  Ss  toù 
owaaTOç,  pt.xliça.  èxTr/zsTai  to  vypôv.  Kui  to 
pLÊV  â/vo  Twv  avfijy  èç  tïjv   avcy  xot^t'rjv   //xAiça 
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les  cliâirs  déjà  meurtries  et  desséchées,  atli- 
rt^nt  l'humidité  des  veines  et  des  parties 
voisines. 

45.  Tandis  que  la  fluxion  se  forme,  les  chairs 
se  gonflent  et  l'inflammation  s'en  empare. 
Ces  sujets  éprouvent  alors    une    douleur 
légère  et  de  temps  en  temps  une  petite  tonx 
sèche  ,  qui  ensuite  ,    à  proportion  qu  ella 
s'accroît ,  attire  une  plus  grande  quantité 
d'humeurs.  Alors  la  douleur  augmente  et 
rend  la  toux  plus  fréquente  :  les  crachats 
sont  d'abord  un  peupurulens  et  quelquefois 
livides  et sanglans,  puis  progressivement, 
ils  se  changent  en   pus.  Celui-ci  provient 
originairement  des  matières  livides  épan- 
chées dans  les  chairs    :   on   éprouve  alors 
une  douleur  aiguë,  de  la  fièvre  et  une  toux 
vive  et  fréquente  ,  qui  entraîne  du  sang,  à- 
peu-près  pur,  et  ensuite  du  pus. 

44.  Si  les  matières  séjournent  long-temps 
dans  la  poitrine ,  la  chaleur  locale  augmente 
et  s'étend  universellement;  mais  elle  do- 
mine surtout  dans  les  parties  qui  environ- 
nent l'abcèi.  Elle  détruit  et  fond  les  bu- 
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meurs  ;  les  parties  supérieures  eu  envoient 
une  portion  à  la  poitrine,  oii  déj  à  le  pus  qui  y 
existe  forme  le  pus;  tandis  que  la  fluxion  en 
attire  une  plus  grande  quantité  vers  le  ven- 
tre, et  quelquefois  y  occasionne  des  troubles 
d'entrailles,  d'oii  résulte  ensuite  la  diarrhée 
qui  tue  les  malades.  Les  alimens  sont  rendus 
sans  être  digérés;  toute  la  nutrition  est  ainsi 
détournée  en  pure  perte  :  l'expectoration 
ne  fournit  point  un  pus  homogène  ,  ni  bien 
égal,  La  chaleur  concentrée  vers  le  ventre,  y 
attire  toutes  les  humeurs.  Il  ne  reste  plus 
que  les  crachats,  qui  en  remontant  à  la  gorge , 
produisent  le  râle  et  la  suffocation.  La  diar- 
rhée entraîne  la  chute  des  forces  ,  et  donne 
la  mort. 

45.  Dans  tous  ces  cas,  la  fluxion  de  pi- 
tuite de  la  tête  ,  est  un  des  accidens  les  plus 
graves,  parce  que  cette  cavité  qui  est  la  plus 
élevée  ,  étant  échauffée  par  la  chaleur  de  la 
poitrine  ,  attire  alors  de  toutes  les  parties 
du  corps  la  portion  de  pituite  la  plus  tenue; 
tandis  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  épais  se  pré- 
mipite  :  savoir  ,  comme  il  a  été  dit;  une  par- 
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a'jppc.'ij  'A,a.\  yhsTOLt  ttûoç  Tr^soç  tw  svsovti.  Tô 
(Tè  xa't  s;  T»3V  xarw  xot^t'yjv  |Oct.  Kac  svtOTS  Ta- 
p(X(T(jsT(xt  n  -/.oïliin  UTT  aÙToO,  xai  ^téfOetps  tov 
avr^pwTTOv.  Ta  yàp  èffîôvra  xwv  aiTt'wv  âiaLyjji- 
phi  œKâuxciy  /.où  rpofh  àrr'  ccÙtûv  où  yitisxcct 
Tw  (Tw^aTt.  Kai  i^  toO  TTrû^f/aroç  avw  xâ3"ap- 
fftç  où;^  (3|:xaAï3  yivszcct,  ars  âixTsS^sppicicaiié'jTnç 
rv^ç  '/.otXiriç  /.cti  àyoûffyjç  rràvra  zârw,  èy  éoou- 
TîQV.  K.al  uTTO  |xsv  ToO  7rTÛff/:/aToç  TrvtyeTaî  re 
y.ai  piyx,^i  où  xa^'aipôpsvos*  67:0  ^è  tïjç  yao"- 
rpoç  peoûffyjç,  5Ça(T,5sv£et^  xaî  wç  Ta  7rov)iXa 


Z^fT  •   Mâ^jç-a  (?£  £V  T^fft  TOiaÛTyjfft  twv  voO- 

ffWV   TO  pSVpLCt    TOOtO    ^^   XS^Ct^ïJ   TtUpS^St ,    à   TS 

xoAyj  èoOffaTSxaîavw  urrspxsi/xsv/j'OxÔTav  yâp 

^tcc^sppt.a.vâ/1  vTco  rriç  y.oilinçy  ï'k^st  èç  éwuTrjv 
èx  ToO  ffw^xaroç  rb  "kemÔTUTOv  toû  (fkéyp.a.xùç' 
Orav  (?£  àXiffrS'^  sv  a'JTÎj,  ànoot^ol  ndàiv  otXzçxz 
xdù  na)(li,  c^7itsp  sïpoxc/,t.  K«i  aùroO  to  ^£v  eç 
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Ox.ôrav  ouv  ao^ritai  ri  xsya^yj  petv,  xa^  to 
cTa^o  (Tw^aa  Tîîx«ff5a£,  oùx  en  b/za^65ç,  oùiîe 
xau3"â'vTg;  rrsptyîyvovTae.  Kptxrést  yàp  Trpbç 
ju,èv  ToO  7rû ouç,  Ta  sntppéovz'X  xaxà  >;  rà  à-KOp- 
ôéovTa,  atre  cccp/eç  T>5xôj^evaijiAà^)iOvu;Tb  twv 
/K/.ûv^  îj  rpsfôiisvxt.  vno  twv  eicrtôvTwv. 


u^.  ÔuTOt,  bxôffot  TOLCVTÔTpoiTx  vovarip-x- 
Tx  KT^^ouo-ijXaî  «Trb  tovtwv  evioi,  ukv  ^i"  o^/- 
yov  aTrôX^uvrat,  evtot  as  novlv'j  ^pôvov  eX- 
xoucri.  Aiaf'.oît  yà.p  cw^a  ccjy.aTOç,  xai  î^^i- 
xt»:  i^Xtxty;ç,  X5CI  izâ^ï^iÂO.  7ra5Â;^aT0ç,  xat  woïj 
iipriç  f  èvri  àv  vo(T£wart.  Kat  ot  [jlvj  raXxnrupô- 
Ttjoot  ei^tv  sv  TÎj(7t  voTjŒOtaiv'  oi  ^s  TravTaîraat 
TaXatTrwjaistv  à^vvaroi,  Ouxouv  èçi  xo  àxpiBî^ 
Toû  y^pôvou  f  èv  w  à7ï"ô)>)vVVTat,  oute,  et  tto^a- 
)>bv,  ouT*,  et  o\iyov.  Ours  yàp  oùtoç  b  j^pévoç 
«xpi§ï]Çj  ti-j  e-jiot).iyo\)aLV y  ûç  ta  novïXôi..  OùJs 
«VTO  TôÙTQ  gxTrygt.  Atxfépu  yàp  xal  •'toç  «tîc?. 
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t^c  dans  la  poitrine  et  une  autre  dans  le 
ventre.  Lors  donc  que  la  tête  commence  à 
être  attaquée  de  cette  fluxion,  et  que  toutes 
les  parties  du  corps  s'exténuent ,  on  ne 
peut  espérer  la  guérison ,  même  en  cautéri- 
sant; car  le  flux  continuel  des  humeurs  vi- 
ciées, l'emporte  sur  le  soulagement  instan- 
tané, qui  provient  de  l'évacuation  du  pus.  Il 
résulte  de  tous  ces  maux ,  que  les  chairs  se 
fondentplusqu'ellesnesenourrissentpar  les 
alimens  que  l'on  prend. 

46.  Tous  ceux  qui  sont  dans  cette  posi- 
tion, à  la  suite  de  ces  maladies,  succombent 
assez  i-apidement;  quelques-uns  seulement 
languissent  plus  ou  moins  long-temps.  En 
effet,  il  y  a  des  différences  relatives  à 
chaque  individu,  à  chaque  âge,  à  chaque 
saison  ,  et  à  tel  ou  tel  symptôme,  suivant 
la  même  affection.  Il  y  a  des  tempéramens 
qui  peuvent  supporter  des  accidens  dans 
les  maladies  ,  auxquels  d'autres  ne  peu- 
vent résister.  Il  n'est  donc  pas  possible 
de  limiter  exactement  le  temps  qui  doit 
précéder  le  terme  fatal.  Le  moment  où  sv 
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forme  la  suppuration  n'est  pas  aussi  cir- 
conscrit qu'on  le  pense  communément  ; 
car  les  années  et  les  saisons  diffèrent  les  unes 
des  autres.  Si  l'on  veut  juger  d'une  manière 
précise  et  annoncer  ce  qui  doit  arriver,  on 
ne  doit  pas  ignorer  que  les  sujets  attaqués 
d'empyème  qui  éprouvent  les  maux  pré- 
cédens ,  périssent  en  général  dans  toutes  les 
saisons,  tandis  que  d'autres  au  contraire 
guérissent. 

XII.  47.  Il  se  forme  aussi  des  suppura- 
tions internes  dans  le  ventre,  outre  les  dé-^ 
pots  externes  entre  les  muscles  et  la  peau, 
qui  proviennent  tous  d'un  amas  de  bile  et 
de  pituite.  Il  y  a  aussi  quelquefois  des  sup- 
purations à  la  suite  des  spasmes ,  lorsqu'une 
veine  fortement  distendue   se  rompt.  Le 
sang  extravasé  se  putréfie  et  se  change  en 
pus  ;  ceci  arrive  de  même,  lorsque  les  chairs 
sont  violemment  tiraillées  ou  meurtries  : 
elles  attirent  le  sang  des  veines  ,  qui  s'y  cor- 
rompt et  y  occasionne  la  suppuration.  S'il  y 
a  des  signes  évidens,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
donner  issue  au  pus,  pour  obtenir  la  gué- 
ri son. 
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op5wç  ytvwo-Jtsiv  xat  léysiv^  yvii(jST(x.tuâs'  7rà- 
cav  oo>7V  >cai  àiTO^)iy|:xsvovç  xai  nspiyLvouévovç 


|!/âXïç-a  |u,£V,  orav  fléyy.cc  yj  ;^oH  ff^T^J  «^sj 
[isanyli  TYiç  orapxôç  xai  toO  âépy.(x.TOç  ytvovTae 
(?£  y.at  à;vc»  cn'ao'/izwv.  Kat ,  orav  ç)^5^tov  artixa- 

TTÛct.  Hv  âs  0  ffàpf  ffTraff^yj  y}  ^^ac^^ ,  êV/.tt 
rè  iv.  Twv  Trap  Éwut^  yXs^twv  ctipiccy  xat  toûto 
crimzoiL  T£  xai  é|j^7ry£«.  Toûrotciv  >7V  f^èv  eÇw. 
«TTOffyjpvivïj ,  /ai  ttuoç  Ê|£)i,^jQ ,  vytî'eç  yivovrott* 
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rat.  Ks)(yiiévQV  as  tzùoç  ^  sv  t9j  xàrw xotXt'yj,  wtx- 
Trs/3  èv  Tfi    avw  £t/3>3Tat  èyyhsff^M  ,    où/  àv 

yixôi(Ti  Ts  xal  èv  yûp.aiTiv  èyyivsTat.  Kai  ïjv  jtjièv 
ffv^ov  aTroo'Vîpivgvvî,  (?u(77r£T£ç  yvwvae.  Oùrè  yàp 

T^  ôSvvn  £v5a  eVj^  nat  v^v  /.aTaTv^aavîç  tîj  X£j0a- 


•/.  E^uffeVeXaç  ^k  èv  tw  TrXeûpiovt  yivitat  j 
ùTav  vnsp^ripxv^Yi  o  7:)£U]:/wv.  Y77£p^Y)pa.tverat 
<?è,xai  vttÔ  xau^aroç,  xai  utto  TrvpET.wv,  xat 
ûtto  Ta).ai7rwp£-/jç/al  ùxpxainç.  Kal  ô/ôtav  ÛTrep- 
|>3pav5yj ,  6),x£t  TOXi  cd^oLXOç  T:\siço'j  if.  éwu- 
TÔv.  MaXt-j-a  p£v  xat  lù^siçov  h,  tô5v  ^syâXûjv. 
^!\e0(îiv.  Aurai  yôcp  «vtw  èyyuTaTat  etjt.  xaî 
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48.  Si  le  dépôt  se  rompt  toul-à-coup  in- 
tërieureiïient,le  pus  ne  s'épanche  point  dans 
toute  la  capacité  du  ventre  ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  à  l'occasion  des  abcès  de  la  poitrine; 
cela  ne  peut  arriver  d'abord;  mais ,  ainsi 
que  je  le  démontrerai ,  la  matière  est  con- 
tenue dans  un  kiste^  ou  dans  un  tuber- 
cule qui  a  suppuré.  Quand  même  on  en  au- 
roit  des  situes  évidens ,  il  seroit  bien  diffi- 
cile de  s'en  assurer  ,  la  secousse  de  la  poi- 
trine est  ici  inutile  :  on  le  connoît  plutôt 
par  les  douleurs  internes  qui  désignent  l'en- 
droit affecté  ;  on  y  applique  immédiatement 
des  cataplasmes  de  terre  glaise ,  ou  tout 
autre  corps  à-peu-près  de  la  même  nature, 
qui  s'y  dessèchent  assez  promplement. 

XIII.  49.  L'érysipèle  se  forme  dans  le 
pouraoujlorsqu'uneardeur  excessive  attaque 
ce  viscère,  soit  à  la  suite  de  fortes  chaleurs , 
de  fièvre,  de  fatigues,  soit  à  cause  de  l'acri- 
monie ou  du  défaut  de  mélanine  deshumeurSo 
L'ariditédes  fibres  attire  le  sang  dans  le  pou- 
mon ,  surtout  des  gros  vaisseaux  les  plus 
v5)roches ,  et  de  ceux  qui  s'appuient  sur  lui  ; 
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quand  la  fluxion  est  une  fois  formée ,  on 
éprouve  une  fièvre  aiguë  et  une  toux  sèche , 
avecunepesanteurdans  la  poitrine  ;unedou- 
leur  aiguë  occupe  la  partie  ante'rieure  du  tho- 
rax et  se  fixe  surtout  à  la  partie  postérieure, 
vers  l'épine  du  dos,  à  cause  des  gros  vais- 
seaux, qui  y  développent  le  plus  de  chaleur. 
5o.  Les  malades  vomissent  des  matièressan- 
glantes  ou  livides  ;  quelquefois,  ils  rendent 
de  la  bile  ou  de  la  pituite.  Il  leur  survient 
des  défaillances  fréquentes,  à  cause  de  la 
métastase  subite  du  sang,  dans  les  grosses 
veines.  C'est  même  le  signe  le  plus  évident, 
avec  une  forte  fièvre,  continue. 

5 1 .  Si  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  jours, 
ou  quatre  au  plus,  il  se  fait  un  changement 
subit  par  le  transport  du  sang  de  l'intérieur 
à  l'extérieur;  ordinairement  la  guérison  en 
est  le  résultat  ;  mais,  si  la  métastase  n'a  point 
lieu,  il  y  a  décomposition  et  suppuration  , 
ce  qui  est  suivi  promptement  de  la  mort  ; 
parce  que  le  poumon  entièrement  gorgé  de 
pus  se  putréfie  en  peu  d'instans. 

5i2.  Il  n'en  est  ainsi,  que  lorsque  la  métas- 
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ènUitVTXi  £7r  aùrw.  È\/,et  ^h  x.ai  ix,  twv  aX^wv 

4 

f/ 

Tciv  7r)vyî(7£wv.  E)vy.ît  (?2  to  ).27fTOTaTOV  y.ai  àcQc- 
Vs'çî'-Toy.  Ox.ôrav  (?£  pûc/),  TTupôToç  à-'aÙTO-j  yî- 

•/.aï  6'7rtcr5:V  ,  jaa)>t7«  c?£  -/arà  t/îv  ocl^^vj  ^  ars 

Xgtî    (?£,    7rî).ic?vôv.   E^jtî'o'jcrt    c5*s    xai  cpïiy^.oi: 
xai  ^o)>yiyj  "/at  r/.'^u^oîjo'S  TTUvtxâ.  Ex-i/u^/ouo-t     • 

•jrj^vjYi'j.  Kat  [t.ôù.i'^y.  ^ly.^Yiay.hît  TOvzOy  orav 
£7rt  TGV  7:),£Ûi7.ovoî  st: Ly ivYiT (xt  spuCTiTTS^aç ,  •/.ai 

va.  To'J-w  i^v  piv  c?!j  j t  >j  'cpioyjj  •/?  TSTTapwVj 
T&  7r)^-t70v  -huisoiojv  ct.ci'/y5vi  xai  /■aôTar-yj  rè 
£vc?ov  ig  tÔ  sçw,  yyi"/;ç  ylvîzcct  ojç  rà  Trou)i)>â. 
Hv  o£  ayj  ^ta-/y^ri  -/.ai  p,âTaç^ ,  hartivîzy.t  ts 
x.ai  s^.v:vog  yuâTccty  xal  à7ro)iluTai.  A7TÔ)^)vUTat 
(5*5  J^j'  oHyoUj  cczs  TOj  7r)ij-ji7.ovoç  èp.7ruoi»  lôv- 

vê  .  IIv  (?è  £çco  •<îaT«y.£;^u/:Aï'vov  £it&j  zpaTCYizcii 
11.  2*. 


i6B  DEPi  NOYsnx. 

xai  -/.cx.':cà6£y]'zai  toO  7T)^êvp-ovoç,  toutov  oùJ'î- 

P'Xiy^ivoç  0  Tz'Xsvy.co'j  ûpÙG'/i  sç  swutov  ,  où*t  av 
!'-«  y.srx^xiYi,  aAkà.  Ttapc.y^pTipi.x  vtzo  toù  xaû- 

ouT£  avw  <kvct.^t(^Ql  oit^kvy  àHà  âiifdsipe. 


é'wç  pie»  av  éri  ùpLozspov  evjj  o^ûvrtv  tï  ivocpé- 
yj.1  )is7rT/iv,  x«t  P'h'/y.  ^rip-riv.  OstoTav  (??  ttî- 
Traî'vvjrat,  oi^ûv/j  ytveTaîjXatTrpôc^evxat  ottit- 
r^îv  oi^£r/j  j  xat  Srépixai  'k'x^Sdvovci,   xat  |3/)^ 

v(?  .  Kat  y;v  |:x£v  ort  'zà'/j.çc/.  ;rc7rxv3'rj ,  xat 
/>^7V3  xai  avw  T/îaTryjzat  rb  Trùoy,  xai  àvaTrrucr- 
«=/*5  TTav,  zat  3^  xoûr/2  èv  ^  rb  ttùov,  irpocrKicn 
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ta«c  se  porte  de  rexte'rieur  à  l'inte'riear  •  dès 
qu  elle  enveloppe  entièrement  le  poumon  , 
tout  espoir  de  guérison  est  impossible. 
Car  toutes  les  fois  que  par  son  extrême 
aridité,  cet  organe  a  absorbe  les  humeurs 
vicie'es,  non-seulement  il  ne  leur  fait  éprou- 
ver aucune  altération  j  mais  encore  il  ne 
peut  plus  rien  recevoir ,  ni  se  débarrasser 
par  les  voies  supérieures  :  alors  la  chaleur 
réunie  aux  humeurs  est  la  cause  de  la  putré- 
faction qui  s'en  empare, 

XIV.  55.  Les  tubercules  ou    vomiques 
se  forment  dans  le  poumon  de  la  manière 
suivante  :  la  bile  et  la  pituite  se  réunissant 
sur  un  seul   point,    se  changent  en   pus. 
Tant  que  ces  humeurs  sont  dans  un  état  de 
crudité,  elles  occasionnent  une  douleur  assez 
légère;  mais  lorsqu'elles  subissentîa  coction, 
on  éprouve  une  douleur  aiguë  à  la  partie 
antérieure  et  postérieure  de  la  poitrine,  avec 
une  chaleur  fébrile  et  une  toux  assez  forte. 
54   Si  l'abcès  se  mûrit  et  s'ouvre  promp- 
tement ,  et  si  le  pus  en  se  portant  vers  les 
voies  supérieures  ,   est  totalement  évacué 
u,  8 
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par  les  crachats,  pourvu  que  le  kyste  se  res- 
serre et  se  dessèche,  la  guërisou  sera  com- 
plète. Mais  s'il  arrive  malgré  la  prompte 
maturation  et  Touverture  du  dépôt ,  que  le 
foyer  ne  se  déterge  point,  et  que  le  kyste  ou 
tubercule  continue  de  rendre  du  pus ,  la 
maladie  sera  mortelle. 

55.  La  pituite  de  la  tête  et  des  autres 
parties  du  corps,  flue  continuellement  vers 
la  poche  purulente  ;  s'y  corrompt  et  fournit 
à  la  suppuration  et  aux  crachats,  jusqu'au 
terme  fatal  qui  arrive,  lorsque  le  flux  de 
ventre  se  déclare,  ainsi  que  dans  les  cas 
précédens  dont  il  a  été  fait  mention.  Les 
malades  continuent  de  vaquer  à  leurs 
occupations  et  de  s'entretenir  d'affaires  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement  dessé- 
chés et  privés  de  chaleur  naturelle.  En 
eflet ,  toutes  les  plus  petites  veiues  s'obli- 
tèrent ,  tandis  que  le  sang  se  consume  par 
l'ardeur  delà  fièvre.  Ceci  arrive  aussi  à  rai- 
son de  la  gravité  ,  de  la  longueur  et  de  la 
continuité  de  la  maladie,  à  laquelle  se 
réunissent  quelquefois  d'autres  affections 
particulières. 
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Hv  âk  pxyY)  ^h  OTt  x«.)(tça^  xat  Trîrrav^yj ,  kcù 

vé.  Kat  ûCTTû  rr,ç  y.zfvXriç  c?£  xal  toO  aXÀou 
dwp.aroç  (jiliypLoc  Y.xxocppiov  zq  10  fZpLXj  cd^ttî- 
rxlxs  xai  TTÛov  yévsrat,  zaï  TTi-ysTat,  d^t'  ou 
£5>3'ài5'/).  Ataf,^6£p£T<<t«  "^^  ^Tfô  yîî'rpos  pvsiaYiÇj 
ùf  ui'jTCîp  xat  ètA  twv  7rpôc"3'îv  etpvjTat.  Asa- 
;^ïjvîU|jis'vou  TS  aÙTOv  xaî  çjoovî'ovtoç  Travra 
ypnpLXxœ,  ô^aXôiç,  w;  zaî  èv  tw  ttoIv  ypôvuj 
ârroÇyjpatvsTat  t£  xal  à.7to-^ù-)(zxo(.i''  '^upi.p.ûst  xx 
tfkîQiv.  xcc  £v  Tw  ccùpLXXi  TTccvTa,  aTs  TcO  aî'ua- 
Toç  é|  aÙTSwv  èx.xsxauasvou  ûrro  nvpsxoTj'  hioxs 
oè  ùno  xpovô-j  T£  îrXvi^cCç,  xsct  p.sysâsoç  t^ç 
voûaou,  xat  Twv  èv;ôvT<i)V  xax.wv,  xai  twv  ffoo- 
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TWHeToce  b  àa^svùv  vko  oouvê'wv  icp^ypéwv ,  xai 
xai  x)vtvo7r£3'£Ï  èôvTt  ^ayîi  rb  Trûov^  oùc?'  ouT&i 


V»  .  Hv  ik  pixyf)  pikv  OTt  rû^içx  xai  Trerrav- 
3»3,  7rêxrav5èv  as  èxj^u^yj  gTTt  ràç  fpévctg  xb 
TTO^^^bv  aÙToO,  rb  Trapaurixa  (5'oxsec  fièv  ^«ov 
eîvat'  TTpoiovTOç  (J'è  tov  ;)(pôvou,  îîv  jiièv  àvaTt- 
TÛarj  rrâv  ,  xai  h  Koùi^  ,  ev  ^  tb  ttuoç  , 
7:poffné<jY)  tÈ  xKt  «vaçïjpavOyj,  vyiïj?  yîvsTae, 
Hv  ^f  Ô  ti  ^pôvoç  7t)is(6)v  ygv)5T«t  5  xscl  aÙTOC 
àcâsviçspoç  y  xat  àvarrtûcrat  pyj  (^yv/îTat,  «^)^à 
xay6/î,  î7  Tj^xvj^-/;^  xal  rb  ttÛoç  IIêX^"»],  îrapav- 
Ttxcc  |xèv  x«t  ouTw  ^)î  Tt  âo'Aesi  pdcov  ysyovivat' 

ItpQÏÔvTOÇ  «?è  TOO  J^pÔvOV  âcOCf^slpsXM  VTTC  TWV 
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56.  Lorsque  l'abcès  ne  peut  s'ouvrir  assez 
promptement,  ni  de  lui-même,  ni  parles 
médicamens  ;  les  malades  succombent  ordi-* 
nairement  à  la  suite  de  fortes  douleurs  ,  de 
dégoût,  de  toux  et  de  fièvre,  et  finissent 
par  la  phthisie.  Si  la  rupture  de  la  vomique 
est  trop  lente  et  n'arrive  que  lorsque  la  mai- 
greur et  la  foiblesse  devenues  excessives , 
ne  permettent  plus  aux  malades  de  quitter 
le  lit,  on  ne  peut  avoir  beaucoup  d'espoir 
de  les  sauver;  ils  périssent  ordinairement, 
ainsi  que  je  vais  le  dire  : 

57.  Si  le  dépôt  s'ouvre  spontanément,  et 
si  une  matière  bien  cuite  et  homogène , 
s'épanche  sur  le  diaphragme,  il  en  résulte 
au  même  instant  un  soulagement  visible; 
pourvu  que  dans  la  suite  elle  s'évacue  entiè- 
rement par  l'expectoration  et  que  le  foyer 
de  l'abcès  se  tarisse  et  se  dessèche,  on  peut 
regarder  la  guérison  comme  possible  ; 
si,  au  contraire,  la  foiblesse  fait  des  pro- 
grès rapides,  au  point  d'empccher  l'expec- 
toration ;  si,  dis-je ,  avec  le  fer  ou  le  feu  , 
on  donne  une  issue  extérieure  au  pus ,  on 
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obtiendra  d'abord  un  mieux  apparent;  néan- 
moins arec  le  temps, la  pbtbiùe  surviendra 
ainsi  qu'il  a  élé  dit  précédemment. 
XV.  58.  Les  tubercules  de  la  plèvre,  comme 
ceux  du  poumon,  sont  engendres  par  la  bile 
ou  par  la  pituite,  à  la  suite  de  violeas  eîTorts, 
lorsque  quelque  veine  violemment  tiraillée 
se  distend  sans  se  rompre  enUèrement  ; 
mais  si  la  rupture  s'est  faite  en  un  seul 
point,  le  sang  qui  s'cpanclie  se  putréfie  et 
se  change  en  pus.  Quand  c'est  une  grosse 
veine  qui  a  souffert  une  violente  distension 
intérieure,  on  y  ressent  d'abord  des  batte- 
raens  et  des  douleurs;  après  un  certain 
tfmps,  le  vaisseau  continue  d'envoyer  le 
sang  aux  cliairs  ;  celui-ci  s'épancbe,se  pu- 
tréfie et  se  change  en  pus.  Les  chairs  deve- 
nues ainsi  plus  douloureuses,  attirent  plus 
de  sang  des  veines  et  des  parties  voisines  ;  la 
suppuration  s'y  établit.  Lorsque  les  dou- 
leurs sont  moindres  ,  la  suppuration  est 
plus  lente  et  à  proportion  plus  foible. 

XYL  59.  Quand  des  spasmes  moins  vio- 
lens  attaquent  les   chairs    ou    de  petites 
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•/ai  aTTÔ  (fliyu.OL'o;,  v.c/X  cf.v.o  XP^'^^ >  "^^"'^  "^^^ 
aJvbv  Vr^ov^  Toïcrtv  èv  T'y  7r>3Ûf'.ovt.  Tixiiai 
ê\  y-atà;:©  tmv  ttÔvwv,  q-z-Ôtc/m  Tt  twv  (phëLO)v 
cTcy.'jÉhj  pccyn'  p"/3  po^^yi  ^è  ;ravT£/cdç,  akla 
G-zâc?&)v  Iv  aÙTw  7£'v/5Tat.  rlv  p£v  ouv  pa'/vi , 
TTXpauTwa  TO  al^aa ,  rb  h.yy.ycy  ex  tou  yXs- 
êtou,  trv^TTSTat  ts  /al  £x:rûst.  Ei  <?£  crrâi^wv  èv 
Tw  (p>cSiw  yivyjrat,  toOto  /ai'  àp;(^àç  yîv  àoù- 
v>îv  T£  "ïïOLpiy^zi  v.cci  dY^'^ti'  rrpoïovTOç  (?£  TC-j 
yyovoxt  c?iar?i(?ot  ^  Ç')i-i'  Toù  a.ty.aTCç  s;  tt/j 
o-âo-xa,  -/ai  roùro  g'/itcÔiisvoij  h  iy}  cc.py.i^ 
TTvog  yhBxoLt.  Karà  vbv  aùtbv  cî^s  ^.ôyov  xai  >3 

aïpiOLTOç  'é'yy.îL  èç  iwLir/jv  Ix  twv  syyvT!x.xc^'J 
f'keSMVj  y.al  i:of.po(.ypr,iJ.c(.  r/.TrOît.  Hv  <)£  «cro-oy 
izoviaYi ,  cyolvÂxepQv  ts  xat  e).*/£t  '/ai  e/7ruôi. 

v3'.  Evtotat  <Js  ,   ov.orofj  àa^vjia  yh-nrat 
jà  (77:x(Tua.-x  sv  TvjcrtCî'pçlVj  )î  sv  rfcrt  ^).cytv, 
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ovx  ixTruiffXîTai,  àX/.x  ytverai  àXyY)yLa.rx  jto- 
^Tj^pôvia  ,  xat  xa^/oucri  py^yp-ara*  Kat  oxôcra 
IJLEv  h  TYi  crap/t  ytvîTat,  wiJ's  ylvero-t'  OKÔrav  ^ 


Toç,  âtxBîpiÀOitvSTCû  zs  y.où  o^ùvriv  Trapéx^st^  xat 
ï\y.si  èç  éfOMrhv  àrrô  twv  fls6ioiiv  /.al  (Ta,py.S>v  twv 
rrÀyjffiovToùypôv.  Kat'oxÔTavv7r£pvy|Oav5/5,xat 
wuTO  aÙTOTO  vypovvKsp^sppixv^n  UTr'aÙTw;  rf/Ç 
Gix.py,oçy  ay.iâvxTon  àvx  to  7côux  Trâv,  oiôv  ttî/ï 
££jOÛ(t3'>5.  K«t  j:;Là)i)^ov  (?)i  rt  axt'JvaTxi  è;  ràç 
ç))>j'^aj,  iî  £ç  ràç  ffapxxç.  E^jcovat  yàp  at  y).e- 
Çtç  |:>t5c)i^ov  TWV  crapxwv,  EXxouai  ^é  xat  ai 
aa'pxîç.  Oxorav  <5^è  gç  rroW.bv  -jypoVf  xo  iv  tw 
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Yeines,il  n'y  a  pas  de  suppuration  à  craindre  ; 
mais  on  éprouve  alors  des  douleurs  lentes  , 
qu'on  nomme  des  déchirures.  Yoici  ce 
q'ui  se  passe  dans  les  muscles  :  toutes  les 
fois  que  les  chairs  sont  froissées  ,  ou  tirail- 
lées ,  ou  blessées  ou  meurtries  d'une  ma- 
nière quelconque  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  il 
n'y  a  qu'un  moment ,  elles  deviennent  li- 
vides; ce  n'est  plus  le  sang  pur  qui  les  pé- 
nètre ,  mais  seulement  la  sérosité  en  petite 
quantité. 

60.  Lorsque  l'humidité  qui  entretient  leur 
souplesse  s'est  dissipée  en  plus  grande  pro- 
portion qu'à  l'ordinaire ,  alors  elles  s'é- 
chauffent et  sont  douloureuses.  Elles  atti- 
rent ainsi  la  portion  la  plus  fluide  des  veines 
et  des  muscles  environnans.  Cette  humidité 
surabondante  se  dissipe  ensuite  par  l'excès 
de  chaleur,  qui  la  dissémine  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  de  la  même  manière  qu'elle 
est  attirée  intérieurement  ;  quoiqu'elle  se 
dissipe  bien  plus  facilement  par  les  veines 
que  par  les  chairs  ;  cependant  ces  dernières 

jouissent  aussi  de  l'absorption.  Si  donc  à 

8. 
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raison  de  la  quantité  des  humeurs  qiû  sont 
absorbées  généralement,  il  n'eu  parvient  que 
très-peu  dans  les  chairs  ou  les  muscles  ,  les 
douleurs  y  deviendront  insensibles  ;  la  cou- 
leur livide  sVfifacera,  avant  qu'une  m  iladie 
se  soit  déclarée  ;  et  avec  le  temps,  la  santé  se 
rétablira. 

61.  Lorsque  les  muscles  sont  beaucoup 
phis  pénétrés  de  chaleur  que  de  coutume  , 
la  fluxion  des  humeurs  s'y  porte  ;  ils  de- 
viennent alors  douloureux.  La  partie  du 
corps  où  s'établit  la  fluxion  est  celle  oii  les 
humeurs   se  fixent  ;   on    y  éprouve    une 
douleur  aiguë.  On  a  cru  que  les  ruptures  ou 
déchirures  ,  pouvoient  donner  lieu  à  une 
métastase  ;  mais  cela  ne  se  peut  ;  toutes  les 
lésions  semblables  ont  la  plus  grande  analo- 
gie avec  les  ulcères.  Les  humeurs  se  portent 
rapidement  des  chairs  dans  les  veines  ;  lors* 
qu'elles  s'y  sontéchauffées  et  épaissies  plus 
qu'à  l'ordinaire  ,  des  douleurs  s'y  déclarent 
jusqu'à  ce  que  le  fluide  épinché  soit  assimilé 
aux  autres  humeurs,  pour  la  consistance,  et 
pour  le  degré  de  froid  ou  de   température 
naturelle. 
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a^v^Xov  ycvsxat  xai  àvwcJuvov,  "/ai  «vri  vevo- 


Çâ.  liv  c?è  âix^sp^civ^ri  te  /:xà)>)>ov  iq  tràp|, 
•/al  Êioûarj  r^iov  tb  ûypoVj  oJ*ûv/]v  izapé^st. 

•/ai  xaraçyjpîlyj,  otyûvvjv  7:ccpi^zt  ofsi'vjv.  Kai 
^oy-icvatv  eviot  avrolai  rô  priyiJ.x  p^s^tçûvont. 
Tô  (fè,  oùx  àvvirév.  EyyvTaTw  (îè  IXxsôç  èçt'Jy 
ô*/ô(ja  TOiaOra  x«t  «^)a.  Tô  [cTè]  «tto  t-îjç 
(ra/3xo;  vypov  at0"(7et  <^jà  twv  ç))^£é'£(uv.  Orav  t^è 
âix^ep  picvâf,  Te  xal  ;ra^uv^ï3  ,  xai  y£v>2Tai 
TT^g'ov,  x«i  o^vvYiv  Tvxpi^sty  èç'  av  yévYixai 
ô/xoiov  Tw  aA).w  vypw,  x«t«  ^STTTÔTïjTa  xai 
>pup^/)ÔTv]Ta. 
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ÇS  ,  O/.ôax  âè  èv  roÎ7i  fAs6iot(n  '^ivzxan, 
[w(?£  eyzt.']  xvzb  [l'ev  zo  fléSiov  oy.oaov  «g-- 
TzxuB'oct ,  xxTX  ;^wpv3v  y.évsty  orav  as  o-Tracr^yj. 
iTzircu  âk  îiTco  7ZQV0V  y.où  ^ÎYiç'  ybstXL  otov 
y.tpaôç.  àiccS'eppLxivsTxi  âk  xat  elv-st  èç  ecourov  j 
'joxL^cc  xtvà.  ûyp/jv.  H  (?£  voWç,  s^'v  àno  ;^oX«ç 
y.at  fliyiixr^ç.  Kai  oxôrav  [t-t-zp-ri  xo  ,  ts  ataa 
xat  tÔ  ûypovy  ro  à.7:h  rriç  (7apy.oç,  7ra;i^ûveTat 
TO  aipicCj  Y.a.ï  iroUxnlY^alMg  ccxjto  Iwutoû  rau- 
rvi  ^  Yi  a.v  Y3  fle-^  Tuyp^avvj  £(77ra(7//eV/3  ^  jcai  vo- 
acooiçêpov  yivexcct  j  xai  çoc^tpLOJTepôv  ri  èm- 
îrXs'ov.  Kat  bzÔTav  ttXs'ov  ysvyjTai,  p.£Tav£ç-»î  xo 
7rX>î|3wpta,  ^  av  Tup^yj^  staî  ocJ'ûv/jv  nxpé^ît 
o^îLYiv ,  w^s  svLOKjt.  (^oxÉciv  TO  pYiyp.a.  écovzolcn 
pLSTocçnvxi.  Kat,  >7V  TÛp^yj,  coç-s  sç  xbv  cb/xov 
//.ertçâvat,  ^ipoç  rè  èv  tj^  /s^pî  Tra^oe'^et,  xai 
vâpxïjv  xat  vcù^pÎT^v.  Kat  >;v  |xèv  èç  rijv  ç>^éSa 
(rx£|:z^5yj^  >3  èç  tov  w^ôv  ts  xat  tov  vwtov  ret- 


DES    MALADIES.  l8l 

XVII.  62.  Quant  aux  veines,  quelle  que 
soit  leur  distension ,  elles  ne  changent  point 
de  position  ,  mais  elles  peuvent  éprouver 
des  tiraillemens  ou  des  déchirures  par  de 
violens  efforts  et  par  des  fatigues  excessives  ; 
alors  elles  deviennent  semblables  aux  va- 
rices. Il  y  survient  de  la  chaleur  qui  attire 
comme  une  rosée  d'humeurs,  principale- 
ment la  pituite  et  la  bile  avec  l'humidité 
des  chairs,  qui  en  se  mêlant  au  sang  l'é- 
paississent  dans  l'endroit  où  la  veine  est 
distendue,  de  manière  que  ce  fluide  s'altère 
et  se  ralentit  beaucoup.  Lorsqu'il  s'y  est  ra- 
massé en  trop  grande  quantité,  et  que  la 
pléthore  se  transmet  de  ce  lieu  à  un  autre, 
on  y  éprouve  une  douleur  aiguë  ,  en  sorte 
que  quelquefois ,  on  a  cru  que  les  tirail- 
lemens ou  déchirures  avoientpu  se  commu- 
niquer d'un  lieu  un  autre;  s'il  arrive  par 
exemple  que  la  métastase  se  porte  vers  l'é- 
paule, on  y  ressent  alors  une  pesanteur 
avec  un  engourdissement  et  des  crampes 
dans  le  bras.  Mais  si  le  sang  rentre  dans  les 
veines ,  et  se  fixe  à  l'épaule  et  au  dos  ;  ordi- 
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nairement   les  douleurs  s'apaiseot  sur    le 
champ. 

65.  Les  spasmes  attaquent  aussi  les  mus- 
cles ou  les  chairs,  lors  de  fatigues,  de 
chutes,  de  plaies,  d'efforts  pour  lever  de 
pesans  fardeaux,  ou  d'exercices  violens  occa- 
sion ues  par  la  palestre,  ou  par  toute  autre 
cause  semblable. 

XVllI.  64.  Ceux  qui  ont  été  blessés  par 
une  rondaclie,par  un  poignard  ou  un  jave- 
lot, sont  aussi  sujets  à  l'empyème  ;  tant 
que  la  plaie  extérieure  reste  ouverte,  et 
que  l'air  de  la  respiration  communique  li- 
brement par  la  plaie  avec  la  blessure  an- 
cienne; c'est  une  voie  qui  sert  à  la  rafraî- 
chir ,  à  la  dégager  de  la  chaleur  interne ,  et 
à  la  débarrasser  facilement  du  pus  et  des 
autres  piatières.  Si  la  plaie  se  ferme  inté- 
rieurement et  extérieurement,  la  guérison 
est  complète  ;  mais  si  elle  se  cicatrise  au 
dehors  et  non  au-dedans  ,  il  en  résulte  alors 
une  empyème  ou  suppuration  interne.  Quoi- 
que la  plaie  se  ferme  des  deux  côtés  à  la 
ibis  ;  si  la  cicatrice  interne  est  foible,  l'es- 
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Çy .  rîveTat  as  (T7râ(rf/aTa  xai  «7:0  ttÔvcov 

ay^oç  ^i%Q-\)  (x'ipYixaUy  */at  aTro  ^pô^oiv  xal  7râ- 
^>5ç,  xal  Twv  TOtoÛTWv  ^râvTWV. 

Ç(?.  oVôcroe  ^£  à.no  T/îwfAàrwv  ey.irvot  yivcv- 
txty  y}  vno  âôpccTOÇf  yi  ky/zipi^iov  j  rj  ToÇsû- 
[jiccroç  ecrci)  Tpw5wo"t,  tscoç  ^gv  13 v  ej^vj  to  I^/oç 
«çflj  «vaTTvoyjv  âvà  to  àpyoûov  rpStyiciy  TaÛTvj 
T£  tÔ  ^pvypov  STzdysTxt  £f  icouTO  j  xaiTO  ^ep' 
/zbv  àç)'  ÊCouTOÛ  TaÛTVî  (kfifinij  xat  à^O'^a^ccl- 
psxxt  exj'/.ô'kciiç  To  TTÛov,  y.at  (?t' yîv  rt  5XXo. 
Kal  >îv  J7.5V  uy«av5-^  to,  te  ecw  xal  to  sÇw 
ô^ov,  vyi/jç  yi'jsxxi  TravTs^wç.  Hv  ^£  to 
^£v  e^w  ùyixvOri  ,  to  (?£  ecw  ph  vyic^vS^r) , 
epLT:\toç  yivsroct.  Koà  yjv  lyLxvS-n  pÈv  ofioO 
xa«  TO  eau  y.at  to  £çw^  yj  d£  ou/vj  £0"W  «5^- 
5£vy3ç  ysvnzcct  ,  x«t  zpviyiri  -/a»  7r£)^t(?vï3> 
àv£)i*/oÛTai  Èvt'oTs ,  zat  w(?£  spLTzvQç  yivsrat. 
Avs^xovrat  (Jfi  xat  ^v  Tt  Trovs'cyyj  tt^î'ov^  xîxt  >3v 
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izûocjnxyY]  j  xai  >3V  voOffw  eTspyj   ).>j^5eiç  >£7r- 


•Tei:poavy.fjYi  to  £|w  tw  eaw,  oiJûv/jv  tî  Traoe- 
jfst  o^£Î>3V,  xa't  jS^xa  j  ''•aï  TTuperoV  xal  tjîv 
T£  T^u^tv  ETrâysTat  aOrô  iwurw  to  e'^xoç,  (?«à  to 
ttXs'ov  t£  [xat]  Srsp^ôrspov  stvat.  Kai  aÙTO  ày' 
iwuToy  àTTOTï-vel  to  .-^epptbv,  y.7,t  to  ttùov  cctto- 
y.oL^y.ipsrcct  f  xai  7:pQffiYirpîûezo:L  ts  ^tcx.  ttÀsîo- 
voç,  xai  (T)(^oK<xir£pov  xtyioûvszcct.  EvîoTf  Je 
oOiJ'  ûytâÇsTai.  H  yàp  ffàpç,  to,  ts  eXxos  Ûtto 

TOÙ  iiCCTjpLXZOÇy    TOÛ    £V  T&i  ffW/JtaTt  ,   S-<pcTCX,t   xat 

V7Tspvypa.iv£r<x.t ,  w^s  j^yj  âwvâaS^xt  [irizz  ^Yipocv 
^fivoctj  pLYiTS  (ia.p}(.OfVYi(Ta.t  j  ^/.rirs  uytav^f/vat* 
à^V,  bxÔTav  b  ^pôvoç  irpotri ,  T£)i£UTa  Trâa^iuv 
T«  TotKÙTa,  «  xai  èv  t^  ttoÔo-^'îv  fïoyjTac. 
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terne  paroissant  inégale  et  livide,  alors 
]a  rupture  s'en  fait  intérieurement;  le  pus 
s'e'panche  et  forme  un  empyème.  La  rup- 
ture arrive  aussi  quelquefois ,  à  la  suite  des 
grandes  fatigues ,  lorsque  la  cicatrice  in- 
terne s'amincit,  et  que  la  pituite  et  la  bile 
s'y  portent.  Le  même  accident  peut  aussi 
succéder  à  une  autre  cause  violente. 

65.  Toutes  les  fois  qu'un  ulcère  s'est 
forme,  soit  de  cette  manière,  soit  après  que 
la  plaie  s'est  fermes  des  deux  côtes  à  la  fois; 
on  y  ressent  une  douleur  aiguë  ;  il  y  a 
toux  et  fièvre.  Genendant  la  blessure  en 
s'ouvrant  de  nouveau  ,  se  rafraîchit  d'elle- 
même  ,  après  que  Iz  chaleur  s'y  étoit  con- 
centrée et  s'er:;  débarrasse  extérieurement 
avec  le  pus  :  le  traitement  est  ici  très-long, 
et  la  guérison  très-dlfnclle,  quelquefois  même 
impossible.  Il  arrive  ci  eÛet,  queles  chairs  et 
la  plaie  éprouvent  la  coclian  par  la  chaleur, 
qui  attire  en  cet  endroit  les  humeurs,  d'où 
il  résulte  qu'on  ne  peut  parvenir  à  dessé- 
cher la  plaie,  à  l'incarner  et  à  la  guérir.  Les 
malades,  après  avoir  langui  très-long- 
11.  8*. 
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temps,  périssent  avec  les  symptômes  pré- 
cédemment indiqués. 

XIX.  66.  Lorsque  ces  sortes  de  blessures 
ont  entraîné  la  lésion  de  quelque  veine  un 
peu  forte,  le  sang  s'épanche  dans  la  poitrine, 
s'y  putréfie,  et  y  forme  du  pus.  Si  on  l'ex- 
pectore entièrement,  tandis  que  la  veine 
qui  a  été  lésée  se  referme,  ainsi  que  la 
plaie  ,  au-dehors  et  au-dedans  ,  la  guérison 
est  complète.  Mais  si  la  plaie  intérieure  ne 
peut  se  cicatriser,  ni  la  veine  se  refermer, 
celle-ci  continuant  de  s'ouvrir  de  temps  en 
temps ,  soit  qu'il  survienne  un  vomisse- 
ment, soit  un  crachement  de  sang,  il  y  a  en- 
suite putréfaction  et  suppuration  ;  la  mort 
en  est  ordinairement  la  suite:  tantôt  elle  ar- 
rive subitement,  dans  le  premier  cas,  tantôt 
lentement  dans  le  second,  en  succédant  à  la 
phthisie,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment. 
Il  est  arrivé  aussi  fréquemment  aux  sujets 
qui  ont  eu  quelque  veine  blessée ,  à  la  suite 
de  plaie,  de  fatigue  ou  d'exercice  violent, 
ou  par  toute  autre  cause  ,  quoique  sans 
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ru'J  -Kxyyripuv  f  y.aLSGupvfiTo  at^axat  cxTcfif 
epiTzx)ov  yivsrai,  Kat  >jy  /^£v  toùto  to  ttOûv 
rTuo"5vî  îràv,  v.où  ri  (fKv'li  h  TSzpotiuJvYi  çsyjco^Yi^ 
î'.at  To  e/y.oç  vytav.v/3  xat  to  scw  ^ai  ro  e^cj, 
'ûyivîç  ytvsrat  TravTS^wç.  Hv  ^'s  ^h  âùvrivy.*.  y-iiTs 
ro  ïly.oç  civy.'j>VY.voctxo  vj^o-j  ^  y:/]rc  "h  (fù-li  çsy- 
•jM^riVxi  Yi  TîzpupiévY) ,  ùH  à'yAoTS  "/.ai  oiWoxs 
àvciâtâol  a.'.y.cc  j  xat  y}V  ptsv  77c?:p«yî-tV.a  i^VA' 
"ccnif  xat  TTTÛvjTai,  >!i  xal  CYiiZYizxt^  xal  ttOov 
TTTuyjTaij  Stx'J>Bi'tozxat  wç  rà  7roW>à,  >7  Traoau- 
TtV.a  è//£wv  aff^a,  >?  uç^/sw  xpôvMy  vf  wv  /.aï 
gy  T^  TTpôc^îv  etpyjTai,  c^ta^.^îeoôpsvoç.  IIo/.- 

Tat   UTTO  rpuy.c<.rc>iv ,  >7   urrô   rtvwv  ttÔvwv  ,  >; 

xat  âozÉY]  vydq  etvat  to  y)i£^iov,  àvxpp-nywTctt 
éripoi  ypôvM.  A.vc(.pprtyvvTxi  as  vko  twv  avTwv^ 
v^'  «SvîTîp  xat  irpoa^îv  nâcryst. 
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V 


^Ç'.  dxÔTav  âê  àvappccyrt ,    oûiJLoppoù,  "xat 
yrapauTt'xa  à;r6)v);UVTaî ,  èp:.éovTîç  ai^a.  nayXô'J 

eet/Aoe  è/iAioya't  Tr^off^atov.  nOov  ^s  tttvovtsç  àvà 
TTocffav  iy-épriv  7ro)i)kOV  t«  x«t  7ra;^ù  (ffsy^âjûyjca 

tmt  a^^vjfft  voûcoto'tv  gïpvjTat. 


xxi  oca  Totaura  ât<xfépstj  èç  zo  sÙTreTsç-sptuç 
TS  àTTTra).)^!»^^^^*»  xat  ^uffTrsTsç-spwç.  Avi^jO  re 
yàp  yuvatxbçj  vswTepoç  yepairipov  x.ai  «yuvii 
vsuixépY)  7t ciXaiOTêpYiç.  Kal  Trpôç  Tt/ÛTOtatv,  î) 
TS  wpvj  Toû  gVsoç,  èv  -iî  av  voaiuai.  Kai^jv  èÇ  gre- 
pyjç  voÛGrouvouo"5^c7wo'tv,  >7  pÀ  sÇsTipyjç.  Aixfépît 
is  xat  Tioi^Yi^â.  Ti  Tva.BYipt.<x.zoç  ^é^ov  ts  xatl^aff- 
ffov,  xaî  xP^î  XpwTOs  j  xai  QYipxnmY]  S^spccTzmtYiç. 
ToÛTwv  «J'è  ouTw  âixfspQvzwj  «v«yx>7  ^tot.fipst'* 
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aucune  lésion  visible ,  des  ruptures  ou  des 
déchirures ,  au  moment  même  d'une  santé 
florissante, 

67.  Lorsque  l'hémorragie  est  considéra- 
ble ,  ce»  sujets  périssent  sur  le  champ  dans 
ua  vomissement  de  sang  :  ou  bien,  il  leur 
survient  seulement  de  temps  eu  temps,  un 
crachement,  à  mesure  que  le  sang  s'épan- 
che ;  enfin  ils  expectorent  journellement 
nu  pus  copieux  et  trèS' épais.  Le  terme  fatal 
arrive,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  avec  tous 
les  symptômes  de  la  phthisie ,  comme  dans 
les  autres  maladies  de  même  nature  ^  ou 
à  peu  près  semblables. 

XX.  68.  Toutes  ces  maladies  présenleuf 
nécessairement  des  différences  relatives  k 
U  facilité  ou  à  la  difficulté  de  la  guérîson  ; 
par  exemple  ,  s'il  s'agit  d'individus  de  sexe 
masculin,  ou  féminin  ,  jeunes  ou  vieux;  ou 
dans  l'adolescence,  et  de  telle  ou  telle  saison. 
Il  faut  savoir  aussi,  si  la  maladie  s'est  formée) 
primitivement ,  ou  si  elle  a  succédé  k  une 
autre  i  les  symptômes  présentent  égaîemenî 
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desdiffcTences  plus  ou  moins  grandes  ,  ainsi 
que  la  couleur  de  la  peau  et  même  le  traite- 
ment, dont  il  y  a  plusieurs  espèces.  Ceci 
influe  nécessairement  sur  le  cours  de  la 
maladie  ,  qui  est  tantôt  prompt ,  tantôt  lent, 
avec  une  issue  favorable  ou  funeste.  Il  ar- 
rive aussi  que  la  maladie  est  plus  ou  moins 
opiniâtre  et  se  change  quelquefois  en  affec- 
tion chronique  ;  d'autres  fois  elle  continue 
chez  les  vieillards  jusqu'à  la  fm  de  leur 
vie  ,  tandis  que  les  autres  sujets  périssent 
plus  proraptement. 

69.  Les  jeunes  gens,  qui  sont  surtout 
atteints  de  maux  de  poitrine  a  la  suite  de 
fatigues,  en  ressentent  des  effets  plus  vio- 
lents }  ils  sont  plus  visiblement  affectés ,  et 
sont  pris  sur  le  champ  de  vomissement  ou 
de  crachement  de  sang  très-abondant ,  que 
leur  bonne  constitution  leur  laisse  d'abord 
le  temps  de  négliger.  Les  vieillards  y  sont 
bien  moins  sujets ,  parce  qu'ils  sont  plus 
foibles  et  que  les  symptômes  qu'ils  éprou- 
vent sont  beaucoup  moins  violents.  Ils  font 
aussi    plus    d'attention  à  leurs  maux.    Il 
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xai  TGV  ^Oûvov*  Kac  TOtat  pèv,  7r)k;'w/tvsO"<S'aï , 

Totoi  y.kv  TxoLoaiJ.ryji^ik  t£  etvae  xai  psÇoo  ,  xoïfft 

«VTWV.  ^ 


Ç^  .  Kat  bxôcoi  pJv  VêwTS^/îOt  7rc£(7/ovcij 
toûtwv,  ôca  £tpyjTat  «7^0  ttûvwv  ;ra3vîj:z«Ta  71- 
vecr^at ,  7raff;^oucrt  7r),t'wr£  xcci  ïtryypô'tspT. ,  xai 
ukyiovGtv  oÙTOi^àX^ov  twv  ccÀXwvjXsct  Tvapauxî- 
/.a£v(r>:^aaÙTotij£v,û!)^£^7TTÛ(7at,>!)  atpia  exécrai* 
Ta  0£  y.at  ytv6[Jt.sv<x  IxvS^ûvst  aÙTOÙç,  ûîtô  «ùé- 
^(>7?  ToO  (7a)p.aToç.  Oé  (?£  yspcÛTspot  irâff;^ouo't 
p.£V  è/r/â'/fç.  Kai   Ôrav  Trâr^ooaiv,  «cr.3'£vgV«P<2' 

7Tâ(T;^0VfftV    ,     aT£      (XŒ^iviç^pOl      èoVTcÇ    ,     XiStt 

èTratous't  piàXkov,    xat    eTTît/s^éovTat   |xà^Xov , 


«xÔTav^evïjTat,  rSi  i^kv  yspxnêpu  «.^^svéçspx 
yivsrctt,  rôt  âe  vecoréptà   Itryjjporspix.  Kai  Tôi 

pèv  VcWT2/3W,  <?CTe  TGV  (7Wj:jt(3CTOÇ  TOVOV  Tî   IyOV- 

xîci  £(T^u|5>jVj  Kat  7r,ooç  Toiffiv  oçéotai  npo(jy.x^ 
,%u.évnv^  xal  îTcjOt  çcvTrîV  roi»  SippLUTOç  Tispus- 

^Xs0&)v  y.al  Twv  (ja.pv.Siv,  K«l  toûtwv  t«  ^èv 


fVt,  ««t   T8    çdpY,$Ç  T^Spï   7à   Ôçg'a  nîpipQSOWlf 

yeci  tÔ  (^f'ppa  rrgpl  tp^ç  çdpHaç,  v.aï  «vtr?  :5 

Treé^Ol  TOIOVTOV  b|X(5£Wf,  «Wf  Hçà  b  vswTfpoç* 
rai,  ^v  Ti  îr«^5?,  ■Kâçr^&f,  âff^lV£«  T«  K«i  »f«- 
f)SrVTiy.î<  ©4    fxJn^»    yîvfTfltt'    TOffOVTW   f^f'^;    Sl^ 
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arrive  donc  en  général  que  dans  lu  vieillesse, 
tout  est  plus  faible  ;  tandis  que  dans  la  jeu- 
nesse tout  est  plus  fort  :  ainsi  ,  selon 
toute  proportion  ,  la  maladie  doit  être  plus 
aiguë  chez  un  jeune  sujet  que  chez  un 
autre  plus  âgé.  En  effet ,  les  jeunes  gens 
ont  plus  de  ton  et  de  sécheresse  ;  sont  plus 
charnus  et  plus  robustes  ;  leurs  chairs  étant 
plus  serrées  adhèrent  plus  fortement  aux  os  ; 
la  peau  paroît  aussi  plus  tendue  :  c'est  pour- 
quoi ceux-ci  se  livrant  à  des  travaux  plus 
grands  qu'à  l'ordinaire ,  éprouvent  des 
spasmes  et  des  ruptures ,  soit  dans  les  vei- 
nes ,  soit  dans  les  chairs.  Ces  effets  se  ma- 
nifestent tantôt  subitement ,  tantôt  len- 
tement. 

70.  Les  vieillards  ont  peu  de  ton  ;  leurs 
chairs  ainsi  que  la  peau  qui  leur  sert  d'en- 
veloppe adhérent  foiblement  aux  os  ;  le 
tissu  en  est  plus  rare  et  plus  lâche  ;  aussi  les 
lésions  ne  peuvent  être  aiguës  de  même  que 
chez  les  jeunes  gens.  Les  douleurs  sont 
beaucoup  moins  vives  et  plus  lentes  , 
wême  au  commencement  des  maladies  ;  il 

H.  9 
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doit  arriver  ainsi,  que  la  suppuration  des 
ulcères  et  des  abcès  de  la  poitrine ,  ne  peut 
se  tariraussi  promptement  par  les  crachats; 
c'est  pourquoi,  les  pre/niers  se  débarras- 
sent beaucoup  plus  difficilement  que  les 
seconds. 

XXI.  71.  Lorsque  la  maladie  s'annonce 
visiblement  par  le  vomissement  ou  le  cra- 
chement de  sang  ,  ou  par  l'un  et  l'autre , 
chez  les  jeunes  gens  fortement  constitue's  , 
dont  les  chairs  sont  fermes  et  tendues ,  la 
facilité  de  l'expectoration  n'étant  point  la 
même  que  chez  les  vieillards  ,  les  ulcères  et 
les  abcès  delà  poitrine  ne  se  cicatrisent  pas 
aussi  facilement.  Dans  le  premier  cas ,  le 
poumon,  qui  est  d'un  tissu  plus  ferme,  n'at- 
tire point  les  fluides  vers  les  bronches;  la 
trachée  artère,  étroite  et  serrée,  ne  permet 
que  très-difficllemenL  le  passage  du  pus  et 
en  très- petite  quanlilé;  celui-ci  &.'araasse 
et  s'épaissit  nécessairement  dans  la  poi- 
trine et  à  la  surface  des  ulcères.  Dans 
le  second  ,  les  vieillards  dont  les  poumons 
sont  plus  rares  et  caverneux  ;   et  dont  la 
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tvj  àpyri  rcov  7:x^-niiôc.zojv,^v7yjpéçspov  à!.r^a.\- 


oà.  dxÔTay  ^è  5^  vovcroç  Ip'^avy;?  yivTizai, 
y.oà  y}  TTiioç,  >?  atpta  îTTÛwa-tv,  >i  àyçjoTspa, 
Odot  piv  vîCÔTepot  elaf.v ,  ars  toO  cûu.cnoç  sù- 
tÔvou  Tc  ovt&ç  "/at  TTUX.vo'jj  où  c?ûvavTat  «tto- 

cv  T/j  avw  >:oAtr3  to  tzvov.  O,  t£  yào  7:hvy.uv 
où  Y.ûpTtx.  ely.îi  èç  ràg  àprvipixç  ^  TTUzvûTspOî 
ioI)v*  atT;  àpTv^piM,  lîKrcct  Y.-A  çiyvo:i  outrât  y 
©ùx  etffc^s/ovTat  to  ttOov,  et  fivj  ollyovTs  xaî 
o^tyâ/.t;'  6o^£  àvayzj7  rb  ttÙoç  èv  tw  Bûp/iy.i 
zs  y.ai  ènl  twv  IV/.î'cjv  à^potÇsa.S'ai'  ts  y.rù  7ra- 
)/ûv£(y3'«£.  Tw  (?s  ocfrilfASçêpu  o,  ts  7r)iîù|:/wv 
àpaioTspoç  xal  xoAoTspoç,  y.at  at  àpTYipi-y.t  eu- 
pùrspoct,  uçs  (ih  èy^povi'(^stv  to  ttùoç  iv  t^ 
xot^i'y?  zat  sttÎ  tojv  é)iX£<uv.  Kai,  o,  Tt  av  sKt^ 
ys'vïjTae,  toûto  «vàyxrj  7r«v  «vaffTratj^ai  avw 
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0/3'.  Tw  |:;ièv  oi/v  v-UTipUj  azs  twv  noc^ri- 
//aTwv  hyjopoTêpcùv  êovtwv,  xat  r/3S  /.sc^-aoctoç 
où  ytvo//evï3ç  y.arà  Xoyov  toù  :rTÛcr/jiaTOç,  o?ts 
ÎTU/5ST-0Î  oÇÛTôpoî  "/al  TTux.vorîpot  yivovTcctj  y.où 
oSvvat  è[j.ni7:zov(ja  o^etat^  ccÙtov  zs  toù  7ra« 
By)u.)xzoç  y.cà  ToO  oCklov  cw^y-XTOç ,  are  rwv  ç))>e- 
é'f'wv  gvTovcdv  T£  èovTwv  xat  èvati7.wv.  Orav  (Je 
raÛTa  ât73îp'j.xv5ri  Cy'  éwyT&JVj  ouûvai  StyjLi- 
ffoutriv  àOkXoTS  aX)>v3  toù  cw^-aTOç,.  Kat  oûrot 
pc5v  ^tafâsipovzcii  oi;  rà  77û)iAa  (S'i    oAt'yov. 

oy.  ToI(7£  c?£  yepatr/poto-tv,  ccrà  twv  Tra.^»}- 
parwv  ùcr^svîçipwj  eovTwV;  zat  tov  TTrûc/xa- 
Toç  «TT*  «Ùtwv  Y.aâxtpopiévov,  otrî  ttu^oîtoi  Xstt- 
TÔTspot  xai  ôX.tyot  yîvov-at,  /.ai  è(^ûvai  evs^ai 
//èv,  £v£t<jtvk  y.snzai.  liai  Trocuzx-utTt  pLEV  twv 
7rx5y;^«Tcov  twv  ToioÛTWv   ov/.  à;ra//^<3'0"0vra( 
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ffacii«€  artère  est  plus  ample,  ne  sont  pas 
aussi  sujets  que  les  jeunes  gens  à  un 
amas  de  pus  dans  la  poitrine  et  à  la  surface 
des  ulcères;  àfur  et  à  mesure  qu'il  seforme^, 
il  est  entraîné  nécessairement  par  le  pou- 
mon vers  la  Iracliée  artère,  et  il  est  expec- 
toré aussitôt. 

71.  Les  sujets  moins  âgés  sont  plus  vio- 
lemment attaqués  ,  n'ayant  point  la  même 
facililé  d'expectorer  ;  les  douleurs  et  la  fiè- 
vre sont  plus  aiguës  et  plus  fréquentes  ,  soit 
localement ,  soit  généralement  ;  leurs  veine*^ 
sont  aussi  plus  pleines  et  plus  tendues. 
Lorsque  la  ch  deur  fébrile  s'est  développée , 
les  douleurs  y  succèdent  rapidement;  alors 
les  malades  succombent  en  peu  de  temps  à_ 
la  phtliisie. 

72.  Les  vieillards  en  qui  la  maladie  est 
moins  aiguë,  expectorent  avec  plus  de  faci- 
lité; leurs  accès  fébrils,  ne  sont  ni  très- 
aigus  ,  ni  très-rapprochés.  Les  douleurs  sont 
plus  foibles  en  général  ;  ils  ne  se  débarras- 
sent donc  que  très-difficilement  et  incom- 
plètement des  maux  de  poitrine  ;  ils  se  con- 
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sument  lentement ,  tantôt  en  crachant  du 
pus  ou  du  sang;  tantôt  en  n'en  rendant 
pas  du  tout  :  ils  continuent  ainsi,  jusqu'à  la 
fin  de  leur  vie,  sans  aucun  autre  change- 
ment.  Ils  périssent  ordinairement  lorsque 
quelque  affection  analogue  à  la  première 
maladie  dont  ils  sontatteints,  s'y  joint  et  la 
rend  plus  violente  :  au  nombre  de  ces  affec- 
tions sont  surtout  la  pleurésie  et  ïa  périp-^ 
neumonie. 

XXII.  75.  La  fièvre  se  déclare  de  la  ma- 
nière suivante  :  lorsque  la  bile  et  la  pituite 
s'échauffent  intérieurement ,  elles  augmen- 
tent dans  toutes  les  parties  du  corps  la 
chaleur  naturelle  ,  c'est  pourquoi  on  lui 
donne  alors  le  nom  de  fièvre.  La  bile  et 
la  pituite  s'exaltent  par  les  alimens  et 
les  boissons  qui  servent  à  l'accrois- 
sement et  à  la  nutrition.  La  fièvre  s'aU 
lume  aussi  extérieurement  par  ks  dou^ 
leurs,  et  les  blessures;  par  l'excès  du 
froid  et  du  chaud  ,  et  par  les  impressions 
sur  les  sens,  tels  que  la  vue  et  l'ouïe;  mais, 
elle  a  lieu  moins  souvent  en  vertu  de  cçs 
causes. 
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fftv,  a>^OTS  ou^x,  oX^OTs  as  où^/rspov.  Te^oç^s, 

Twç*  orav  Ti  aÙTOÙç  vovo-yj^aa  toutco,  to  av  £;)(w- 
fft,  TrapaTT^yjaiov  xaTaXâêyj,  wç-s  s;;^stv  xai  toO- 
TO.  Kai,  0  àv  s^uat^  vou(7>3//a  Ux'iipoTspov  yi- 
yvzxot.i,  xai  wç  rà  ;rou)^)>à  xat  âiocf^sipovTCii, 
TaOra  (^é  è^t  ta  iiv^içcx.  sçêpyaÇôfxsva  twv 
vouffrjiiiiâTwy  ,  n'ksMplTiç  t£  xai  TTêptTrXsu^ovtïj. 

oc?'.  IIupeTOç  (?£  aTrb  Twv(?â  yr/vsra».  Oxérav 
;<oXtî  )9  fléyiix  ôioy.ixvSîn  ,  âcppt.û(.ivs7C(.t  xo 
«X^OTcàv  ffwpia  aTTO  T0ÛTwv.Kaixa)v£STa4  toûto 
TTupsTÔç.  0£pptaîv£Tai  c?£  '-^  /o).w  Kai  tÔ  fléyi/.x, 
tv<^oB'sv  fiev ,  àrrô  gix'mv  -/.où  ttgtwv^  «^  wv 
xat  rpéfSTut  y.où  a.vqerai.  E^m^-v  as  «tto  ttc- 
vwv  xai  Tpcoptârcov ,  y.aî  utto  toO  ^gpaoù  ÛTrep- 
3"£ppiatvovTOç,  xai  utto  toû  -^u^poù  {rnsp-^y" 
Pl^ovTOç.  Qspp.absxcii  âk  x«i  à;TO  O'^toç  xat  âxo^ç' 
î^âpi^içoc  (?£  Àtto  tovtwv. 
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oé.To^k  piyoq  £V  rvicrt  voûcojo-i,  ylvsxai  ixkv 
■/.où  àno  Twv  e^w^sv  àvé^ioiv  ^  v.cà  {î(?aroç,  xai 
at^pt'vîç,  xat  eripcôv  rotoÛTWV.   rivîTat  <?■£  xal 

Js  xai  i^yypQXzpov  yivsT<x.t',  o-rav'  /^o/yj  xat 
fkéypioi.  a\) [).[>. f/P~n  èç  twjto  tw  cctutxrty  yi  to 
ÎTspov  y  Y]  àufôrspoc.  Mà).)vOv  (?è,  >7V  to  fliy^.ix 
uoùvov  GVfJ.iJ.iy^Srf,.  Tuji^pÔTaTOv  yàp  iûg-£i  to 
ç))i/yj!/a,  ^£0|:xÔTaTOV  c?£  to  atii/a.  ^vy^pozspov 
{?£  T£  xat  -^  X!°^*^  "^^^  ctlv.axoç.  Orav  ouv  Taûra 
ff'ju.liiyBf,^Y}  àc/.yÔTcpa,  >7  tÔ  ïnpov  èç'ro'cd- 
jj.cc.  7n^yvu(7t  tÔ  câpLO(.'  Ci\j  Tva'nânoi.ai  oî.  Ovâk 
yàp  ccv  c?ûvaiTO  Çi^v  b  ccv^punoç ,  se  to  aty.a 
Txv^voTspôv  T£  zat  ■'pvypôzepov  yévoLTO  izol'Xd- 
7r)iao"/wç  aÙTO  Iwutov.  ^u^o^svov  ovv  tbû  at- 
paTOç,  àvâyy.yj  •^û^^scr^'ai  xat  to  0)^)^0  awu.y: 
Tràv  Kat  y.oàéîzat  zqvto  /r/o;,  G'/orav  to 
TOioyTOv  yévïîT«t.  Knv  piv  \7yyp0v  yivnxixt 
piyoçy  i(7)(ypQTspôç  èçt  xaî  ô  Tph[ioq.  k\  yàp 
fkéSsç  (jVŒTvôipievixL ,  v.cà  cuvtôvTO?  x.at  Tryjyvu- 
juévûu  Toù  atp-aToç,  o-ucTrwtrî  t£  tÔ  cw^aa,  xaè 

TOï'y.StV    T:0i£0U7tV.    H.V   Js   T£    •^G'ffOV    5î    crÛV0C?05; 
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74.  he  frisson  dans  les  maladies  est 
produit  par  l'air  exle'rieur  ,  par  l'eau 
froide,  par  le  serein,  par  l'humidité', 
ou  par  toute  autre  cause  semijlable.  Il 
provient  aussi  quelquefois  des  aliments  et 
des  boissons.  II  est  plus  fort,  quand  il  est 
engendré  parla  bile  et  la  pituite,  mêlées 
avec  le  sang,  ou  par  l'une  ou  l'autre  ;  car  la 
pituite  est  naturelleinent  froide  ;  le  sang  est 
plus  cîiaud  ;  la  bile  a  moins  de  chaleur  que 
ce  dernier.  Lorsque  ces  humeurs  se  réu- 
nissent spontanément,  ou  seulement  lors- 
que le  sang  se  mêle  avec  Tune  d'elles,  il 
est  moins  pur  ;  il  s'épaissit,  non  tout-à-fait; 
car  il  ne  pourroit  entretenir  la  vie,  s'il 
étoit  beaucoup  plus  ép^is  et  plus  Iroid  que 
sa  nature  ne  le  permet.  Le  sang  perdant  de 
sa  chaleur,  toutes  les  parties  doivent  se  re- 
froidir aussi  ;  on  éprouve  un  froid  ex- 
trême que  l'on  nomme  j-igor,  ou  rigueur  ; 
lorsqu'il  est  parvenu  à  son  extrême  degré, 
c'est  le  tremblement.  Tandis  que  les  veines 
sont  fortement  resserrées  ,  le  sang  y  est  figé 
et  arrêté;  celles-ci  tiraillent  toutes  les  par— 

9- 
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lies  et  les  font  trembler  :  si  le  sang  trouve 
moins  d'obstacle  dans  sa  marche  ,  c'est  alors 
le  frissonement  ou  horripilation  qui  est  le 
froid  le  plus  léger. 

75.  Voici  pourquoi ,  après  le  frisson ,  la 
fièvre  doit  nécesairement  être  plus  ou  moins 
violente  :  lorsque  le  sang  s'est  fortement 
ëchauffé,  et  qu'il  a  surmonté  l'action  du 
fioid  ,  il  revient  alors  à  son  état  naturel  ;  la 
bile  et  la  pituite  qui  y  sont  mêlées  s'échauf- 
fent avec  lui  5  il  arrive  nécessairement  que  la 
iemperalure  de  toutes  les  parties  du  corps, 
doit  s'élever  aussi  :  il  en  résulte  que  la  fièvre 
doit  nécessairement  être  produite  par  la 
chaleur  qui  succède  au  froid,  après  que  le 
sang  s'est  échauffé  de  nouveau. 

76.  Les  sueurs  se  déclarent  de  la  manière 
suivante  ,  dans  les  maladies  qui  se  jugent 
aux  jours  critiques:  pendant  le  relâche  de 
la  chaleur  ou  de  la  fièvre,  les  parties  les  plus 
subtiles  de  la  bile  et  de  la  pituite  mêlées 
avec  le  sang ,  se  fondent  se  divisent  et  s'é- 
chapent  extérieurement  par  les  pores  ; 
tandis  qu'il  en  reste  une  partie  intérieure- 


/ 
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oç .   Ozt  as  iizrx  70  pîyog  à-aoiyv.Y)  TrupsTOv 

TO  atfia  (?ia3cp/7.atvy3Tat  ts  xat  àitoSi-nrcti,  y.iXL 
àniYi  tzâliv  sç  TOv  IcoutoO  ijaûo-tv,  GMvrhot.^spi^y.i- 
vsrat  xaWoû  f'kiyuT.roçy  v.aÏTrtÇ  xolriç^  to  sv 

^îppÔTîpov  aÙTO  IcjuToO  7ro)k).a7T).a7iMj.  Toû- 
Twv  ovv  ^laTsc^àpaacrp.î'vfiov ,  à'ja.y/.Y}  ■nvpzxo)* 
ÇTrtysvea^ae  u;rb  t^ç  3rspux7Îrtg  rov  «i/zaTOç 
jxsTà  ptyoç, 

oÇ'.  irjpwç  (J'è  ytvjTai  c^tx  TOi^â.  OxcjffOîs  av 
voucrot  'Apivu^j-çoLt  sv  zfidt  Y.\>pi^nt  twv  hiJ^îpioi'j , 
^XL  TO  TTÙp  /xs^/v?,  l/.Tvî/.iTas  àrrô  TOÙ  SV  T(>i  ««- 
jAaTt  fliyixa.z6ç  t£  -/.al  ;)||^o>/;ç  to  ),srrTÔTaTOV, 
xat  àTTOv.pivzTXty  '/.xt  -/uphtj  to  [/îv  £|«  Toy 
cw/jtaTOç,  TO  (5*6  sv^ov,  -/ai  aÙToO  Èy  tw  o-co- 
fiaTi  vTroXîïTrsTai.  Tb  Ss  v-o  âsp'j.uGinç  ^■JJt- 
Tyvôpsvov,  àzpio;  yhîTxty  xai  aùv  TÔi  îrvsy- 
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^«Tt  \t.i(jyôu.VJùv  z^(ji  ^upéci.  Eçt  i^-sv  ouv  Tavr«' 
TOtaÙTrt,  y.atàTTO  toûtwv  ànoyivvà.xxi  o  i^pâç-, 
àtôrt  rj^p,  bT£/:>t£v  âspy.QÇy  ozs  âk  -^'^xpô;  i^tv,. 
oOrcjç.    &spiJLOç    usv  ,    aTTo  aioize^îpiJ.(x.(7usvQv 
T£  Tov  xxx.ov,   xa'i  èxy.exaujMs'vou,  x.ai  XsXctt- 

TV0r7.£V'/U,     Zat     à<T3'SV£0Ç,   XO(t     O'J     )iîv7V     7r&X)lîC 

ûçTroxoivîrat  ,  xat  àvâyxyj  âspuôripo-j  œjzov 
fxy,ptv£(7<S'at  ex  ToO  cwy.y.r&ç. 

xj5tvô|/£V05j  T0ÙT2  uTT oÀejTTO^-ivou  xai  iVt  ter- 
p^ûûVTOç,  xai  ouTTW  aca-fiizozo;  f  ûÙc?£  Âs).67rrua'- 
jxsvou,  oùcJ'è  êxxsxavpgvov,  -ijjv-^pôrspoç  xai 
Ttayyx&poç  xat,  x.o(.y,(a^sçepQç  è/.yo)piît,    A^Xov 

uaxpàç  vôffouç  voceouortv  wç  è7nT07rou).ù^  £7rtor- 
yûovTOç  TOÙ  xaxoO,  Tcu  £v  Tw  ffcoy-ari  Û7ro)>£t-' 
•KO^évov.  Ol  6k  3'epptw  tc?/3wTt  ît^poùvreç,  Ta;(û'- 
Tepov  «7r5cX)*o((T<70VTat  twv  voviT>îaaTwv. 


oô  ..  nXsvpÏTfj.  oè.xac  7r£pt7r)£uaovi55  yt'vo»-- 
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menl  :  ce  qui  a  ëlé  alt(^nué  par  la  chaleur  se 
vaporise  et  se  fait  jour  au  dehors,  en  se 
mêlant  à  l'humeur  de  la  transpiration. 
G'estainsi  que  sont  engendrées  les  sueurs  : 
dans  le  premier  cas  ,  elles  proviennent  des 
humeurs  viciées ,  échauffées  ,  affoiblies  et 
atténuéejj  parla  chaleur;  la  portion  qui  s'en 
sépare  doit  nécessairement  y  participer  et 
être  plus  chaude. 

77.  Les  sueurs  froides  viennent  des 
humeurs  tncore  plus  viciées  et  plus  tena- 
ces, qui  ne  sont  ni  affoiblies  par  la  coc- 
tion,  ni  divisées  et  atténuées  par  la  chaleur. 
C'est  pourquoi  ,  il  n'y  a  d'excrétée  que  la 
portion  la  plus  froide  et  la  plus  épaisse  ou  la 
plus  visqueuse.  Ceci  est  évident,  parce  que 
les  sueurs  froides  se  déclarent  ordinaire- 
meni  dans  les  maladies  longues,  oii  il  ar- 
live  qu'une  partie  des  humeurs  non  assimi- 
lées ,  restent  intérieurement  dans  le  corps  ,- 
tandis  qu'on  remarque  au  contraire,  que 
ceux  en  qui  des  sueurs  chaudes  se  déclarent , 
sont  promptement  délivrés  des  maladies. 
XXÏU.  78.  La  pleurésie  et  la  pénpneu- 
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monie  sont  engendrées,  ainsi  qu'il  suit; 
savoir  :  la  pleure'sie  par  des  boissons  spiri- 
tueuses  ,  immodére'es  ;  surtout  par  l'usage 
excessif  du  \in  ,  qui  humecte  et  échauGFe 
beaucoup  les  humeurs  ,  particulièrement  la 
bile  et  la  pituite.  Celles-ci  exaltées  et  mises 
en  mouvement  par  la  chaleur  dominent, 
en  sorte  qu'il  en  résulte  le  frisson  qui 
se  déclare  ,  soit  dans  l'ivresse ,  soit  lors- 
qu'on est  à  jeun.  La  plèvre  qui  est  une 
des  parties  internes  charnues  ,  naturel- 
lement la  plus  foible  ,  sans  appui  au- 
dedans  ,  mais  au  contraire  concave ,  doit 
être  la  première  afreclée  du  frisson.  Lors- 
qu'elle est  resserrée  par  le  froid ,  les  chairs, 
ainsi  que  les  veines  de  ce  côlé ,  sont  disten- 
dues et  tiraillées  avec  elle.  La  bile  et  la  pituite 
qui  s'y  trouvent,  s'en  séparent  en  partie, 
ou  tout  à  fait ,  et  se  portent  intérieurement 
vers  l'endroit  le  plus  chaud  et  le  plus  char- 
nu des  côtes,  oii  elles  se  fixent  et  occasion- 
nent une  vive  douleur  et  de  la  chaleur  :  là 
se  portent  aussi  les  humeurs  des  parties 
environnantes. 


/ 
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XM  wc^î.  H  u.h  Tvïsitpïxiç,  bxoTav  tcÔciîç  ôàêsç 
xè  xaî  tff^upxt  xàpra  ^â^wcrt.  Atoi^sp^aivsTat 
yxp  zh  GÛiiot  «Trav  utto  toû  otvou  ,  xat  uypai- 
vsrat.  Mâ^£<r«  ^è  vîrs  ;(o).y3 ,  xat  to  "jp^sy/Jia  (^ta-- 
^sp/xat'vcTai  T«  xat  vypaîvsrau  Kai  ^ij  tovtwv 
XsXtvy!)7-£Vcov  TS  >cai  vypccapié'JcoVy  ^vyxup^QTSt, 
w^s  piyûisix.t  |:x23'yovra,  ïjv  tî  v;^yovTa.  Ats  èov 
To  TT^gupbv  «pAbv  opucci  aapxôî,  ptaXit^x  roû 
eywpaToç^  y.at  oùx.  sovtoç  aÙTw  S(7(»i^VJ  tqO  av- 

pLâMçx  ToO  pt'ysoç.  Kai  o/.Ô7av  piywaryj  Te  x«t 
'pvy^5inj  ffuvéXxcTaî  re  xat  rTUCTràTatviTc  o"a/>|,  "/? 
èttÎ  tw  Tz'ksvprTij  xîcî  râ  y)^c'^ia.  Katoffov  re  sw 
aùrii  xvi  cxpy.i  'évi  "/oXriq  xai  okiyii-xxoi;^  rj  h. 
xolcrtv  sv  aùzri  flsSioiui,  rovxo  Ttollov  y}  ttcïv 

0(.KOy.pb£TOt.ly  S(7(ù  (7MVu5cÔpi.S'J0'J  TTpÔç    TO  ^îp-- 

[J-oVj  KWitvoMpLivYiç  Tvii;  cccp'/oç  eÇw^sV,  v.oCfKpoa-' 
Tt'hyviJTy.t  npoç  rw  7z\î'jpoij  xai  oâÛY/]V  Trccpé^îi 
lfT)(ypriv,y.a.\  ^iot.Qip^XLVZTCi.1.  Kat  ^Lot.xr,z  ^sppLÔ'^ 
X'/ixoç  oiyet  è(j)  icourb,  xal  ccttô  ts  twv  7r)vVîcriov 
©îicS&Jv  xat  ffapxcôv,  fléypioi  xk  xai  yjci\ii'ii,  rivs» 
T«t,j:j!,èv  oùv  [raÛTa]  rouTw  tw  T|^Ô7rw. 
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7£vra  o-ctTry)  y.xi  rryT^yj ,  ûyti^?  ytvovTai.  11/ 
^è  To  ,  rs  àp'/^y'to-j  7ro)i).ov  7T00(T~ay?/  ttooç  t"o 
ttXsuoÔv,  xat  aA),o  T:poGS~iyivY}T<x.i ,  aùrr/oc 
«7rôX).uvTat,  où  ^vjauévot  àvarrrOyai  Ûtto  ttAvî- 
^ouç  TOÙ  «Ttâ).ûv,  >î  stj.nvot  yivovzui.  Kai  0* 
/xffv  à7rôX).uvTa«,  oî  âk  ^iy.(psùyov(7i.  Aixârikoi 
âe  •za.vrcf.  £v  Tyjffiv  eTTrà  YiiJ.ipyi^iv ,  \5  gvvsa ,  ^ 

p^st  £ç  Tov  Ziy.oii ,  -/.aï  èç  tïjv  y.h/iïâo!. ,  xxi  èç  t>?v 


Tri.    H   ffs'ù,   h  cTÙ.rrjlitç   na'Aeo^î'vyj ,   tôi- 

V££    aTTO   TOÙ    Cr77).ï3vÔç  iç   tÔ    7v)>îVpÔv'    èx.    O^è  TC/Û 

7r).tV|C0v  éç  tÔv  w^ucv,  xat  èç  tî-^v  yj'ipy-  "^hv 
è.piçipriv.  H  di  h'i^ct.xixiç  sç  rà  âî'iià  wcaÛTw;. 
Kat  bxûTav  tczOtt/Ç  to  irt  toù  Tvlîvpov  cuvgi- 
/îvcr^ïj  vrrô  roù  piyîoç,  y.cx,\  çjoîçyî  to  ataa  rct 
i'j  aÙTyj,  eç  Ta  Tïîv  y.v.cyi')r/i'j  y.xi  TV/V  K)>-//ty5( 
xai  TOV  wotov  (jVvip'yîTa.i  tî  x«l  c/ra,  x«i  ocî^y.'- 
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79.  Lorsque  la  fluxion  s'est  ainsi  for- 
mée sur  la  plèvre;  si  les  malades  expecto- 
rent des  matières  bien  cuites  ,  il  guérissent  : 
mais  si^iéjàles  humeurs  se  sont  fixées  depuis 
long- temps  sur  le  coté;  et  qu'il  s'y  joigne 
une  nouvelle  fluxion,  la  mort  sera  prompte. 
L'expectoration  devient  en  effet  impossible 
par  la  quantité  des  humeurs  épanchées  ;  ou 
bien  il  se  forme  alors  un  empyème,  qui 
quelquefois  est  guérissable,  et  d'autre  fois 
mortel.  Tous  les  symptômes  sont  très-ap- 
pareats,  surtout  les  septième  ,  neuvième, 
onzième  ou  quatorzième  jours.  Il  y  a  des 
douleurs  fixes  à  l'épaule,  à  la  clavicule,  jus- 
que sous  raisselîe* 

80.  La  veine  que  l'on  nomme  spléni- 
que  (j  )  s'étend  de  la  rate  à  la  plèvre  pour 
se  porter  ensuite  à  Tépaule  et  au  bras 
gauche;  la  veine  qu  on  nomme  hépatique 
s'étendde  même  au  côté  droit.  Lors  donc  que 
ces  veines  se  resserrent  vers  la  plèvre,  par 
l'action  du  froid  ,  et  que  le  sang  frissonne 
dans  sa  marche,  en  se  portant  et  se  fixant, 
àrai^selle,  à  la  clavicule  et  à  l'épaule;  il  j. 
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occasionne  des  douleurs  5  il  arrive  de  même , 
que  les  parties  situées  dans  le  dos,  s'échauf- 
fent en  partie  par  le  sang  et  en  partie  parla 
bile  et  la  pituite  ,  qui  se  fixent  sur  le  côté. 
On  éprouve  aussi  quelquefois  des  dou- 
leurs au-dessous  des  côtes^;  souvent  elles 
se  portent  plus  bas;  si  les  humeurs  pé- 
nètrent jusque  dans  les  veines  et  la  ves- 
sie, il  survient  alors  des  urines  bilieuses 
très-abondantes.  On  pense  généralement 
que  le  frisson  est  la  cause  et  le  commence- 
ment de  la  pleurésie. 

XXIX.  81,  La  péri  pneumonie  se  forme, 
quand  le  poumon,  très-échauffé  par  la  bile  et 
la  pituitemises  en  mouvement,  lésa  attirées 
dans  ses  veines,  qui  communiquent  a  vecles 
lieuxenvironnans.  Tout  le  corps  participe  à 
cette  chaleur  ;  on  ressent  des  douleurs  sur- 
tout dans  le  dos  et  les  côtés;  jusqu'aux  épaules 
et  vers  le  milieu  de  l'épine  du  dos.  Le  pou- 
mon absorbe  toute  l'humidité,  tandis  que 
les  autres  parties  s'échauffent  à  proportion 
et  se  desséchent.  Lorsque  la  fluxion  est 
formée ,  la  bile  et  la  pituite  y  affluent,  s'y 
|3Utréfient  et  se  changent  en  pus.  Si  la  sup- 
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v>îv  'Kct^zyjsi.  Karà  S\  tov  aùrôv  Xéyov  xai  t« 

TrpoffTrsTTïjyoTOç  xjypov  T^poç  tw  7r)isup6),  ^Xsy- 
j^aré;  rs  xat  %o).âç.  IIaps;^2t  6*5  èc^uvyjv  gvt'oTS 
KatTOtjt  TOÛ  7r)^4upoy  zâTw<3'cv  5(wpioe<r«.  rio^" 
lÛYuq  §Sf  Yi-j  sç  Ta  zaTw  Tpârr/îTat,  o^îûvyjv  (^la" 
^tâol  èq  Ty]V  xûçiv  ^tac  twv  y^sSîwv,  xai  oùpéê* 
'7ro)v)kôv  TS  xat  ;^oXwc?sç.  Nopt'Çoufft  ^è,  TavT>3§ 
T^î  vovffou  To  pîyoç  atTtov  slvai  xat  àpyjiv» 


Tfê'.  H  (J's  TTsptTT^su/xovtyj  yivsrcct,  cxorav, 
xsztv/jptsvou  xat  \jypxL'JOiJ.svoTj  toû  ^>.£^aTOs 
xat  TÎiç  X^^"^'>  e^xuc-y?  b  7r)eû|:zwv  {itto  âsp^ix- 
a'mç  if  iwuTov  «Tro  twv  tx^yioiov  ;»^wpt'wv  îrpôç 
TOtatvuTrapp^oufftv  £v  scjut&j.  Ata^'spfxatvet  pev 
Tfàv  To  (7wpa,  xat  otJ'uvyjv  îrapij^si,  ^càiçcc  ^k 
TWTS  vwTW,  xat  TyjiTi  viXz'jpmij  zat  TOtfftv 
waotct,  xat  Tvi  pa^st?  «ts  à;7b  toÛtwv  sXxcjv 
iç  swutÔv  tÀv  tx|:>tâc?a  tïjv  îrîiîtçïjv,  xal  itTtzp-^ 
fyjpatvovT:(t  TaÛTa  xai  xjKîp^Bp^'xbovTa.t.  Oxô-^ 
Tççv  <ff  eîpûo-rj  èç  swvTOv ,  xat  sc^prjv  Xa^yj  hj* 


xat  laT-JOJTat.    Kai,    jyv    ,affv  sv   rr,(ji  /.vpir.Gi 
TÔiv   Y.u.:pic,yj    ffarrivra    tttvit^^,   TTîO'.ybzzon. 

Tcoo(jz~tyhY,r'XL  ï-zpy.^  xai  pryTs   tttuwVj  uy/TS 
ariitoi-j  y.pa.ziYij  Otto  7r)»vîS'cOç  twv  s-iyfJOfxhuv 

■/■,fiipo^ç  ^iv.yivoyj7Cii  zàç  âùo  zai  etx.oct,  xat  tÔ 
ot^tv   iTjj^uooTaTai  r;T£  7r).£U|3tT£ç    xai  )î  Ttept- 


yry  .  r/vô-at  i^£  xat  aTTTUç-oç  Tvsp'.Tcls-Juo- 
vtïî  x.rù  7r).;VûtT£ç,  a^açw  uttÔ  toO  aùroû,  utto 
tr.pafîL-rtç.  Evjoaivsi  c^è  v.ai  xà  âîpuà  ^  orav 
v'KîpSf-py.avjYi,,  Kocî  rà  ijjvyr^pù  ,  ôrav  xjTZîp-pù^Yi. 
ilw/vvrcit  as  70  7r}.£jp&v  xaî  rà  Èv  aÙTW  T&i 
ttXsu/îw  fXzSnXf  Y.xï  cv^Tràrat.  Ox.ôaov  iv  aùrw 
«viqjX-'yaaTo;  xat  X®^"''»;  tovto  ûtto  t/jç  5s/3- 
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|)uration  se  fiut  jour  par  l'expectoration 
dans  les  jours  critiques,  on  parvient  alors 
à  la  gue'rison  ;  mais  si  dans  le  cours  de  la 
maladie,  il  en  survient  une  autre  analogue, 
et  que  la  quantité  des  matières  soit  trop 
grande,  pour  subirlacoction,ouse  tarir  par 
l'expectoration ,  les  malades  périssant  alors 
suffoqués.  Si  la  maladie  se  prolonge  jusqu'- 
au vingt-deuxième  jour  avec  des  rémissions 
de  la  lièvre,  pour  la  formation  du  pus,  sans 
que  celui-ci  soit  expectoré,-  il  se  fait  alors  une 
suppuration  interne.  L'empj'ème  est  surtout 
produit  par  les  inflammations  les  plus  vio- 
lentes ,  telles  que  la  pleurésie  et  la  péri- 
pneumonie. 

XXV.  82.  Il  y  a  en  outre  une  pleurésie  et 
unepéripneumonieséclies  ou  sans  crachats. 
Ces  maladies  proviennent  d'une  grande 
aridité,  causée  par  la  chaleur  excessive  des 
parties,  ou  par  l'excès  du  froid.  Alors  la 
plèvre  ,  et  les  veines  situées  dans  le  côté  se 
resserrent  ;  tandisquelabile  et  la  pituite  qui 
s'y  trouvent  renfermées,  s'échauffent  et  font 


2l4  ^ES   MALADIES, 

naître  la  douleur,  qui  ensuite  occasionae 
la  fièvre.  11  convient  donc  alors  d'ouvrir  la 
veine  (du  bras  qui  correspond  à  celle)  que  l'oa 
îiomme  splénique,  ou  lic'palique,  suivant 
le  siège  de  la  maladie:  on  apaisera  ainsi  la 
douleur  delà  plèvre  et  des  autres  parties.  La 
"veinequi  est  ouverte,  livre  passage  à  la  por- 
tion de  bile  et  de  pituite,  et  au  sang  altdré, 
dont  on  se  débarasse,  ainsi  en  grande  partie 
extérieurement.  Ensuite  on  favorise  inté- 
rieurement   l'excrétion    des     humeurs    à 
travers  les  chairs,  par  les  boissons,  par  les 
médicaments  et  les  fomenta  lions  extérieu- 
res, jusqu'à  ce  que  la  maladie  se  soit  dis- 
sipée généralement.  C'est  là  ce  que  nous 
nommons  pleurésie  sèche. 

XXVT.  83.  La  péripneumonie  se  dé- 
clare de  même,  quand  le  poumon  est 
trop  aride;  et  que  la  bile  et  la  pituite, 
qui  s'y  trouvent  fixées,  ne  subissent  point 
la  coction ,  et  ne  sont  pns  expectoréeso 
L'exhalation  pulmonaire  ,  ainsi  que  Vhu-' 
midilé  qui  provient  des  boissons  ou  des 
«orbitions  ,  et  même  les  humeurs  des  par- 


vnh  zrtç  b«?ûvv3ç  TrupsTov.  Toutou  ^vy.fipîi  tïîv 
y)ksé^a  à7rO(T;^âcat(Tï3V  èv  T*i  X^'P'^)?  '^^'^  ffTrlïîvZ- 
Ttv  y.aX£0|X£v>îv  ,  ^  t/jv  r,T:'xriziv  j  xa.3"  OTTOTâ'- 
pyjv  av  etvi  rô  vouo"/5jjta.  Kat  outwjîq  of^uv/j  |:/a- 
Xa/cjTs'prj  ytverat  toO  TrXîupoû  ts  xat  twv  aX- 
^wv,  H  yàp  f\h-ipj  offov  ev«  sv  auTÎj  ^o^îjç  xal 
f\éyiioc70ç  p  [xat]  aÙTOÙTOu  aiaaroç  vsvoo-yjxô- 
TO?,  ,asTâ  toûtwv  p.î^'tît  to  ttouXV  I'|w.  Tb  c^s 
i>i  T/jç  (Tap/.ôg   \jkÔ  tî   fy.py.x/.u'j  y,x\  ttot&îw 

vwv  eÇ(y3'îv,  w-s  t/jv  voOctov   <7x.ic?va(7<9'a£  àvà 
îràv   rb   ffwua.   KaXiîrai    (?£    au-yj   7irXsupÏT«î 

TT^'.  H  iJè  Kîpmlîv^oyin  j  bx.oTav  b  ttXsû- 
pw-v  uTTcp^vîpav^"^  aÙTyç,  v.ai  b/.OTav  iv  aÙTM 
gvtovTi  ;(o5k^ç  >î  fXsyaxzoçy  ours  ajQTTct  b|:zaXîJî 
cuTS  TO  ahXov  àvce.âi'Joi.  Ocxo-j  xs  èv  aùrw  èçiv 
ty.y.(x.^oqy  Yi  àirb  jroToO,  ri  ù-o  poov7y.aTOç,  « 
aTTO  Twy  TrXïjctov  ^^wptwv,  toùto  ràv  s/.y.aiSî, 
ÛTvb  TÂ5  v;r£pfv3paffî>3ÇTS  Y.<xiâip^%ahnç.  Toûtw 


5ij5  TTEPI    NOYSfiï»^. 

(T-Alrip6rep6ç  tî   yivsTat  o  7r).£Vj7.&jv ^  zaï    çuv«- 


j^cûcysaç.  Aau.é'âvst  âsv.cci  xobçf'k-yiJiy.rîciç,  Aa/iz- 
êâvst  (?£  ùi^s,  O/.oTav  ^o)//?  xtv>j5>7  àvà  rè  G€iy.Hj 
xai  awyy.vpriar,  ^  uçs  zàç  f'Xi'^ccç  xat  to  at^ua  ci- 
pù(ja.i  Tr/ç  j<o)>ri^'  sipvcTxt  as  70  7:lsïçov  èx  twv 
cap/Mv  xai  tvîç  -/.oùdinç'  ro  cîs  Ttpôa^sv  ivsôv,  «ts 
xai  T>3  ^ûaît  ^sp^ôxxTQv  ebvj  sv  T(y  cTw|.'.aTt,  rô 
at(/a  ôxôrav  yovv  dict-^zp^iay^r,  èx.  tûjv  Qxpy.ûit 
xai  Ty<ç  xot)vi>îç  Trpoç  Tw  svîôvTt ,  |t/à).Xov  srt  vtto 
T^iÇ^j^oX/jç  j  StsxS^spuLOÙvst  xaî  tÔ  a)J.o  cwjtxa  Tràv. 
Kai  rà  f/.èv  ùrro  t-^ç  ttoW/jJ  lytpâJ'oç,  où  dxjva- 
"xui  àTToÇyjpatvîrr^at  TravraTrao-tv.  ilv  oe  àizo^rr 
pav^yj,  à7ro3vrj(TX£t  b  av3'pco,':oç.  Ta  c?ff  èv  toî- 
CTiv  àx,ocoT>jptotfft  Toû  aw^aTcç^  ars  ^vîfà  eovra 
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lies  environnantes  se  consument  par  la 
chaleur  et  raridilë  excessive  de  l'organe  de 
la  respiration.  Il  convient  alors  de  faire 
prendre  beaucoup  de  boissons  humectantes 
qui  rafraîchissent  le  poumon ,  et  qui  faciUtent 
l'expectoration.  Car  si  le  crachement  ne 
peut  s'établir  ,  l'aridité  et  la  chaleur  qui 
vont  toujours  croissant,  font  périr  les 
malades. 

XXVII.  84.  La  fièvre  ardente  attaque 
plus  communément  les  sujets  bilieux  et  pi- 
tuiteux.  Elle  se  déclare  de  la  manière  sui- 
vante :  quand  la  bile  exaltée  se  répand 
dans  toutes  les  parties,  les  veines  at- 
tirent cette  humeur  des  chairs  ,  mais 
surtout  du  ventre,  oîi  elle  étoit  fixée  aupa- 
ravant,  de  manière  que  le  sang  devient 
alors  beaucoup  plus  chaud.  Lorsque  la  cha- 
leur est  devenue  plus  intense  ,  toutes 
les  parties  y  participent  à  proportion  ; 
elles  ne  peuvent  être  totalement  privées 
d'humidité  ;  car ,  s'il  en  étoit  ainsi,  la  mort 
seroit  inévitable -.mais  les  extrémités  natu- 
rellement sèches  ,  sont  les  premières  frap- 
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pées  d'aridité  :  si  vous  les  touchez ,  vous 
les  trouverez  froides  et  sèches  ;  c'est 
pourquoi ,  les  sujets  attaqués  de  fièvre 
ardente,  sont  dévorés  intérieurement  par 
une  chaleur  brûlante,-  tandis  qu'ils  ont  les 
extrémités  froides  ;  la  langue  et  la  gorge 
sont  desséchées  par  la  chaleur  excessive  de 
la  respiration  et  par  le  feu  de  la  fièvre. 

85 .  La  portion  de  bile  contenue  dans  le  ven- 
tricule ou  dans  la  vésicule,  produit  quelque- 
fois des  évacuations  du  ventre  et  d'autres 
fois  des  vomissemens  très-abondans,  sur- 
tout dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours 
critiques.  On  vomit,  quand  l'estomac  étant 
plus  échauffé  a  attiré  la  bile.  Il  arrive  aussi, 
que  les  maladies,  telles  que  la  pleurésie  et 
la  fièvre  ardente  se  changent  en  péripneu- 
monie,  lorsque  la  poitrine   extrêmement 
échauffée  a  attiré  la  bile  et  que  le  poumon 
Ta  reçue.  Il  en  résulte  alors  une  péripneu- 
monie  qui  est  souvent  mortelle,  à  cause 
de  la  foiblesse  déjà  existante  et  d'une  ma- 
ladie nouvelle  qui  s'y  réunit  ries  malades 


ipiJXP^  'î'S  aura  slp-hasiç  v.ccl  ^ripâ..  Aià  tovto, 
o/ôo-oi  Û7T0  xaOaou  oàicrv.ovxix.ty  xà  psv  etTw 

fftv ,  Yixs  7).wcrcra  xai  '0  yapuyç  r/îvj^ûvsTat  Te  xaî 
aùatvsrai  û;:©  tou  etffw  7yv2u|^atoç  xal  t^ç  3êp- 

Tre'.  oVov^'  av  sv  TÎi  >iot)it>3  xaisv  Tîjxûç-si  gy- 
yévyjTai  X°^^^)  "^^  /^"^^  ^^  "^^  xot^tïj  Iviore  //«v 
^larapâcasTat  xàtw,  rà  ^è  izoXkoc  siisercti  Iv 
trîO-eTrpwTyjO'tv  Yi^épricrtVj  h  èv  xéaaccpctv  ,  >7  èv 
îrévTS.  Eixssrai  (îè  (?ià  TÔ(?e,  oxérav  «  avw  xot- 
Xivj  ÛTTSp^ep^tav^ïj ,  élxst  i/  éwuTyjv,  xat  yi- 
vsrxi  ept-îTOç.  A'.à  toOto  t?'  «ùrb,  xai  èç  irs/ît- 
7r>£U/:/ovty3V  l>t  xaûcou  ts  xai  èx  TrXsv/JtTityoç 
fiôàiçoc  ^î^lçuxoLi  Ta  vovThpiotra.  OxoTav  yàp 
^  avw  xoAtvî  ■jTr-pâsppt.ccvâYiy  élxet  èç)*  £Ck)UT»3V, 
xal  inzoâs^STOii  0  TtleùfxoiVj  xœi  yivexxi  Tvepi- 
nlevao-iiiYi ,  xat  wç  Ta  TTOuX^à  à7rô^)iyvTai,  aTe 
àff^-gvg'eç  ^(^yj  sôvreç,  xat  STepyjç  voûcou  xae- 
v^ç  iniyivti^daviÇj  où   ^yvapevoi  Taç  -hy-épaç 
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Stccrsléeiv  y  oc^ptç  où  ro  (sioiXov  7rcXfav,^Jj  gv  tw 

àff^svei'rjç*  'evtot  ^e  Tieptyivovrai.  Ozodoiai  ^è 
eç  TYiv  y.vçiv  avppsl  rt  ;^o)>y3ç,  oxjpésTut  "not-yy. 
Uayjj  â's  urrb  flêypiarog,  yolù^sç  c?s  âiy.yu- 
pizi  vno   Tov    au7x.£x.av.^at  iv    t//    xoiit'ï?   rà 

svsôvrcf.. 


■Kç .  ^psvniç  ^s  ùirh  syzi,  To  atjaa  to  ev  tw 
ày.^p&>7r&)  TrX£t:;"ov  Çu/;i.Sâ>X£Ta«  p-ipoç  GMvéaioç, 
EviOf  (?£  léyoxKTt  TO  niv.  0'/.6rav  ovv  X^^^ 
'AiVYi5slGct  èç  ràç  fléêocç  xat  èç  ro  oupioc  ècTs\- 
5/;,  âu-ALVYias  xai  dioxjpr,aî  to  ai^a  ix  tïîç  steo- 
3-uty;ç  f-jç-a7iôç  Tê  xat  v.vjri^sioç,  xai  âuOsppLY^vs, 
^iu6spiJLa.vâsv  as,  âtuSreppLxivst  xaiToa^o  o-wpa 
Tràv,  xac  77apavO£tTa£  b  av^GWTroç,  xat  oùx  èy 

SWUTW  S^tV,    UTtÔ    tS   TOÙ  TtXvÎ^SOÇ  TOÛ  TTUjOSTQÛj 

xat  TOÙ  at^aaToç,  t^ç  diovpiidLÔç  ts  xai  xtv>î- 
(Tto?  ytvopLS'jY}ç  ûù  ZY}ç  eÏM^vtY};'  npoasoUxs'- 
depâXti^a  otuTrb  T/iç  fpsvtrtâoç  èyôpLèvoif  toîc^ 
^îA7.yyrA^(^i  y^ocrà.  rr.v  Kaoàvoiav.  Oir?  yàp 
psAay;i^oXw(j'££ç ,    bxoTav    f^ctpf,   to    ai/jta  yTrb 
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peuvent  à  peine  y- résister  dès  les  pre- 
miers jours  ,  jusqu'à  ce  que  la  coction  des 
matières  se  soit  faite  dans  le  poumon.  Ils 
périssent  presque  tous  de  foiblesse  ;  quel- 
ques-uns seulement  guérissent.  Lorsque  la 
bile  coule  vers  la  vessie,  les  urines  sont  alors 
plus  épaisses  à  cause  de  la  pituite  ;  ce  qu'il  y 
a  de  bilieux,  provient  de  la  portion  de  cette 
humeur  ,  qui  s'est  échauffée  dans  le  ventre. 
XXVIII.  86.  Quanta  la  phrënésie,  voici 
son  origine  :  le  sang  influe  beaucoup  sur 
l'entendement  humain  ;  certains  auteurs 
prétendent  même,  qu'il  en  est  le  moteur  ou 
le  principe.  Lors  donc  que  la  bile  mise  en 
mouvement,  se  porte  dans  les  veines  et  se 
mêle  avec  le  sang  ;  elle  l'altère ,  l'exalte  et 
le  rend  plus  chaud  :  alors  celui-ci  étant  plus 
échaufié,la  chaleur  se  communique  à  toutes 
les  parties  du  corps  ;  la  raison  se  trouble  ; 
l'on  n'est  plus  maître  de  soi ,  à  cause  de  la 
fièvre,  qui  provient  du  mouvement  ex- 
traordinaire et  de  l'impétuosité  du  sang  , 
qui  n'est  plus  dans  son  état  naturel.  Les 
phréné tiques  sont  affectés  de  même  que  les 
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mélancoliques,  par  rapport  aux  aberrations 
de  rentendement.  Car  chez  ces  derniers, 
lorsque  le  sang  se  corrompt  par  la  bile  et 
parla  pituite,  la  raison  s'aliène  entièrement: 
quelquefois,  il  y  a  seulement  des  accès 
de  manie  ;  il  en  est  ainsi  de  la  phrenésie,  La 
manie  et  les  délires  sont  d'autaul  moins 
forts ,  que  la  bile  et  la  pituite  sont  plus 
foibles. 

87.  Dans  la  pleurésie  et  la  péripneumonie, 
on  rend  des  crachats  sanglans  ou  livides , 
de  la  manière  suivante  :  ordinairement  au 
commencement,  si  l'on  n'en   rend  aucun 
de  ces  deux  espèces,  onne  doit  point  ignorer, 
que  la    maladie    est  1res  -  violente.    Mais 
lorsqu'on   commence    à     avoir    des    cra- 
chats un  peu  épais  ,  le  poumon  se  débar- 
rasse alors  plus  facilement  :  ceux-ci  pro- 
viennent de  la  distension  ou  delà  plénitude 
des  veines  ;  et  particulièrement  de  celles  de 
la  plèvre  ,  dans  la    pleurésie.  L'expectora- 
lion  se  forme  dans  la  péripneumonie,  aussi 
dans  les  veines  du  poumon  ,  par  la  chaleur 
qui  y  attire  les  humeurs. 
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napoLvotoi  yi-joviai'  e-Jtoi  Jî  -/aiiLzatvovTat.  Kai 

t       i  1  A 


Tt''J't  xai  TTîpm'Xsv^oviYi ,  ro  TrT'Ja^ov  (?tâ  rôrh 
nrùoM<7t.  KaT«p;(àç  ptèv ,  wç  to  'jroy).v ,  oy3"i- 
Tspoc  ntùovdLV ,  ouTs  7rs^«(5'vov ,  ours  u^aiptov, 
stc?ê'vat  <^£  ;;(p>î  tî^v  voCktov  i(T;^upi]v  soû<Tav, 
Oxorav  c?£  xo  (ji<x.\o'j{jK6i:(X^v  apfojvrat  Trrûîttf, 
xxOtxipo-itroct  y-tx^içoc    tÔt«.    IlTÛ^Tat    c?g    utto 

èx  TÛv  £v  Tft)  Tckivpà'  rr,ç  as  TTsptTr^.suiLAOvtyjç,  sx 
T(ùv  sv  Tw  7r)i£yuovt,  /tai  ^îp^xdiw*  sndyst  if 

SWUTVÎV. 
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TDî  .  Hv  âè  pr,yyioi.xinç  l**?  b  rrjv  voucov  l^ywv 

x«i  vfxifjLOv  nvoç  y.of.ïns'XtâvoVyGvvfftcDMTzrùsi, 
Tô  <rè  7r£X«<^vôv  à;ro  Toû  atuoiroç  yivsTUiy  >jv 
è>.îyov  (TviiiAtyrtTai   èç   ttovIv  aioàov,   y.ai  firi 

xat  èxTe^ïjXvff/^evov  èv  tû  aw^att. 


7r0.  ATTO^vvîCHODffe  ^s  ctTro  ^èv  rnç  7r)ieupiTt- 
âo;,  oxoTav  7ro)>)>ôv  f;t5v  t/jv  àpyhv  tw  likfopîù 
TrpodTTay^  fléyao.  rk  Y.y\  X^^^  f  t^oHo'j  es 
Tvpodempfi-UYi  xai  Ix  toù  a^Xou  (jûiiolzqç  ,  zai 
p.vÎTS  tttOwv  y.pxréin  iino  irlti^soç,  f/^^re  cd^tt-wv. 
Dt^TrXwVTai  (?£  at  àprY,pioi.i  Otto  twv  èveôvTwv, 
fléy  f/.oir6ç  T£  xai  ttûou.ToOto  (?£  /os'yx^'  ^"'^  °^''"'*" 
7rv££t  TTUxvûv  Te  xai  avw,&£v.  T£)^oç  âè  àrroçjpâff- 
fferat  Tràvraxat  à7ro5v5^(TX£t.  Tov  «ùtov  ^£  rpâ- 
TTOv  TOÛTOv  xai  £X  nspiny^îVjJ.oviriç  àTr6)v)^vvTau 
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88.  Si  la  rupture  d'une  voraique  ,  ou  d'une 
Tcine  interne  se  fait  spontanément,  les  ma- 
lades crachent  le  sang ,  dès  les  premiers  Jours  ; 
puis  ils  l'expectorent  très-abondamment  avec 
du  pus  sanglant  et  livide.  Cette  couleurpro- 
vient  du  fluide  sanguinmêlé  à beaucoupde  sa- 
live; ainsi  que  la  portion  livide.  On  ne  l'ex-" 
peclore  pas  d'abord  entièrement;  ce  qui  en 
reste  est  à  demi  putréfié  ;  puis  à  mesure  que 
le  vaisseau  se  referme,  cette  couleur  disparoî  t 
et  se  perd  insensiblement  dans  les  veines . 

89.  La  pleurésie  se  termine  p-îr  la  mort , 
lorsque  dès  le  commencement,  beaucoup  de 
bileet  de  pituite  se  portent  sur  la  plèvre.  Une 
fluxion  s'y  établit  et  y  attire  les  fluides 
de  toutes  les  parties  du  corps  y  dont  il  est 
impossible  quelquefois  de  se  débarrasser 
ni  par  l'expectoration  ni  par  la  coction, 
à  raison  de  l'abondance  des  humeurs.  La 
trachée  artère  se  remplit  alors  de  pituite 
et  de  pus  ;  les  crachats  retentissent  dans 
la  gorge ,  la  respiration  devient  très-dif- 
ficile, et  très-fréquente  ou  sublime;  toutes 
les  parties  du  poumon  se  gorgent  de  pus^> 

lO. 
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et  l'on  meurt.  C'est  ainsi  que  le  terme  fatal 
arrive  dans  la  përipneumonie. 

go.  Les  sujets  attaqués  de  fièvre  ar- 
dente, périssent  par  un  extrême  dessèche- 
ment ;  leurs  extrémités,  surtout  les  piedset  les 
mains ,  se  dessèchent  d'abord ,  puis  naturel- 
lement les  parties  les  plus  sèches.  Après  que 
toute  l'humidité  est  consumée ,  le  sang  se 
fige  intérieurement  et  se  refroidit  ;  toutes 
les  parties  sont  également  frappées  d'ari- 
dité ,  et  la  mort  y  succède. 

91.  Quant  à  la  phrénésie,  voici  com- 
ment les  malades  y  succombent  :  le  délire 
se  déclare  dans  cette  maladie,  lorsque  le 
sang  a  subi  une  altération  et  un  mouve- 
ment étranger.  Ledélireesl  la  cause  que  les 
malades  ne  veulent  rien  prendre  ou  pres- 
que rien  ;  de  sorte  qu'ils  dépérissent  et 
se  consument  promptement  par  les  progrès 
de  la  maladie  ;  par  la  fièvre  et  par  le 
défaut  d'aliment.  Le  refroidissement  et  le 
dessèchement  attaquent  d'abord  les  extré- 
•mités,  puis  les  parties  les  plus  proches  ; 
«mais ,  le  refroidissement  des  extrémités , 
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4.    Ocroi   as    VTTO    >caû(you    «Tro^'vy/O'itouiTC, 

pxiviTxt  yocp  TrpwTOv  psv  aùrwv  rà  àx.jOWTÂpta, 
TTocTsi;  Tff  zai  ;(stpjç.  ETrîtra  (5*£  rà  sTvtqinpôzipx, 
Oxôrav  «?£  sxxa'j.^y)  xat  à7ToÇ-/!pav5/5  Travrârra- 
fft  TO  xjypov  èz  ToO  ffwaaTOç,  to  ]:z£V  at/za  7nô- 

(Tw^a  à7Tofy3paîv<~ai,  xat  cutwç  «;7o5viQ(7/£t, 

4«'.  YttÔ  t^s  TYiç  (ppcViTtr^oÇf  ÙKÔykuzai  ù3i. 
Uixpy.fpo'jsovatv  sv  rn  voucm  f^ià  Travrô;,  ars 
ToO  a.ï'jLxrcç  saSrxpuivoxt  rs  xx}  s'/.y.s'Aiv/iué-jov 
Trjv  eiw5utav  -/t'y/jT  v,  xat  aTs  Kxpocfpovio'jzsç. 

OuTî    Tt    T(ÛV    TtpOafSpopiévM'J    rîé)(0V70t.tj     0 ,  Ti 

aÇeov  ^ôyeu.  Orav  d^è  Trpotïj  ô  y^pôvoç,  y.apxî- 
vovraî  Tî  xaè  jOtivû3'ouo"tv  xjkÔ  ts  toO  TrupsTOu, 
xat  utt'o  toù  ^Yii^sv  xpiffic^xi.  Kai  -npcôrx  yèv 
Ta  sv  T0t(7tv  <ky.p(ox-/iptoiaty  pLivùdstre  xatiiû^i^c- 
Taf  £/retTa  c?£  Ta  Ètt  èyyuTâTW.  Kai  ''/'û;(£OÇ, 
(?è  xai  ;Tupbç,  xat  ttovcov,  àpj^riv  TaOrvjv  'tV;^£^ 
OTav   TO   ai^^ia,   to  êv  T^dt  a))i£i/'tV;,  V7rb  toù 
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f'Xsyiia.TOç  ^^y,^^  t  peTaTTtTTTSt  te  xai  crvxTTrà-' 
rai  àhçj  cDlors  oXkn ,  xat  rps^si.  ïsAoç  t^è 
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aiQsi  que  la  fièvre  et  les  douleurs  provien- 
nent de  la  même  cause.  Lorsque  le  sang 
contenu  dans  les  veines  s'est  refroidi  par 
la  pituite,  qu'il  transporte  çà  et  là  assez 
abondamment  pour  produire  un  tremble- 
ment et  un  refroidissement  général  ;  c'^esl 
l'instant  de  la  mort. 


FirC    DIT    LIVRE    DES    MALADIES. 


NOTE 

DE    LA    PAGE    2O9  ,    §.    80. 


Les  veines  que  l'on  nomme  splénique 
et  he'patique  ,  n'ont  de  communication 
directe  qu'avec  les  nie'sente'riques  :  les 
intercostales  s'anastomosent  avec  la 
veine  azygosj  et  cette  dernière  s'ouvre 
dans  la  veine  cave.  La  saignée  du  bras 
agiroit  donc  seulement  comme  de'riva- 
tive;  elle  est  sous  ce  rapport  indispen- 
sable. Mais  suivant  les  nouveaux  princi- 
pes de  l'Ecole  moderne,  la  saigne'e révul- 
sive par  les  sangsues  sur  le  côté  seroit 
souvent  bien  préférable  à  la  saisnée  du 
bras  ;  j  observe  que  les  axillaires 
s  ouvrent  dans  les  sous-clavières,  qui  se 
terminent  dans  la  veine  cave  ascendante 
ou  supérieure;  qu'ainsi,  la  saignée  du 
bras  débarrasse  à  l'instant  le  poumon  et 
la  plèvre,  notamment  dans  la  pleurésie 
et  la  péripneumonie  inflammatoires  : 
donc  le  principe  de  l'auteur  est  vrai  dans 
touie  son  acception. 


OBSERVATIONS 


SUR   LE 


TRAITÉ  DES  AFFECTIOINS. 


Le  traité  des  affections  n*est  point  un 
ouvrage     essentiellement    didactique  j 
l'airteur  s'est  contente'  de  rassembler  dans 
un  cadre  me'tliodique,  les  maladies  les 
plus  communes  qui  attaquent  la  tête, 
la  poitrine  et  le  ventre.  Cet  ordre  est  ce- 
lui que  Ton  observe  encore  dans  Texpo- 
sition  des  principes   de  pathologie  in- 
terne ,  et  d'anatomie  pathologique.  Le 
premier  livre  des  maladies  nous  a  fait 
connoître  les  principes  généraux  qui  con- 
cernent la  théorie  des  affections  de  poi- 


'.«: 
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trine  j  Tauleur  est  entré  à  ce  sujet 
dans  de  grands  développemens  que  l'on 
ne  trouve  point  ici.  Le  traité  des  affec- 
tions en  général,  qui  a  rapport  essen- 
tiellement à  la  pratique  médicale  est 
précédé  d'une  préface  ou  avertissement 
qui  nous  prévient  sur  le  but  de  Tou- 
vrage.  Il  importe  d'éclairer  les  gens  du 
monde,  relativement  aux  premiers  se- 
cours qu'ils  peuvent  emprunter  à  Tart 
de  la  médecine.  Ce  seroit  en  vain  que 
l'on  nous  blâmeroit  d'avoir  adopté  les 
conseils  de  l'auteur  ;  toutefois  nous 
y  ajouterons  les  réflexions  que  nous 
croyons  nécessaires,  particulièrement 
pour  les  jeunes  médecins.  Car  nous  avons 
toujourspensé,  que  les  livres  de  médecine? 
mis  entre  les  mains  des  gens  du  monde^ 
n'étoient  pas  suivis  avec  assez  d'exac- 
titude et  ne  présentoient  pas  une  utilité 
assez  grande,  pour  dispenser  le  public 
d'appeler  un  médecin,  et  d'invoquer  sa 
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science  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.En  effet  s*il  n'est  pas  quelquefois 
au  pouvoir  des  ministres  del'art ,  de  com- 
battre par  des  moyens  héroïques,  des  ma- 
ladies désespérées  qui  souvent  résistent 
à  toutes  les  ressources  de  la  médecine; 
on  conviendra  que  des  hommes  entière- 
ment étrangers  à  cette  science,  doivent 
encore  bien  moins  se  flatter  d'y  obtenir 
des  succès.  Mais ,  comme  le  fait  remar- 
quer très-sagement  l'auteur  de  ce  livre, 
le  danger  s'aggrave  souvent,  quand  on 
n'a  pas  fait  dès  le  commencement  le  trai- 
tement qui  convient!  H  y  a  des  moyens 
généraux  de  guérison  ;  chacun  peut  en  ju- 
ger, soit  par  le  seul  usage,  soit  par  la 
tradition.  Entre  ces  deux  écueils,  il  vaut 
encore  mieux  choisir  le  moindre  :  suppo- 
sons que  des  hommes  soient  assez  intel- 
ligens  pour  se  guider  ,  lorsqu'ils  sont 
atteints  de  quelque  affection  aiguë  ?  ils  ne 
pourront  se  traiter  eux-mêmes  jusqu'à  la 
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fin  :  mais  en  disposant  despremiers  secours 
ils   éviteront  d'aggraver  le  danger  et  de 
compliquer  leur  maladie.  Car,  n'y  a-t-il 
pas  aussi  les  coutumes  absurdes  ;  les  pré- 
juge's  d'ignorance  et  de  superstition  qui 
nous  paroissent  plus  dangereux  encore, 
que  l'inaction  des  malades  abandonne's  à 
eux-mêmes!  A.ussi  bien,  les  siècles  se  sui- 
ventsans  détruirecomplètement  les  abus. 
Ne  voit-on  pasdans  les  campagnes  et  même 
dans  les  villes,  des  cliarlatans  e'hontés, 
qui  prescrivent  des  médicamens  ou  qui 
font  des  Iraitemens  les  plus  contraires? 
L'auteur  décide  donc  la   question,  en 
soumettant  les  gens  du  monde  éclairés  a 
des  instructions  préliminaires,  qu'ils  doi- 
vent puiser  danslesseules  traditions  orales 
desmédecins  érudits,ou  dansleurs  écrits. 
Voilà  quel  est  le  but  essentiel  de  l'ou- 
vrage qui  est  offert  ici  au  public.  Nous 
le  croyons  très-utile,  avec  les  notes  que 
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nous  y   avons  ajoutées,  afin  d*ofFrir  la 
comparaison  de  la  médecine  ancienne  et 
moderne  ;  nous  observerons  à  ce  sujet, 
que  déjà  on  connoissoitla  saignée,  les  mé- 
dicamens  qui  arrêtent  la  fièvre  ,  et  ceux 
qui  calment  le  mouvement  du  sang  ;  ce 
qui  en  dernière  analyse,  nous  rapproche 
beaucoup  de  la  manière  de  traiter  des  an- 
ciens médecins;  car  la  saignée, l'opium,  le 
quinquina,lesventouses,lesépithèmes,les 
cataplasmes  ,  les  synapismes,  les  purga- 
tifs, les  astringens ,  les  diurétiques,  les  su- 
dorifiques,  les  suppuratifs,les  mondifica» 
tifs ,  nous  sont  indiqués  ici  formellement 
dans   la  thérapeutique  :  du  moins ,  les 
principes  y  sont  clairement  exposés,  tels 
que  ceux  que  nous  connoissons.  ISous 
n'admettrons  sans  doute  pas  les  purga- 
tions,  qui  ont  rapport  à  la  pituite  de  la 
têtej  néanmoins,  on  sait  que  beaucoup 
de  maux  de  tête  et  de  migraines  ont 
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disparu  par  l'usage  du  tabac,  qui  est  un 
sternutatoire  assez  puissant.  On  em- 
ployoit  autrefois  \es  ptarmiques  les  plus 
violens,  comme  les  poudres  d'arum  ,  de 
muguet  j  de  gratiole  ',  mais ,  on  en  a 
abandonné  géne'ralement  Tusage ,  à  cause 
des  hémorragies  violentes,  et  des  autres 
accidens  qui  en  étoient  souvent  le  résul- 
tat. Le  tabac  est  aujourd'hui  le  seul  qui 
se  soit  conservé.  Il  y  a  aussi  des  maux 
d'yeux  habituels ,  qui  ont  été  guéris  par 
son  usage.  Est-ce  par  l'évacuation  de 
la  pituite  par  le  nez  ?  Je  n'oserois  l'affir- 
mer. Dans  les  douleurs  de  tête  un  peu 
fortes,  rien  ne  seroit  plus  contraire  et 
moins  utile.  Je  dois  dire  au  reste  ,  que 
c'est  la  seule  observation  que  je  prie  le 
lecteur  de  remarquer;  car  j'ai  suppléé 
à  toutes  les  instructions  convenables, 
dansles  notes  placées  àla  fin  de  ce  volume, 
auquel  j'ai  ajouté  des  tableaux  dematière 
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médicale,  suivant  les  découvertes  delà 
chimie  moderne ,  pour  complément  de 
l'ouvrage. 

Sous  le  rapport  du  régime  ,  nous  ne 
possédions  aucuns  documens  aussi  au- 
thentiques sur  la  thérapeutique  des  an- 
ciens pépies  et  notamment  des  Grecs, 
relativement  aux  alimens  qu'il  convient 
de  prescrire  aux  convalescens.  Nous  y 
reconnoissons  presque  toutes  les  mêmes 
substances,  que  Ton  sert  encore  aujour^- 
d'hui  sur  nos  tables.  J'ai  eu  surtout  en 
vue  ici  j  l'instruction  des  jeunes  méde- 
cins y  souvent  fort  embarrassés  auprès 
des  malades.  Dans  tout  l'ouvrage,  il  ne 
s'agit  que  des  affections  qui  dominent  soit 
en  été,  soit  en  hiver 5  voilà  pourquoi, 
l'auteur  rappelle  souvent  au  nombre  des 
causes,  la  bile  et  la  pituite  qui  y  jouent 
le  principal  rôle.  On  ne  doit  pas  être 
surpris,  s'il  conseille  souvent  les  éva- 
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ciians  par  haut  ou  par  bas;  mais  il  con- 
damne surtout  les  purgatifs  pris  sans 
pre'caution  :  il  a  aussi  fait  mention  dans 
le  même  livre ,  des  premiers  secours  qui 
conviennent  aux  blesse's  j  et  des  applica- 
tions extérieures  relatives  aux  plaies  et 
aux  contusions.  Je  regrette  beaucoup,  que 
la  saignée  qui  est  de  toute  nécessité  dans 
les  coups,  les  chutes  et  les  fortes  bles- 
sures n'ait  pas  été  conseillée  une  seule 
fois,  ni  indiquée  dans  les  différentes  mala- 
dies, dont  au  reste  le  traitement  est  ici  plu- 
tôt préparatoire  que  radical.  Mais  nous 
devrions  y  ce  semble,  attribuer  cette  ré- 
serve à  l'extrême  prudence  de  l'auteur, 
ainsi  qu'il  l'a  formellement  exprimé 
dans  sa  préface.  Comme  nous  n'avons 
pas  eu  pour  but  essentiel,  de  destiner  ce 
livre  aux  gens  du  monde,  mais  bien 
plutôt  de  le  consacrer  aux  jeunes  méde- 
cins j  nous  avons  donc  jugé  indispensable 
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de  préciser  tous  les  cas ,  où  la  saignée  da 
bras  est  nécessaire ,  en  la  conseillant  di- 
rectement ,  dans  les  exemples  rapportés 
par  l'auteur. 

Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  à  un 
homme  étranger  à  Tart  de  guérir , 
qu'il  convient  de  déterminer,  si  la  sai- 
gnée est  plus  ou  moins  nécessaire?  En  ef- 
fet, on  conviendra  qu  un  art,  dontl'appli- 
cation  doi  t  ê  tre  le  suj  e t  des  plus  profondes 
méditations  des  m.édecins ,  ne  peut  s'ap- 
prendre plus  utilement  que  par  les  ob- 
servations des  maladies  les  plus  simples, 
et  surtout  par  le  traitement  qui  leur 
est  propre?  Ainsi,  ce  ^traité  est  essen- 
tiellement élémentaire,  sous  le  rap- 
port de  la  pratique  médicale. 

Il  cadre  parfaitement  avec  le  premier 
livre  des  maladies ,  qui  a  trait  essentiel- 
lement à  la  théorie.  Les  difficultés  de 
Tan  y  sont  approfondies  de  manière  à 
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éclairer  sur  les  suites  probables  que  peu- 
vent avoir  les  diverses  affections,  dont 
les  progrès  ont  été  plus  ou  moins  négli- 
ge's.  Tel  est  le  plan  de  pathologie  interne 
qui  me  paroît  réunir  toutes  les  condi- 
tions d'utilité  indispensable,  dans  ce 
second  volume  de  la  fondation  de  la 
doctrine  d'Hippocrate. 


AYIS  IMPOPiTANT 

AU  LECTEUR. 


-T  uisQu'iL  y  a  de  soi-disant  critiques 
qui  ne  craignent  pas  de  dire  et  de  ré- 
péter avec  affectation  dans  leurs  jour- 
naux, qu'il  seroit  inutile  de  consulter  les 
manuscrits  pour  rétablir  la  pureté  du 
texte  des  OEuvres  d'Hippocrale;  que  le 
gouvernement  ne  doit  rien  ,  ni  conside'- 
ration,  ni  encouragement  à  celui  ou  à 
ceux  qui  s'occupent  de  ce  travail  ^  (moins 
stérile  cependant  que  quelques  person- 
nes se  l'imaginent);  nous  allons  invo- 
quer des  témoignages  tellement  authen- 
tiques de  l'utilité  de  nos  veilles,  qu'il 
sera  impossible  de  nous  en  contester  la 
récompense.  Nous  invitons  particulière- 
ment les  hellénistes  et  surtout  ceux  qui 
II.  II 
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s'intéressent  au  succès  de  la  tâche  que 
nous  avons  embrassée,  à  vouloir  bien 
ve'rifierle  texte  de  Foës.  Nous  indiquons 
spécialement  ici  les  mss.  2140,  2142 
et  2145  ,  d'après  lesquels  ont  été  faites 
les  corrections. 

Ab  uno  disce  omnes. 
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VOV  ,  OTt  TOldlV  à.vB'pÛKOKTL    Tz'XstÇOV  aftOV  Èç-tV 

TÎi(7i  voûfTOKjtv  wfs)k££0'5aï.  E;rtçaff5at  as  rà. 
ùko  t(Ûv  tïjrpww,  xai  y.syô^evx^  v.où  npoafzpô- 
[levx  rrpoç  to  (T&ij^xîc  -p^iwyToO,  x.ai  c?£aytvw(T- 
xîtv.  ETr£V3C73'at  c?£  TOÛTwv  ïiiixçXf  0(70v  eues- 
«(JtwT/jv.  T«Ot  oifv  Yitït^xtTO  av  Tfgj|/â)^tç"a  sî- 
<?wç  xai  iTTiTïj^sywv  Tâ'Js.  NovcrnpiXTcc  rolat 
à.vBpùiv:oi(jt  ^îvîTat  utzxvzx  ùno  ;i^o)*-/îç  xal 
fkéypioczoç.  H  c?s  ;i^oXy3  jcai  to  fkéyy.'X  t«ç  vou- 
(Touç  Trapip^ct ,  Q'çav  èv  T'a  o"w/^«Tt  );  xjnsp^inpxL' 
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L  1.  X  ouT  homme  prudent,  doué  «f  in- 
telligence qui  apprécie  la  santé  ,  comme 
le  bien  le  plus  précieux,  doit  connoître  les 
les  moyens  de  se  soulager  dans  les  mnla- 
dies.  Or,  c'est  en  puisant  dans  les  écrits 
des  médecins,  qu'il  est  possible  de  s'éclairer 
soi-même  ,  et  de  parvenir  à  discerner  les 
prescriptions  dont  il  faut  faire  usage.  Tou- 
tefois, on  n'en  aura  connoissanfte  que  com- 
me celui  qui  est  étranger  à  l'art  de  la 
médecine.  Quiconque  désireroit  donc  de 
se  traiter  ,  y  réussiroit  surtout  en  mé- 
ditant bien  ce  qui  suit  :  d'abord,  toules 
les   maladies   proviennent   en    général    de 
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la  bile  et  de  la  pituite.  Ces  humeurs  con- 
tenues dans  le  corps  de  l'homme  (i) ,  lors- 
qu'elles viennent  à  s'echaufTer  ou  à  se  re- 
froidir ,  h  augmenter  ou  à  diminuer  avec 
excès ,  engendrent  des  maladies.  Ces  der- 
nières sont  occasionnées,  non- seulement 
par  la  bile  et  la  pituite,  mais  encore  par 
les  alimens,  les  boissons,  les  fatigues  (2), 
les  blessures  ,  les  sensations  de  la  vue ,  de 
l'ouïe  ,  les  plaisirs  de  Yénus  5  et  aussi  par 
le  froid  ,  par  le  chaud.  Les  causes  dont  Je 
viens  de  parler,  agissent  sur  le  corps  de 
l'homme  ,  quand  on  s'y  est  exposé  immo- 
dérément ou  d'une  manière  insolite.  Elles 
s'annoncent  avec  plus  ou  moins  de  force  , 
de  promptitude  ou  de  lenteur.  Telle  est  à 
à  peu  près  l'origine  de  toutes  les  affections, 
auxquelles  le  corps  de  l'homme  est  sujet.  Il 
importe  d'en  avoir  connoissance,  du  moins 


(i)  Voyez  le  irailéde  la  Nature  de  TLomme. 
[a)  Voyez  le  traiU  précëdeni  des  maladies» 
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xat  ri  X'^'^^y  ^'^^  ^^'^^  (jiTÎwv  xai  ttotgjv,  xa' 
àrrô  ttÔvcov  xai  TjOWjUo'.tcov  ,  v.at  ocu^ç ,  xai 
à'/o/jç,  /at  o-^toÇj  y.xï  Iciyjîi-/};.  Kat  àTfo  toO 
âeppLOv ,  TS  xai  ypxiy^pov.  nâo-;^ct  (5*£  ,  C)T«v 
TOVTwv  e/ai^a  twv  et^ovj^oisvwv ,  V9  p/j  sv  tw  c?ô'ovt4 
TtpodfépYiTXt  TCO  (TÛ^txrij  >7  ^■''3  fà  etw3oTa*  )^ 
TrXetcj  TS  xaW(T;^upÔT£^a ,  >i  DiâcTW  tc  ^ai  ào-- 
3evéçspxt  ïà  y.£v  oùv  vouo'v^iixaT'a  yiverat  toî- 
<rt  àvB'piiTCOKTt  ciKC(.vza,  «tto  toûtwv,  Aêï  c?s 
Trpbç  raura  tÔv  ri'twTvjv  sn'jV^fiT.^at ,  cixoo-a 
6tx,oç  ytvîôff/îtv  t(^i&)TV5v.  0<7a  (^è  roùç  yzipoTi  • 
^V«Ç  SÎXOÇ  STZ i^OCij 3^ XI  f  'AxiTvpoGfipsiv  '/.où  Siot- 
yziptC^ziv»  ITspi  (?s  TO'JTwv,  xal  twv  ^syojt/gvajy  , 
3cai  rwv  tzouv^svmv  ^  oiov  tî  stvaî  tov  tcTjwvîjv 
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/S.  Hv   èç  T/iv  Y.cfyj.hv'iovvxt    èy.7véccùai,, 

>oûovTa;ro>,>wxal  âcpii.M,  -/at  7ZTxpy:ovi7Guvv- 
vocj  f'kiyiMx  v.ai  p.{j'^aç  VTzdysiv.  Kcù,  yjv  [xvj 
T^poç  zxvTcc  ànulldGariXat  rr.ç  oc^ûvyjç,  àp'^isi 
ravrcc.  Hv  as  i^h  uncOlddamai ,  >ia^r,pa.t  tv/V 
xeç)a>.ôv  fli-fiia.  Atcuràv  ^s  pofr,^.o(.Ti ,  xai 
nOTÙvâsiTi.  oTvov  J^j  p):  7:po7;j>speiv ^  eç  t' av 
>3  TreptCAiâvjÎY}  Ttavcrtrat.  Tov  yàp  clvov'  oTav 
3-£|5/7.y}  £oû(7a  57  xJ93a),yj  o-Trào-r/,  v^  TTSpiuâvvln 
t-'^yypoxipYi  ybszai.  Ta  (Je  yjyv^paxa  èaTciirtôt 
^'^ro  fl-yiixroç,  ozav  h  Tvj  x£ç)a>iÇj  x.tvvî5èv 
«^/^otcr^yj.Hv  ^èaD.OTSV.ai  aUoTS  ôc?ûv/3  xai 
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autant  que  peut  l'espérer,  celui  qui  n'est 
point  initié  Jans  la  pratique  de  l'art  médi- 
cal; car  il  n'appartient  qu'aux  médecins 
de  savoir  bien  îraùer  les  maladies.  Cepen- 
rirnt,  quiconque  est  doué  d'un  peu  d'intel- 
ligence, seroit  en  état  de  profiter  de  leurs 
écrits  ou  de  leurs  discours.  C'est  pourquoi, 
j'ai  résolu  d'indiquer  j>  ce  qu'il  faut  savoir 
sur  chaque  cas  particulier. 

II.  2.  Dans  les  maux  de  tête,  les  dou- 
ches abondantes  d'eau  tiède  et  les  sternu- 
taloires  sont  utiles,  pour  faire  fluer  la  pi- 
tuite par  le  nez  (i)  ;  si  l'on  est  soulagé, 
cela  seul  suffit  ;  mais  si  les  douleurs  conti- 
nuent, on  purgera  la  tête;  on  donnera  des 
sorbitions  et  des  boissons  aqueuses.  On 
s'abstiendra  de  vin  ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait 
un  mieux  sensible  j  car  la  chaleur  de  tête 
s'augmenleroit.  Les  douleurs  sont  produi- 
tes par  la  pituite  ,  mise  en  mouvement,  qui 
s'accumule  et  se  fixe  à  la  tête  (2^.  On  ob- 
tiendra du  soulagement  par  les  moyens  sui- 
vant :  ou  fera  une  saignée,  soit  du  nez,  soit 
de  la  veine  frontale.  Si  la  maladie  est  très-an- 

II. 
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cienne  ou  très-violente,  et  si  elle  ne  diminue 
point  par  l'évacuation  de  la  pituite;  on  fera 
alors  des  scarifications,  ou  la  cautérisation 
des  veines,  à  la  circonférencede  la  tête.  C'est 
le  seul  espoir  de  guérison  (5). 


3.  Soyez  attentif  à  observer  les  malades 
qui  doivent  être  réglés  sur  le  régime  ou  sur 
les  raédicaraens ,  dès  le  début  des  maladies  f 
car,  si  vous  n'avez  point  saisi  le  commence- 
ment, et  que  vous  attendiez  vers  le  déclin^ 
lorsque  les  forces  sont  très-affoiblies ,  vous 
serez  retenu  par  la  crainte  de  donner  quel- 
que chose  de  trop  fort  ;  et  il  vous  arrivera 
bien  plus  souvent  de  vous  tromper  que 
d'être  exact  dans  vos  prescriptions. 

ni.  4.  Quand  les  douleurs  se  portent 
sur  l'organe  de  l'ouïe  (4) ,  il  est  nécessaire 
de  faire  prendre  des  fumigations  ,  et  des 
doucbes  abondantes  d'eau  tiède.  Si  l'on  par- 


tiEPI   nAGÛN.  Îl5l 

y.cà  .TaOra  Trpo^a-yspçjjisvpc*  w^îXs'st  (Té  xaî,  ^v 

yXeéÔç  T^Ç  SV  TWfASTWTTQ.  Hv  ^£  TTOu)iUp^pôvtov 

rat,  Kai  juiyj  à7r!z)k\âo'c»ïîTat  xarap-^stc/îç  t^ç 

>î  ràç  çjXi^aç  y.ùy.Im  àTzov.xvaxij  twv  yap  ^oi- 
TTÔiv  ,   ànô   toOtwv   ^jt-ovôiv ,    èXTrîç  ûyts'a  ye- 

y-^"Tovç  voaiovrxç  )(^pYi  epy^onésiv  d  sùâbç 

^•^va« ,  v.xi  oO,lo  j  OTTsp  av  t<ç  ^'s^iv?  TTpoasviy- 
xac.1.  Hy  (^ê  fyjv  àp^hv  ncxpiiç^  rs').svTu(inç  t^ç 
voûcrou  Tzpocfép-nçj  èv  iXTC£tpY]y.QTt  r^^o  tg5  ctw- 
jxaTt,  ùz§iàic  layyphvxi  Trpoo-svs'yzatj  y.tv<^vvoç 


.J'JJC 


«?".  Hv  iç  Ta  wTa   oc?ûvvi  'e^.iziaTn  ,  loûeiv 
Kai  >7V  ^£v  Trpôç  Ta  wra  Trepti^yjTat  tÔ  y).£7- 
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rat  tÔ  t^ç  xei}5aV/3ç  ^Vîyf/a.  Tô  as  oilyyiy.(x  v.aï 

[fJtà]'  ■ïovTO  yivsxot.i,   ozdtv  sgu^sv-  Ttpoç  t/jv 


-,  -. ^.^IIv  (?£  Ta  Tiapà  r/jv  fdpvyytx  fXeyy.-rivr,^ 
(>.va.yapyc/.pîi^stv  yp-h.  Tivszcii  as  xai  raÛTa 
«Trb  O'^è'YIsxaTOç.  Hv  (Je  xà  où/s^,  >?  twv  utto  t-/j 
y'kiidaYi  'tifk£y^Yivn,âiixpi.cx.a'<7'<nTo'i(jt.  y^pr^a^xt 
«770  ^).ô'yp.aT05  (Jfi  v.ai  Taûta-yîv^j-at.     .s 


ç- .  Hv  (?ff  5g,ça^v)iyi  ,X(:!CTax]3Sj:/ao-5ïî  xai  7rv{- 
yy,,  evtoî  (Je  tout o  xa)>£'ouo"f  yapyixpswva/Tra- 
pxyp^pLOL  p.£v  roldtv^àva.ycipycf^i/.TOKji  X9^^' 
.^«t,  cxsuaÇwv^  ûç  yiypa.r:xai  sv  zolst  fcLpiioc- 
v.oiatv.  Hv  (^'ï  TTpoj  TauTa  pyj  .tcr;>^v>î  ys'v>3Ta.J.; 
OTTic^sy  lupyjo-avta  Tï-iV  xj^ja^z/jv,  atxûaj  tt^oct 
Ç«^).»iv  «JvOj    xai   Tov    ac^KTOç   dfoc'pisrJ  u»î 
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Vrént  ainsi,  à  attdnuer  et  à  clitssèr  la  pi- 
tuite, de  manière  à  procurer  du  soulagement, 
cela  seul  suffit  ;  mais  si  l'on  ne  réussit 
pas  ,  le  meilleur  moyen  est  de  donner  un 
éûietique  qui  évacue  la  pituite  prir  les  voies 
supéiieures  ;  ou  d'y  suppléer  avec  un  sternu' 
tatoire  qui  purge  la  câte  :!car  lés  douleurs  sont 

causées  par  riiumeur  piluitJ\îre,  qui  se  porte 
intérieurement  sur  le  conduit  auditif. 

IV.  5;  Lorsque  rinflammation  attaque 
la  gorge  (5),  les  gargarismes  sont  utiles' 
Si  lés  gencives  ou  1?  base  de  la  langue  sont 
affectées  ,  les  ïliasiicatolres  conviennent 
mieux  pour  chasser  la  pituite.  Les  maux 
(font  je  viens  de  parler,  sont  tous  produits 
par  la  même  cause. 

6.  Lorsque  la  luette  relâchée  se  prolonge 
jusque  dans  la  gorge  ,  les  garg^irismes  pré- 
parés de  la  manière,  que  j'ai  décrite  dans  le 
petit  Traité  des  Médicaineris  ,  sont  ici  très- 
convenables  (6).  Si  la  résolution  n'a  point 
lieu  /on  râSer'a  la  partie  postérieure 'de  la 
iét'é,  et 'din 'y' appliquera  deux  ventouses 
scarifiées  ,  pour  extrair'é  dl^ondamment  du 
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sang  de  cetle'parlie,  et  pour  y  attirerla  fluxiou 
de  pituite.  Si  la  luette  ne  se  de'gonfle  pas  , 
on  la  scarifiera  avec  la  pointe  d'une  lancette, 
afin  de  donner  issue  aux  sérosités.  Le  moment 
d'opérer  est  ainsi  venu  ,  lorsque  la  luette 
commence'  a  rougir  (7)  ;  car  si  l'on  diffère 
l'opération  ,  elle  finit  par  causer  une  inflam- 
mation, qui  est  quelquefois  suivie  d'une 
suffocation  subite. 

V.  7.  Les  douleurs  avec  corruption  on 
vacillation  des  dents,  ne  peuvent  guérir 
autrement  que  par  l'extraction  de  ces  os  ; 
mais  s'il  n'y  a  que  des  douleurs,  il  faut 
employer  les  cautérisans  comme  dessicatifs; 
les  masticatoires  conviennent  aussi  (8).  En 
général  les  douleurs  sont  occasionnées  parla 
pituite,  fixée  alors  sur  les  racines  des  dents, 
qui  en  sont  rongées  et  dévorées;  mais  qui  se 
corrompent  aussi  par  des  parcelles  d'alimens, 
surtout  quand  ces  racines  sont  foibles  ou 
creuses,  ou  mal  rangées  dans  leurs  alvéoles. 

YL  8.  Si  un  polype  s'est  formé  dans  le 
nez ,  de  manière  à  le  distendre  et  à  Tipolj" 
ner  d'un  seul  côté:  on  enlèvera  la  tumeur, 
au  moyen  d'un  lac  que  Ton  fera  passer  par 
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fliyiJLOt.xoq.  Hv  ^s  py}  TOÛTOtCï  v.a^LÇYir<xt  j 
ff;(â(7avTa  ^ayaiptoi  xo  Cioùp  sçiiv&.t-  ^X'-'^" 
i^siv  as  y  OT«v  TO  ccxpov  U7T2pu5pOV'yiVV]Tai.  Hv 
^£  pyj  xoiQvxov  Ysvo/utsvov  Tpi<^vi,  f\îyp.cav£iv 
s^Act.  Kai  eVtv  oT£'lça;rtvov  eVviÇs.  nvîTatc^è 
xai  TOÛTO  àrrô  rp'Xiy^.xTOÇy  orav  r/  tv5j  /£<jP«A^î 
S"a).ç)5s t(T>3ç ,  à^pôov  Y.(jt.xappx>ri, 

Ç'.  6a-«c?è  TTgpl  ôc?ôvTKç  yi'Jixct.i  àlyrip-ctrei  ^ 
Yiv  pihj  PiSpoiy.évoç  >3 ,  xal  xtV£ï]T«i,  èçaipeetv. 
^v  (î'è  fxv]  ^iSpuxM,  p'/jr^s  xJv£>3Taî,  èWvvjv  (Tê 
izoLoéyri  ,  v.c/.\j(iot.'j^,x  àrro^v^pvivat.  Oips/set  oe, 
xal  Ta  âi(xp.o^Gariimxx.  Aï  (?£  oc^ûvat  yivcvxat, 
oxav  (fkiyi/.(x.  {j'itÙ^yi  vttÔ  rà^  p'Çaç  twv  ôf^ôv- 
Twv.  Hff^tovTat  J^s  xat  ^iSpoiU-AOvrctt,  ol  psv 
aTTO  (fkiyp.y.xoç,  oi  rjs  Ùko  cixioùv,  kiv  fû<s£i 
ùaSTivésç  sMct,  -AM  Y.oài-/iv  sx^vxeç  */at  ns^nyô- 
T£ç  sv  TOtcrev  ou)kOe(Tt  zav-wç. 

w.  Hv  as  h  xn  pvt  ttw^uttoç  èyy ivYtraij 
otov  7rp?>7//a  xsbsxxl  xs  y.cx.L  àirQyY.ési  ex  toO 
/^uxTïipoç  Iç  TO  xr^âytov,  È^xipésxcti  ^s  ^pôyxv 
^tùy.6p.evQç  h  xo  çôu%  sa  xr,ç  /Jivés.  Oi  <?è  >ta» 
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oapfjiây.OKTiv  ÏY.crnzQvttxi.  $Û£Tat  os  à^b  ç))i£y- 
Lixxoç.  T(xvr7.  i^svj  oax  ànzh  rriÇ  x£'^o{)ryj$  yûg- 
rai  vovo-flt*aTa,  ttHv  oj?3'a)^&iv.  TaCra  (Je 
i^t'wj  ysypti-^STCii. 

iv^yj[Âha^oii  XP^  Tcirh.  Ulîvp'tTiç ^  TTîpm'Xsv- 

fJLOVlYi  f     XaÛTOÇj     (ppS-JÏTlÇ  j      uû-coci      y.7J.i0VTCtl 

o^stat"  xat  ylvovrrf.1  ftsv  piâÀica  xat  l'y/y pôza- 
rat  70Ù  ;i^cjy.wvoç.  FtvovT^t  c?£  /ai  toù  ^épsoç* 
î]7ffOv  c?£  xai  ^xkc(.A.ôiTîpc(.i.  Hv  (?£  nxpot.TV'/- 
yjx'jYiÇy  TXTjTx  uv  xal  Trotïwv  /ai  ^u^ê'ou^îvwv 

t.  X\\î\>plxiZ'  [lupâTOç  ta-;(ei ,  xai  toù  tt^su- 
poû  è(Juvï7 ,  xai  opSronvot-n ,  xai  jS/j^.  Kai  rà 
cicx.'ko'j  '/,7.T  àp^àç  f^ey;  UfTÔ;^o)^ov  ;r-Û£f  Ittsi- 
(?àv  (J'g  TTSinxzodog  yivnxat ,  >î  l/ratoç ,  /ai  yrré- 
TTuov.  TovTw  Toù  p£y  7r)iîupo0  T/i$  0(?yvïj^  St- 
^ôvxi,  0,  Tî  à;roç)^(r£t  à;rô  zov  Tr^supoO  tÔ  , 
ts  fUy^oL  y.a.\  TYiV  yolhv .  H  yàp  O'irûvyj  oiÎtwj' 
«V  eiiî  /xaXa/WTarvj.  T/iV  (5*ir  /oAt'yjv  âîpxTzeù-st* 
VTTccyovTt  /ai  ^l/ù^ovri  />uc7//aT<.  Ovtw  7â|0  Tjs 
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le  nez  et  la  bouche  ;  quelquefois  aussi  on 
emploie  pour  le  détruire ,  les  rae'dicamens 
suppuratifs  (9)  .Voilà  à  peu  près  toutes  les  ma- 
ladies externes  de  la  tête,  à  l'exception  des 
oplitlnliuies  ,  dont  je  parlerai  séparément. 

VII.  9  Quant  aux  affections  du  ventre 
ou  de  la  poilrine,  celles  qu'on  observe  le 
plus  communément  sont:  la  pleurésie,  la 
péripneumonie,  la  fièvre  ardente  ,  la  phré- 
nésie  :  on  les  nomme  aiguëi;  elles  régnent 
surtout  en  hiver;  elles  dimiauent  et  soiit 
plus  foibîes  en  été  ;  si  vous  en  êtes  atteint , 
vous  pouvez  vous  guider  utilement  ,  d'a- 
près  ce  qui  suit  : 

VIII.  10.  Dans  la  pleurésie  (10),  il  y  a 
fièvre,  douleur  au  côté;  (oux  et  difficulté 
de  respirer.  Les  crachats  sont  d'abord 
bilieux  ;  ensuite ,  vers  le  cinquième  ou 
sixème  jour,  ils  deviennent  semblables  au 
pus.  Pour  la  douleur  de  côté,  il  est  né-? 
cessaire  d'employer  tous  les  moyens  pro^ 
près  à  détourner  la  fluxion  de  bile  et  de 
pituite,  qui  s'est  fixée  sur  la  plèvre  (ji); 
de  celte  manière  le  mal  s'adoucira  beau-rr 
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coup.  Ensuite,  il  importe  de  bien  faire  at- 
tention à  Felat  du  ventre  :  on  doit  user 
de  clystères  relâchans  et  rafraîchissans;  don- 
ner des  alimens  liquides  et  des  boissons 
aqueuses  ,  le'gèrement  acidule'es,  pour  fa- 
voriser l'expectoration.    Lorsque    celle-ci 
commence  à  s'établir  (12) ,  on   se  sert  ex- 
térieurement des  fomentations  tièdes  sur  le 
côté,  pour  hâter  la  coclion  des   matières, 
déjà  fixées  sur  la  plèvre.  Auparavant,  la 
chaleur  ne  convient  pas;  car  elle  dessèche. 
1 1 .  Cette  maladie  se  déclare  surtout,  après 
la  boisson  froide,  prise  au  moment  de  la 
sueur,  soit  à  jeun,  soit  dans  l'ivresse.  Elle 
débute  par  un  frisson  violent.   Il  y  a  aussi 
d'autres  causes   qui  y  donnent  naissance* 
Elle  se  juge  au  plus  tôt  le  septième  jour ,  et 
au  plus  tard  le  quatorzième.   Lorsque  les 
crachats  viennent  promptement  et  se  déta- 
chent facilement  de  la  plèvre  ,  la  guérison 
a  lieu  aussitôt  ;    mais    si    on    n'expectore 
que  très  peu  ,  ou  à  peine  quelques  phleg- 
mes;  il  se  forme  alors  un  empyème  qui  est 
uûe  affection  chronique  (1 3), 
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es  Kozôv  T£  "/.ai  pôfnixx.  Kai  t«  Trô^ara  (?£c?ô- 

TO  TTÛov,  Srcp^y.ivovrcc  lupif^ipsi  xb  TrXîupbv 
e^oj^'ev  Tzsirxi-jSLv  xà  TTpb;  to  TÙ^eupâv.  Upô^" 
<9"ev  (îè  où  ^vij-fipet'  ^ripxivsxoci  y  dp. 


toi.  rbzTOLi  Ss  Yi  vovaoç  avr'n   ^ilf^a.  ^ev 

SX   TTÔffiWV,    OTaV     7tÇ    ùyp^CÇoVTOî   TOU  (7W|Ha- 

TOç,  Yi  iisâvoùv  j  Y}  -uYifMVj  ptyÛG-/].  rîvsTaj  c?l 
xai  a^X«yg.  Kpivîzo'.t  â's  yi  voïxroçj  yi  y.àv  /3oa- 
^VTÔiTYi  j  éS^opiY}'  Yi  âs  ^.ay.poT dry]  y  rsrocp'CYi 
xat  ^ey.dzYi.  Kai,  yjv  fjièv  èv  t«1)tï3  tttuc^-^  ,  xat 
v,cx.Oap^Yi  TO  TTÙov  aTTO  ToO  Tz^îvoovj  vyihç  yt' 
vsTat.  Hv  i^£  pLYi  7rTua"3'^^  e^zruoç  yivîxaij  xal 
;^  VOÛCOf  pt.ixy.pYi. 
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aeTaTTtTTTWO-iV  èî  STSpOV  V0Ù7Y}^0Cj  h  T£)iSVT&J(HV. 

Ksti  (xno/^piiiTcrîTOLtj  to  ^.ev  TcpMTOVj  fïéyiix 
Tcxyù  x.at  Y.aBapov'  iv  S'/Tvj  <^£  zat  so^ô^-fi  , 
vnôyrAo'j  Y.ui  uTTOTrAtov*  oyr^Q-p  (?è  Kat  ewâr-/:, 
{/rÔTiruov.   TouTw,  >îv  pèv   otyîjvvî   syyivYirxi  v) 

TûÛ  VWTOU,  >7  TWV  7r).£Vp£&)V,  âl<^6vc(.lj  OKSp  SV 
TV5     Tx'kiVpht^l    TOO  TtJ.SVpOV  f/JÇ  O^V-Jr,Çj     èv  TV) 

fCCopLOC-ALTiât  yiypxTZTCii.  Tloroliji  ^s  y.cà  pofrr 
y.c/.ai ,    xai  Tr,ç  xoï)i«ï:ç  £ç  r/jv  vKoy^ôùpriCiv  Y,ai 


àvaxa5â|5a£^  xat  to  ttuov,  (^'tc^ovxt  f<x.piJLOL-/.a 
TTOTa  ,  otirtv  ô  7r)v£Û|:;!.cov  vypabîTixij  xat  x«3'ai- 
psTat  TO  ttOov  aveu. 

îî.   H  c?ç  voûaoç  «VT//  yhî'^ai,  oTav  ex  tîî.; 
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12.  ïl  y  a  <îes  crises  ou  des  jug^mens  dans 

les  maladies  aiguës  (i4),  lorsque  celles-ci 

augmentent  ou  diminuent ,  ou  lorsqu'elles 

€e  terminent  entièrement^  ou  se  changent  eu 

une  autremaladie. 

IX.  i5.  Dans  la  pe'ripneumonie  (i5)  , 
il  y  a  fièvre  et  toux.  On  commence  par  ex- 
-pectorer  des  phlègmes  épais  et  sans  mélan- 
ge; vers  le  sixième  ou  septième  jour,  ils 
sont  un  peu  bilieux,  puis  mêlés  de  sang  (i6); 
le  huitième  ou  neuvième,  ils  sont  sembla- 
bles au  pus.  S'il  y  a  douleur  au  côté  ou 
dans  le  dos ,  il  est  nécessaire  ,  ainsi  que 
pour  la  pleurésie  ,  de  faire  prendre  au  ma- 
lade ,  des  boissons  aqueuses  et  des  sorbi- 
tions  ;  et  de  favoriser  le  relâchement  du 
ventre,  avec  des  cly stères  rafraîchissans  , 
comme  dans  le  traitement  de  l'affection 
pleuré  tique. 

1 4. Quand  le  poumon  commence  à  se  dé- 
barrasser, ou  lorsqu'on  rend  du  pus,  (i?)  on 
donnera  alors  des  boissons  humectantes  , 
et  des  potions  médicamenteuses  qui  facili- 
tent l'expectoration. 

i5.  Cette  afîection  vient  aussi  quelque- 
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fois  de  l'humeur  pituiteuse,  qui  se  porte 
abondamment  sur  le  poumon  ,  et  qui  flue 
originairement  delà  tête.  Dans  d'autres  cas 
c'est  ou  la  pleurésie  ou  la  fièvre  ardente  , 
qui  s'est  changée  en  péripneumonie  : 
Son  terme  le  plus  court  est  de  quatorze 
jours,  et  le  plus  long  de  vingt-deux  ;  peu 
de  malades  en  réchappent.  La  suppuration 
se  déclare ,  quand  l'expecloration  ne  s'est 
point  faite  coavenableraent ,  dans  les  jours 
critiques. 

X.  16.  La  phrénésie  (18)  commence  par 
une  fièvre  légère,  avec  des  douleurs  aux 
hypochondres  ,  mais  surtout  du  côté  droit, 
dans  la  région  du  foie  ;  passé  le  quatrième 
ou  lé  cinquième  jour,  la  fièvre  ainsi  que 
les  douleurs  augmentent  ;  la  peau  acquiert 
une  teinte  bilieuse  ;  il  survient  du  délire. 
Il  convient ,  comme  dans  la  pleurésie  pour 
calmer  les  douleurs  ,  de  faire  des  fomenta- 
tions tièdes  sur  l'endroit  affecté  ;  d'entrete- 
nir la  liberté  du  ventre  et  d'agir  pour  le 
reste  du  traitement,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
précédemment.  On  fera  usage  de  la  boisson 


xsyaXïj?  f^iyi^v.  à°poov  py^  èç  Toy  Tr^eû/i^ova. 
Eçt  (}*  ors  y.at  evi  nls-jpkLSoç  y.;âîçcci  èç  Tzspi' 
Tzlev^oviviv  '/.'XL  h.  '/./xùaov.  Kptvsrai  ^g  èv  :q|X5- 
p>5(Tt,  Yi  [Jikv  ^px/yrirn  j  vstjd'xpea-A.ot.ii^s'/.ot.'  ri 
^è  [Aoi'jipoToiTn  f  sv  (J^uoiv  âso'J(Txiç  s'Uoai,  Ata* 
yeyyoufft  (?s  tg:Ût>îv,  oXr/ot.  TivovToct  (?g  xxi 

xupi>3(T«  b  7rXsy]:Awv  X5c,5«p3"ïj. 


^\-/)^poç  ro  TrpwTOv ,  x.at  ôt^ûv/j  Tzpoç  t«  û;ro- 
^àv^pix*  pLÔiXkov  i's  èç  7CC  ^s^iz  irpoç  ro  rlivctp, 
Ozxv  as  rsTXpTcdog  yivYiTXL  y.où  7r£//7rTaIo?, 
Ô,  Te  TvpsTo;  î(7/y/5ÔTspoç  yiVsTat,  xat  at 
oâv'jxty  xat  TO  ^pôJpLX  {»7r6p(oXov  yivsTCUj 
xal  TOÎi  vou  Trapa/.OTT^.  Toutw  tîjç  pèv  oc?û- 
v»jç,  ârrsp  £V  tïj  7r>euptTic?« ,  âtâôvxt  ,  xai 
;^>eatvstv,  tVi^  OfJûvrî  l/yj*  t>3V  v.otktri-j  as  âspx- 
nsùsiVj  xai  t'  o^^a  Trotestv  toÏ(T«v  aÙTOtfftv, 
TrXijV  TOO  TTOTOÛ.  noT&i  c?s  p^p^)T,&at  TWV  «/^wv 
ÔTw  àv  è,^£7*3;  ,  ï3  o^oç  xcci  /xA«  xaî  yt^wp  (tt^ïjv 


/ 


oivûu)  âioôvcci,  Oivoç  (?£  ov  |vy.ç)£/3î«  Tov  voO  ra- 
payionévTOç  ,  ours  sv  avr>}  Tîi  voûcm  outs  rciv 
rrupJTwy  èv  TVîi7«  ccllvidi,  Aoùuv  as  tcoXXm  xai 

çv[j-fépst.   M.a.l(xijaoui-jov   yàp   toO  ffwaaroç, 

ou^ov  ^ta^opùt,  xat  «ùtoj  èccvrov  èy^ipuzéçe' 
poç  ybsxxi, 

xtvyj^eÏTaTrpoçTà  (XTvlây/^vct  y.cù  tocç  fphaçTrpr.' 

05  ^a/.pozôiXYi  ,  £v^cxaTat>).  AtaijJîûyouai  (5*1 
xat  ravTvjVj  o'kîyoï.  MeâiçoLTut  ^s  xa).  auTïj  iç 
T:spiT:\svu.ovLrjV.  Ka't,  >2V  asTaç-î?  ^  ô)vtYOt  <Jt«- 

xat  c?iT|/a  lff;^upîi.  Kai  h  yX&i(xc>j  '^p'^X^^f  ^'^' 
TOç.   Kat  To  y^prj)pLcc  ■jnô^o'XQv  yt'vsTOtf  >  xal  Ta 
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que  l'on  voudra  ,  (à  l'exceplion  du  vin  )  : 
l'oxymel ,  mêlé  à  beaucoup  d'eau  ,  est 
préférable,  à  cause  du  délire  ;  le.  vin  est 
surtout  ici  contraire,  ainsi  que  dans  les 
fièvres  et  autres  maladies  aiguës.  Des  dou- 
ches abondantes  d'eau  tiède  sur  la  tête  ,  et 
des  bains  relâchans  sont  très-utiles ,  soit 
pour  favoriser  les  sueurs  ,  soit  pour  facili- 
ter l'excrétion  urinaire  et  alvine;  le  malade 
sera  aussi  plus  calme. 

.  17.  La  phrénésie  vient  de  la  bile  exaltée, 
qui  s  est  portée  et  fixée  sur  les  entrailles  et 
sur  le  diaphragme.  Elle  se  juge  au  plus 
tpt  le  septième  jour ,  et  au  plus  tard  le 
.onzième  ;  très -peu  de  malades  en  réchap- 
pent. La  maladie  se  change  quelquefois  en 
péripneumonie  :  lorsque  cette  métastase  a 
lieu  ,  quelques  malades  se  sauvent. 

XLiS.Lecausus  (19),  dès  qu'il  se  déclare, 
s'accompagne  d'une  fièvre  très-ardente  et  de 
beàucoupde  soif;  la  langue  est  rude  et  noire, 
à  cause  de  la  respiration  qui  est  brûlante  ; 
1^  peavi  a  une  teinte  bilieuse  ,( les  crachats 
^ont  yerdâtres  ;  le  froid  s'empare  des  ex- 
il. 12 
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trémilés,  surtout  extérieurement,  tandis 
que  la  chaleur  est  brûlante  intérieure- 
ment. Il  faut  rafraîchir  le  ventre  au  de- 
dans ,  et  appeler  au  dehors  la  chaleur 
pour  prévenir  le  frisson  ,•  donner  de  temps 
en  temps  des  boissons  et  des  alimens  li- 
quides,  mais  en  très-petite  quantité;  et 
un  peu  froids,  On  doit  aussi,  surtout  , 
avoir  soin  de'  relâcher  le  ventre,  et  de 
donner  issue  aux  matières ,  tous  les  jours 
ou  chaque  troisième  jour  ,  par  des  clystè- 
res  rafraîchissans ,  qui  soient  un  peu  froids. 

19.  Celte  affection  est  produite  par  la 
bile  exaltée  qui  se  porte  sur  les  organes  in- 
ternes. Elle  a  coutume  de  se  changer  en 
péripneumonie  ;  die  se  juge  dès  le  ne^i- 
■vièrae  ou  dixième  jour  ,  ou  le  quatorzième, 
au  plus.  Si  la  maladie  finit  par  la  |>éripneU' 
monie ,  il  y  a  peu  d'espoir  de  guérison  ; 
mais  s'il  n'en  est  pas  ainsi ,  on  voit  alors 
beaucoup  de  sujets  qui  guérissent.  Telles 
sont  les  affections  qu'on  nomme  aiguës  , 
et  dont  le 'traitement  vient  d'être  indi(|ué. 

XH.  96.  Les  autres  fièvres  qui  survien- 
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tv-i*  zà  as  S(xu  Xt'ïjv  âsp^ôq.  Toutw  ^u,aç)£pst 
T^û'/juara  fpoa(j>ép£iv ,  xai  Tvpoç  rviv  xot).i>jv, 

çjptÇr;.  Kat  Ta  ts  Tréwara  xai  îà  po^vî^aTa 
^tcTôvaiTrux-và,  xai  xar'  o)iîyov  wç  ^\iyjp6Tavy.. 
Tyjy  (?£  xoAi'ïjv  ,9-£pa7reûetv ,  y.>7V  /i/èv  ^y;  yTTO- 
yjùpir,  rà.  svsôvTa,  x)iucrai.  Yup^stv  rè  x^ût- 
l>.c/.Gt  toq  il/v^poxdroKjlVj   Y)    oariljJpOil  j    r,    (Ttâ 

t9  .  H  êk  vovffoç  auTVj  ytvsTai  utto  )(o)xÇf 
oray  xîwîôeîca  èvToç  toO  o"W|t/arof  x«Ta<r>î/5''l>J» 
^iXs'st  (^è  xai  èj  T:spn:'kî\>^ovi-nv  ^.sâiçv.(iâot.i. 
Kpheroci  as  ^  psv  Ppoiyyxaxiiy  £VvâT>î  ^  ^£xa- 
T)^' >9  ^s  pt.a.^pordTv y  xsddapsa  aK^sxâr/j.  K«( 
>3V  p£V  pLSTcçYi  èç  KspnzlsvifOiJiYiv  j  oliyot  âta- 
fSvyoMGi.  H>  ^6  ^.h  pt-STOiçyt^  oiaipsuyouo-i  ttovX- 
)>ot.  AÛTat  a£v  oùv  oÇfitai  xaXg'ovTat.  Kott  (Jst 
Tauraç  oG'iw  ^£pan'eÛ£tv. 
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ybovzy.i,  uxs  è^  ohov ,  eïn  i^  /otto-j,  sÏtj  èÇ 

yip  èvi'oT;  i?  ràç  oqslocg  -joùcto'jç.  H  (^s  y-eTÛça.- 
ciç  avToôv  TOtaÛTv?  yivsrxt^  orav ,  cîûo  xsx.e- 
vnaévwv,  f\iyi/.y.zo!;  zô  xat  ;^oXyjç,  |:^/;  rà 
^■jfj.r^spovzof.  7:po(7fiprtZoi.t  zm  crwaart,  (juçps- 
yôpsva  aura  Trpbç  éwuTà'  to  ,  T£  rpléyiJ.cc. 
xat  vj  X0^>^  T:po(jT:L7:zsi  zov  crw/zaTOç,  yj  av 
rv^yj.  Kat  ybszai  >7  7r).su|3lTtç ,  >v  rppgvïztç , 
Y}  'nipiTï'ksxiij.o'^ir,.  ^vldGasaOcci  oùv  p^py;  Toiij 
ryosTOÙç  zoiiç  h  rw  y^sipLÔyjt.  H  (^s  çjuXax/j  aù- 
Twv  e<rW)  'h^'^yj:fi  x«i  to'p^vaa-iyj ,  zat  tî;ç  xo£)i£'yîç 
Xc'vwfftg.  Poœrîy-ac-j  (Js  xai  izQpL'XTt  cyiàysiv,  ewç 


xa.  Twv    voùaoi'J    cyj§ô'J    zt    {/.où.içv.    cf,i 

o^î'ixiy  xatKTroxTStvouiTt,  xat  STrtTrovwTarat  état. 
Kat  âîl  TTobç  odtzaq  œvO.xxyjç'Tc  7r).£Îry3ç,  xat 
âtoxmifjç  r}_y,pi^£çxzy]g ,v.y.i  ocroTOÙ^'îpaTrîvov- 
Toç  xaxbv  p,èv  ^rtâh^  Trooff'yîveo'.^a'.j  à)v)^  àoxcîiv 
Ta  àrr'    y.iizw    zCn    voayjyârwv    izxpxovzx' 
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nent  en  hiver,  ne  sont  pas  moins  à  crain- 
dre, soit  à  la  suite  d'excès  de  vin  ou  de 
fatigues ,  soit  par  toute  autre  cause  sembla- 
ble. Quelquefois  elles  se  changent  en  mala- 
dies aiguës  ;  cette  métastase  a  deux  causes  , 
savoir  :  la  bile  et  la  pituite,  qui  au  lieu 
de  se  porter  vers  les  lieux  qui  leur  sont 
appropriés  ,  se  jettent  intérieurement  çà 
et  là  ,  dans  diverses  parties  ;  il  en  ré- 
sulte ensuite  ,  la  pleurésie  ou  la  péripneu- 
monie,  ou  la  phrénésie.  11  faut  donc  évi- 
ter autant  que  Ton  pourra  ,  les  fièvres 
d'hiver  ,  en  ayant  la  précaution  de  ne  point 
trop  se  fatiguer,  d'éviter  la  pléthore,  et 
d'avoir  le  ventre  libre.  On  fera  usage  des 
sorbitions  et  des  boissons  aqueuses,  jus- 
qu'à ce  que  la  fièvre  soit  tombée. 

21.  Les  maladies  aiguës  sont  les  plus 
mortelles,  les  plus  difficiles  et  celles  qui 
exigent  le  plus  de  soins,  et  le  traitement  le 
plus  exact  (20)  aiin  de  ne  point  les  voir  se 
compliquer  par  la  faute  des  ministres  de 
l'art  :  car  c'est  déjà  bien  assez  des  accidens 
de  ces  maladies.  Le  devoir  du  médecin  est 
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de  faire  tout  le  bien  qui  lui  est  possible* 
mais  ,  si  malgré  le  traitement  le  mieux  di- 
rigé, les  malades  succombent  à  la  violence 
des  douleurs ,  ce  ne  peut  être  ici  la  faute 
du  médecin;  que  si,  au  contraire,  ce- 
lui-ci traite  d'une  manière  inexacte  par 
son  ignorance ,  il  sera  subjugué  par  la  ma« 
ladie. 

XIII.  22.  Voici  ce  qui  arrive  en  été  : 
il  y  a  une  fièvre  très-violente  qui  débute 
avec  une  grande  soif,  quelquefois  avec  des 
voniissemens  de  bile  ,  et  d'autres  fois  avec 
des  évacuations  bilieuses  par  bas.  Donnez 
alors  les  boissons  qui  vous  paroîtront 
les  meilleures.  Si  la  bile  se  porte  à  l'orifice 
supérieur  de  l'estomac ,  ou  la  pituite  ; 
faites  boire  de  l'eau  froide  ,  ou  faites  vomir 
avec  de  l'eau  miellée;  si  le  ventre  est  res- 
serré ,  il  convient  alors  de  faire  usage 
des  clystères  ou  des  suppositoires.  Cette 
maladie  provient  de  la  bile  5  elle  se  termine 
au  plus  tard  le  septième  ou  le  neuvième 
jour.  S'il  ne  survient  ni  vomisseracns,  ni 
évacuations  alvines  ;  s'il  y  a  des  douleurs. 


I 
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àya^ôv  ^k  o,  •:(.  av  olôç  xs.r,'  xai,  nv  f^èvj 

Tr,ç  vovGOv  xpaTî'yjTat  0  y.ây.vu)V ^  où'/^'i  toù  tyj- 
T|6oO  v.at  «UT/j  iô  à.pi.aQTLYi  içtv.  Hv  îJ'é  i7.y3  5s- 
poiTXzvovzoç  op^ùçy  pLYi6e  yi-iiôitjy.ryjzcç  y  vr:h  rr,; 

voÛGCv  y.pcf.rénT'Xi  y  toO  Îï^tooO. 

xé  .  ToD  (Tè  5c'psoç  ^^(ys  ytvgTat.  IlypîT&ç 
t(T;(£«  ï<T;^upb;j  /ai  c^ri/yj.  Kai  èpiéovcjtv  svioi 
^o^ôv.    EvLOiat  rTs  /.ai  y.aT&j   (?ea^wp«'£t.  Toû- 

T0£(7l  (^€  TTtvetV   Sl^Ô-JOLt  f  0,  Tl  av  ffOt  t?OX£y)   iTTt- 

vh'JtiQ'j  st-jcct.  Hv  (?£■  7:po(7tç)nroLi  Tvpoç  Tïjv  ;<aj3- 
^£>îv  ;(o)vy!  V7  fAsypLCf.  ,  £7rt7rtvovT£ç  u(?wo  i^y- 
Y.pO'j  j  Y}  ^ùîv.p-fiTOv  kp.éiVJ.  Hv  c?£  --î  yaçïjo 
ji^iyj  ÛTTO^wpê'ïj ,  y.lùcy.y.Tt  ;(/3y30"5a«,  >j  ^x^âvco. 
H  (?£  vovcoç  yi'vsraî  u7:o  ^oÀ-^ç»  ATtctÀldrjcov- 
tct-i  os  piâliçcc  è^flopLcdot,  y)  Iwaratoi.  Hv  (?£ , 
ToO  TTupsTOÙ  6;^.ovTrûç,  /Ji-iï  y.a^atpwvTai,  jujîTff 
avw ,  ynrs  xârw ,  ttÔvoç  (?£  £vïj  xa5'  ari-av  zo 
(TWjixa^  brav  yj  rpnaloç.j  v:  'Z-yp-aloq^  ^youâv-rj} 
i>T:oy.cc5r,pca  èlafpû  v.aTw,  ^  7:&pjCTt.  Ilojé'seV 
c?£    roù   aTTÔ   prjf'/iy.ix    y,iy/_pov,  rj    rje  «),)iTOu. 
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•/y  .  Hv  de  ra  psv  eçw  /z/j  nvpu^Yiç  n  Cfo- 
âpa,  tÔ.  (Je  £(7&)j  y.aî  j^  ylôâcaci  ipriyin  xaî 
y-skuivcc  yivsry.if  y.où  ol  nôêeç  xai  «t  X^ïp^Ç  ^•J'-" 

^spy.Tzevciv  âe  Trpoafipuv  -^■dy^a.xa.^  v.cà  npoç 
T>iv  xo£).îy3v,  -/.ai  Trpbç  to  aXXo  aùjjLu.  Koclisrai 
âe  y.avaû^Yiç  6  TTvpsroç  ovzgç.  Kpivszxi  âk  [kÔl- 
).i^a  o'cxaTatoç,  xat  reo'G'apsaxaicJ's/caTaïoç. 


cwpiaTOç  pipoç  aÙTOV  e;(jïî ,  toûtov,  sw,  i^xsv 
av  TO  TrOp  ff'x?' ?  pOfiiiJLXiît  x.ai  Trôuy.ci  .5cpa- 
TTSusev.  Orav  (?s  ju,y5  gj^y; ,  âtâôvxt  y.a"j  cfTta.  Ka- 
-^ï^pat  (?è  coj  Td^tçc(.fy.p^.x'A.r>ij  Hvtî  avwJ'ox.c'vj 
COI,  ïjv  Ts  y-ocTw  (JetffcS-at.  Hv  J'è  -nvoîTOç  wèv  uij 
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générales  ,  à  compter  du  deuxième  ou  troi- 
sième jour,  on  purgera  avec  un  médicament 
très-doux,  ou  l'on  se  bornera  h  la  boisson  ;  on 
fera  aussi  des  sorbitions  avec  la  farine  d'orge 
ou  de  pur  froment,  et  l'on  prescrira  les  autres 
potions  appropriées  :  tous  ces  accidens  sont 
produits  par  la  bile. 

XIV.  20.  Si  la  chaleur  fébrile  ne  domine 
pas  au  dehors,  mais  au  dedans,  si  la  lan- 
gue est  rude  et  noire,  si  les  extrémités  sont 
froides  ,  surtout  les  pieds  et  les  mains , 
ne  donnez  point  alors  de  purgalion  :  faites 
usage  des  boissons  froides  ,  pour  ra- 
fraîchir le  ventre,  et  agissez  extérieurement 
sur  toute  l'habitude  du  corps.  On  nomme 
cette  fièvre,  ardente;  elle  se  juge  surtout 
le  dixième  ou  quatorzième  jour. 

24.  Lorsque  la  fièvre  présente  alterna- 
tivement du  relâche  et  des  accès,  s'il  y 
a  une  pesanteur  générale ,  on  doit  se  bor- 
ner aux  seules  boissons  et  aux  sorbitions 
pour  tout  traitement  ;  et  tant  que  la  fièvre  est 
continue,  ne  point  donner  d'alimens.  On 
purgera  promptement  par  haut  ou  par  bas, 

12. 
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suivant  qu'oa  le  jugera  nécessaire.  Si  l'ou 
n'éprouve  pas  de  fièvre  ,  mais  que  Ton  ait 
de  la  pesanteur,  avec  du  dégoût  ;  si  la  bou- 
che est  amère,  (21)  il  est  alors  nécessaire 
de  purgtr  par  un  émétique.  Ces  accidents 
sont  occasionnés  par  la  bile,  qui  se  jette 
dans  les  veines  de  restomac  et  sur  les  arti- 
culations. 

XV.  25.  Quant  aux  autres  douleurs,  qui 
se  manifestent  en  été,  et  dont  le  siège  est 
dans  le  ventre  ou  dans  les  hypochondres  , 
ou  à  l'orifice  supérieur  de  l'estomac;  on  don- 
nera de  l'hydromel  tiède,  à  la  dose  de  trois 
cotyles  ,  avec  un  peu  de  vinaigre.  Le 
malade  tâchera  de  garder  intérieurement 
la  boisson,  en  se  tenant  bien  couvert  au- 
près du  feu,  jusqu^à  ce  que  le  vomisse- 
ment se  déclare;  si  ce  dernier  se  réitère 
avec  de  l'étouffement,  il  faudra  recourir 
de  nouveau  au  vomitif.  On  emploiera  les 
bains  d'eau  tiède  et  les  laveraens,  ainsi 
que  les  fomentations  chaudes,  tant  que  les 
douleurs  continueront.  Elles  viennent  sur- 
tout de  la  pituite  exaltée,  qui  se  porte  à 
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^s  Tx'jxct.  VTTO  xo^y;? ,  ûTav  èç  ràç  5)Aioaç  /ai 
Ta  ccpâpcc  y.aTocçYipi^'n. 


Y.é.  Onôccf.i  âh  oC/lc/.t  ô^-jvy.i  h  tw  ^ioa 
zara  y.otliriv  yivo-JTat ,  or.ô^y.i  ukv  rrpcç  rà 
vno'/^6v«^picf.  y.y.ï  r/^v  >cap(?t>5v,  pt.îlUpYj~o'j  uc?a- 
/leç  TTOtcwv  ,  oo-ov  TOctç  KOTÛ)kaç  oÇoç  TTapavî'aç, 
<?oç  TTtstv  yliapo-j.  Kat  snfy/^ojv  oliyoy  yoô^joy^ 
ffuv5oeX^5ifç  TTupi  xaf.  tii7.xlQiatv ,  èuiéro).  Ih 
^k  âTrê^aio-avTt  ctùâtç  nporji'^nTCit,  xal  Trvty/j , 
aù5£ç  spL-Tov  notsiaSco'  ri  lo'jcrxç  aùrèv  7ro).).(>) 
xat  3-spi/.âi,  vkqa\v(sc>.C  v.yX  yKiot.ap.ot.-xx  Txpofj- 
xiâitfxij  iccj  Yi  ooTjT/i  iyr,,  naor^ouct  àï  xoôjxoc 
liiltçx  uttÔ  toO  f'kéyui.ot.TOç  y  orav  xiv/î^îy 
npotr-néa-ç  npoç  t/îv  v-apSinv,  AtcTôvat  c?e-  roî^rt 
TOtavTa  à'ky/ip.a.Tx  àlyérjytjt  ^  y.ai  tcov  jjao- 
ftâîcwv  ,    à    yéypct-Kzxi   thv    rotxûrvîv     o^uv/.v 
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oT:ep  èv  tv)  izlsupirLi^i  ysycaTTrat,  >?  tc5v  a),),wv 
o,  Tï  av   (70t  âoy.SY}.   Hv  (5*s  p/j    ài: 01X^.0.17 çri'ca.i 

Ttwv  (?£  à7rc'^£<7.5at,  ew;  av  ^  oc^ûvv?  sp/y;.  Ta 
^Ê  TotxuTa  oô.ynyaxx ,  ocra  outwç  TrXavàraf, 
vrrb  ^o)>f/Ç  •ytve-at. 


xÇ'.  Oyat  cî'è  xarw^ev  tûû  ofXfxkOTJ  ô-J'ûvat 
ybù'JTct.1,  UTTO/Zûcat  |:/a).a/w  /./ûo-p-aTt.  Hv  oe 


x>3.  677«f7«i  ^è  ©(^ûvat  é^aTTtW/j  yîvo-JTcci  èv 
Tw  c-wp.aTt  aveu  TrupsTOV;  ^u^ye'pît  "Xoûeiv  ttoA- 
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iorifice  supérieur  de  l'estomac.  On  don- 
nera aussi  pour  calmer  les  douleurs,  les 
médicamens  sédatifs,  dont  j'ai  parlé  dans 
le  petit  traité  de  pharmacie. 

26 .  Si  les  douleurs  de  ventre  ne  sont  point 
fixes ,  mais  se  portent  d'un  endroit  à  un 
autre ,  sans  fièvre  ;  on  fera  prendre  des 
bains  d'eau  tiède  ,  et  des  potions  adoucis- 
santes, comme  celles  que  j'ai  décrites  pour 
la  pleurésie  ;  ou  l'on  donnera ,  enfin  ce  qui 
paroîtra  le  plus  convenable.  Si  après  ce  trai- 
tement ,  la  maladie  n'a  point  encore  cédé, 
purgez  alors  par  bas,  et  supprimez  les  ali- 
mens ,  tant  que  les  douleurs  continue- 
ront (a2)  ;  car  celles-ci  soit  fixes,  soit  vagues 
sont  produites  par  la  bile. 

XVI.  27.  Celles  qui  ont  leur  siège  dans 
le  bas  ventre,  au-dessous  de  l'ombilic,  doi- 
vent être  attaquées  par  les  lavemens;  si 
les  douleurs  ne  s'apaisent  point ,  la  pur- 
gation  devient  alors  nécessaire. 

28.  Pour  les  douleurs  qui  se  manifestent 
subitement  dans  tous  les  membres,  et  sans 
fièvre  j  les  bains  d'eau  tiède  et  les  boissons 
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relâchantes  sont  très-utiles.  La  bile  et  la 
pituite  re'unies  ont  ici  beaucoup  de  force; 
quand  elles  dominent  en  quelque  partie , 
elles  y  excitent  de  vive  douleurs  ;  mais 
lorsqu'elles  sont  atténuées ,  elles  perdent 
de  leur  force;  leur  action  devient  alors  in- 
sensible. 

XVII.  29.  Les  maladies  d'été  naissent 
ordinairement  ainsi  qu'il  suit  :  toutes  les 
parties  du  corps  étant  fortement  échauffées 
par  le  soleil  deviennent  humides  (2 3j;  alors 
des  maladies  se  déclarent , soi  t  généralement, 
soit  localement ,  suivant  que  la  bile  se  fixe 
quelque  part  ou  la  pituite.  Si  donc  dès  le 
principe ,  on  soigne  bien  ces  sortes  d'affec- 
tions ,  il  n'y  a  nul  danger  à  craindre  et  le 
temps  de  la  guérison  n'eti  sera  même  pas  fort 
long  ;  mais  si  on  les  néglige,  ou  si  on  emploie 
un  traitement  contraire  ,  ordinairement , 
elles  se  prolongent  et  se  terminent  souvent 
par  la  mort. 

3o.  Les  fièvres  tierces  et  quartes  se  dé- 
clarent ordinairement  à  la  suite  de  ces  ma- 
ladies. Telle  est  la  constitution  des  fièvres 
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y,ae  xparesi,  /a3"  ottoiov  av  toù  ffwfxaro^  ^îj , 
xat  ttÔvov  ts  xai  o(?yv/3V  io-;!(upnv  TZ'xrAyii.  àia- 
v.syy^hat.  §s ,  <x.(Tâvjéçspoc.   sçt,  xa5'  ô  av  «v- 

y.^  .  Ta  ^k  vouff^^para  oira  toO  Bipzoç  yi- 
vsraj,  etw5«  ybt<T^y.t  outwç.  Orav  to  ff^i^a 
ûrro  ToO  y^Xiou  5a^'^5"ïj,  vypxivzzociy  ûypaivô- 
jxevov  (?£  vofTssi,  Y]  Tràv ,  ^  £ç  0 ,  rt  ^ipoç  av 
)«aTa<r/jpî|v3  tô  fléy pt.oc  xat  :^  xo^iô.  Hv  ;:/sv  ouv 
7tç  aura  àpy^ôpt.evoc.  âspc<,î:sÙTnj  ours  pt.ccy.pci  yîv£- 
rai,  ouTS  ÈTTixîvc^uva.  Hv  c^s  /^yj  ^spaTrsO-/?,  17  xa- 
xwç  ^'spaTTcuS^,  ^As'ei  >cat|:xaypÔT£/3a  ytvsff^'at. 
ridXXa/tç  (?g  xaÈ  y.TSÎvst. 


^ .   Kat  rpiTodot  as  '/ai  TSTapratot  TT^psxoi 

6)t  Tûiv    TOIOVTOOV    7tV«<T<3"(Xl  TTSyOitafftV.    AuT/J  « 


\ 
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^épeoç  yivzra.t'  èvioi7t  ^s  y.oà  toO  ;^ei|xwvos. 
>â.  Tptrcdoç  âk  Truperèç  OTav  ej^j^,   Jîv   pév 

ji/a/ov  cyoOvat.  Hv   ^s  juiî   aoi  c?o/.syj  (pa.piJ.<x^o\) 
âsi(T^a.t,    âi^6vcx.L  f7pu.a.y.a.  tcozÙj    ciafj  yj  |xs- 

udiTôp  ysypcf.TT7v.i  èv  Toïdt  fy.ppLy.y.ot(Tt.  Kat  sv  r^ 
l/.svHf^itj  pofhy.v.Tt  xai  ttotw  (^tatrav'  roîdt  (?£ 

vsi  (?  wç  ÈTrî  tÔ  ttovVO,  où/  ènt  7r^£tç*ov.  Hv  (Te 

TKÏov  xat  yîvexai  7rovXu;(pévtoç. 


5>ê.  Hv  ^£  TÊTa^Taïoç  )*a/:xÇâv>),  rjv  pèv 
à/â^apTOç  73,  xa3at/)etv  tt/xwtov  //èv  t«v  xs- 
y7.>«v.  Kat,  ^la.leiizwv  zpsiç  r)  récjffCKpxç  jî/xî- 
paç;  f>«|3ja«xov   ^tr^évoce  dcvw   /.«r'   avr^v  r/jv 
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d'élé;  dont  quelques-unes  paroissent  aussi 
en  hiver. 

XVIII.  01.  Lorsque  la  fièvre  tierce  se 
déclare  chez  un  sujet,  qui  vous  paroît  n'a- 
voir pas  été  assez  purgé  ,  faites-le  vomir  le 
quatrième  jour  ;  si  vous  croyez  devoir  en- 
suite l'évacuer  par  bas  ,  donnez-lui  des  po- 
tions purgatives  et  médicamenteuses  qm' 
changent  ou  arrêtent  la  fièvre,  telles  que  je 
les  ai  indiquées  dans  le  petit  traité  de  phar- 
macie. Pendant  l'accès  ,  faites  observer  la 
diète;  accordez  seulement  des  boissons 
aqueuses  et  des  sorbitions;  dans  l'intervalle 
des  accès  ,  donnez  des  alimens  reîâchans. 
Mais  il  arrive  souvent  que  la  fièvre  est  va- 
riable dans  son  cours:  si  elle n'estpas  régu- 
lièrement soignée,  elle  se  change  ordinaire- 
ment en  fièvre  quarte ,  et  alors  la  durée 
en  est  fort  longue. 

XIX.  02.  Si  la  fièvre  quarte  paroît  chez 
les  sujets  qui  n'ont  peint  été  assez  purgés  , 
on  commencera  par  évacuer  la  pituite 
de  la  tète.  Après  le  troisième  ou  qua- 
trième jour ,  on  fera  prendre  un  émétiqu.e 


282  DES    AFFECTIONS. 

au  commencement  de  l'accès;  ensuite,  on 
observera  le  même  intervalle  pour  purger 
par  bas  ;  il  faut  prescrire  des  bains  d'eau 
tiède  et  les  potions  médicamenteuses  , 
dont  j^ai  parlé  précédemment.  On  usera 
d'ailleurs  du  même  régime,  des  boissons 
et  des  sorbitions  ,  qui  conviennent  pour  la 
fièvre  tierce  La  fièvre  quarte  s'interrompt 
et  revient  souvent,*  sa  durée  est  quelquefois 
fort  longue  ,  et  d'autres  fois  courte. 

35.  Les  fièvres  tierce  et  quarte,  sont  en- 
gendrées par  la  bile  et  la  pituite.  J'ai  fait 
connoître  dans  un  autre  traité,  pourquoi 
il  y  a  une  fièvre  tierce  et  quarte. 

54.  Les  médicamens  qui  ont  une  vertu 
fébrifuge  (24) ,  sont  tels  que  pris  inlérieure- 
mentjils  peuvent  modérer  lachaleurinterne, 
au  degré  de  température  naturelle,  de  ma- 
nière que  ni  le  chaud  ni  le  froid  ne  do- 
minent, contre  nature.  On  doit  les  ordonner, 
ainsi  qu'ils  sont  décrits  dans  le  petit  traité 
de  pharmacie. 

XX.  55.  Lorsqu'on  est  atieint  de  leu- 
cophlegmatie  ,  il  y  a  une  enflure  blanche 
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"kii^i'j.  Ata^iTTwv  as  j  xarw  «^oOvat  sxBpov  èv 
aiiTY)  rri  'kh'\>ti,  Hv  (?g  Tzfo<;  xcrjxa.  iih  îravvjTat, 
(îta).£7rwv  TTaXtv,  \oùav.ç  ttoX^w  xai  3'?p/xro, 
^ovvat  Twy  yapA*«î<wv  à  yiypxnxxi.  rioToïtye 
^è,  xat  pofiiiioici,  x«t  tÎ3  «)*)*]0  (?i«tTV9  XP'J*^" 
5«t,  wffTTsp  èrri  toO  rptraiou.  Aa|:A6avct  ^è 
6UTOÇ  b  TTupsTOç^  Toùç  pièv  7r).stV^vç,  TTOU^yV 
^(pôvov*  Toyç  (?g,  y.at  èJ^i'yov. 

^y'.  Kai  yt'vsTat  pèv  0 ,  ts  rptrartoç  xai  0 

âk  0  rpiTcdoç  xai   b  ■zszxpTcdO'^j  hipoiâl  pot 
yéypa.TtTXi. 

1^' .  Aûvapiv  (?s  g%5i  Twv  ;ru/3STwv  rx  fiip' 
^axa  TOUTCJV  rcvjo^îvce.,  Cf>çs  to  (T(o^(x  y  xara 
;;^d[)pv3V  £tv«i  iv  Tiï  e£w5ui>5  ââp^ôtinri  xs  xae 
Tivp^pÔTVîTt,  xai  /:-i>^TS  S^sppLxivsaSrxi  rcocpà.  (fû- 
fftv,  pi9T2  -^pùyjaâai.  At(?ûvai  c?è  caç  gv  rri  o^cp- 
jaaxtTt'^i  yêypamxi, 

y^i.  ^'^î'ypta  c?ê  )>gv/ôv  otîcv  e^/j  ^  rô  (rrioux 
Qt^éît  Tràv  )£vx&i  or7r,piaTt.  Kat  t/îç  «jt/îç  /jus- 
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jsyjç,   Torè  //sv  ^ov.iu  pâwv  sîvat,  tûtÈ  §s  yau- 

//aroç  //c-Çov   re  zat  sl'XocrjGOv  yivery.i.  ToOtw 

v.(X^(xîperoa.  Atairav  t^'è  cirioKTt  xat  îroTOtcrt 
xat  TTOVotctv  ,  u'^  wv  ûç  ÇyjpÔTaTOç  sç-ai  y.«î 
to-p^voTaToç.  H  ^è  voOcroç  avT/j  ytvsrai  «ttÔ 
(pléyixa.zO'; ,  orav  rt?  ex.  Trupercôv  7ro)>u;^po vteov 
fÂsy^ccTÛ^riç  wv,  àxaS'ap^'oj  ysvwTae,  Tpiîryj- 
rat  Tt  To  fléy^a  aùroO  àvà  ràç  capxaç.  K«t 
^fuy.ÔTÊ^aov  |:xgv  oùiJèv  toûto  toû  a^).ou  vy  ^)isy- 

/X«TOÇ. 

^ç- .  O  «?£  xpw?  fxivETixi  ^syxÔTeoûç.  To  yàjO 
atjUa  ÛttÔ  7r)i«5ouç  toû  (fkéy}j.v.xoç  xj^ocpéçcpov 
yiveTxip  xai  où/,  s'vt  b]:>toîwç  sv  aOrw  rb  eu- 
;i^poov.  Kai  ^là  toDto  ^suxôtspoî  ts  <j>3ctvovTai, 
xat  xaAssTat  >^  vo'joroç  (pléypix  lîvy.ôv,  Hv  jutsv 
oùv  âipy.Kîv^^  àpy^rjp.vjr)ç  Tr\ç  voùaov,  vyiMi 
ye'verat.  Hv  (?£  j://}  ,  fç  -jâp'jonx  picâiço(.7a.i  n 
vovffo;;  x«i  âiif.^îtpî  tov  av3'ûw770v. 
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de  toute  la  peau  ;  quelquefois ,  le  mal  paroi  t 
s'améliorer  le  même  jour,  et  d'autres  fois, 
il  est  pire.  L'œdème  gagne  alternativement 
les  diverses  parties  ;  tantôt  l'une  ,  tantôt 
l'autre.  Les  médicamens  purgatifs  qui 
entraînent  les  sérosite's  sont  ici  très-uti- 
les. On  doit  faire  usage  d'un  régime,  de 
boissons  et  d'alimens  qui  aient  la  vertu 
de  resserrer  et  de  dessécher.  Cette  maladie 
vient  de  la  pituite  chez  les  sujets  qui  n'ont 
point  été  assez  purgés  ,  à  la  suite  des  lon- 
gues fièvres,  et  dont  les  chairs  sont  ainsi 
gorgées  de  cette  humeur. 

56.  La  couleur  de  la  peau  paroît  plus 
blanche,  parce  que  le  sang  qui  est  rem- 
pli de  pituite  devient  plus  aqueux  ; 
alors ,  il  ne  paroît  plus  avoir  sa  belle 
couleur  :  c'est  pourquoi  ,  les  sujets  sont 
évidemment  d'une  couleur  plus  blanche. 
L'on  a  ainsi  donné  le  nom  de  leucophleg- 
raatie  à  cette  affection  :  si  elle  est  bien 
soignée  dès  le  commencement,  on  parvient 
à  la  guérir  ;  autrement  elle  dégénère  en  hy-? 
dropisie  mortelle. 
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XXI.  57.  Ceux  qui  ont  la  rate  gon- 
flée (26) ,  sont  remplis  de  bile;  leur  couleur 
est  mauvaise  ;  il  leur  vient  des  ulcères  de 
mauvais  caractère  ,  leur  bouche  est  fétide, 
et  ils  sont  d'une  grande  maigreur.  Quelque- 
fois la  rate  conserve  des  duretés ,  sans  di- 
minuer de  volume;  alors,  les  alimens  ne 
passent  que  très-difficilement;  les  pitui- 
teux  sont  attaqués  moins  violemment  ; 
leur  rate  est  tantôt  plus  ou  moins  grosse, 
tantôt  plus  ou  moins  douloureuse. 

38.  Si  les  malades  ne  paroissent  pas  avoir 
été  assez  purgés  ,  on  aura  recours  aux  pur- 
gations  pour  évacuer  la  pituite  de  la  tête 
et  des  autres  parties.  S'il  n'est  pas  néces- 
saire de  purger ,  on  se  bornera  au  régime. 

39.  Les  sujets  lymphatiques  doivent  faire 
usage  des  alimens,  des  boissons  et  des 
émétiquea ,  qui  dessèchent  les  humeurs } 
et  y  joindre  beaucoup  d'exercice  et  de  pro- 
menades. L'ellébore  comme  vomitif,  leur 
convient  au  printemps. 
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).Ç .  Onô^ot  as  aiù^Yivct.  s^ovst  ^e'yav,  ouot 
fiév  si(Ti  ;(oXw(?eeç  ,  v.ccv.ô^pooi  zs  ytvovrat , 
y.at  xax£)>x2'£ç,  xai  âv^û^seç  èx  toO  (TÔfy-aTOç, 
xat  )k£7rT0Î'  xaî  b  ffTr^yjv  <7x).v5poç^  xai  aht  ?:«- 
pxv:\iifsi0(;  TÔ  (isysâoç'  v.cà  xà.  ania,  où  J'ta- 
)^wp5Ef  OTTÔcrot  J'g  çj).£7^aTtat  ,  raùra  ts 
Wffov  TrâiTp^oTjiTt,  xai   ô   ffTcXyjv   «)iXoTS    |xiÇwv 


yatvwvract ,   y.txâcâpeiv  y.ai  t/jv  x£Ç)aÀy3v  xai  to 
aXXo   ffwpa. ,  H"v   (^5    //*3     Sé(iiVT(Xt    ya^^axt'ïjç 


(T, 


<atT«v. 


),9  .  ÔKÔaot  iJisv  flsy^o-TÔiâesç,  |>jp«£VOVT« 
TO  cw/ixsc  xaî  irp^vat'vovTa  fîniotai  xat  7roTOÎ(Tt^ 
xat  k^éxQi<7iy  yyxi  yv^vo:(iLOt>7tv  wç  7r).£iVo'<î'^  j 
xai  77î/3i7r«T0t(Xi*  xat  Toy  ^(3  0ç  èXXeê'ôpw  xaôat- 
pgjv  «vw.  •  ■  ■  "^ 


,A*j  r(  ^-  •STîVf^ti 


'C»7v  is^    ^|!3^"?xt;.»>;  X.. 
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vovToc  TYi  ^toùx-ri  vTzàyEtv  T/iv  xotXi'yjv  xat  Tïiv 
x^i^iv,  zaÎTïjv  ipXsSa  xaî  r/jv  <77r).»3vÏTiv  àytévai 
îTuxtvâ,    Kai  TOt^t    âioxip-nTiy.olfTt   ipappiâx.otfft 

Ta.  Kat  y.y.âcKÎpsiv  eVsoç  wpyj ,    xat  toùto  j^o- 
pâ.  Evtoi  as  Twv  ffTr^ïjviwvTWV  utto  y.sv  twv 

fapiKX/.OiV    TTtVOVTsÇ   oùx    wa3£)i£'0VTai ,    O'JC?'    UTTÔ 

Tnç  a7)iy3ç  âipoLnuriq^  oùi^èv  t(T;(véTg/30ç  ytvîTat 
aUTWV  0   (TTTÎiyjV,  «)i^à  XjOaT££Tat  xà  T^pocf^pô- 

jusva  UTTO  Toù  iisyéâsoç  rriç  voûdov.  Upoïô-yzoç 
^s  TOÙ  ypôvo'jj  èvioLcjt  p.£v  sç  vâpoiTzx  Tzspura- 

T<X.t  Yi  VOÛCOÇ,  xat  ^tSf^0!.pY}f7C(.'j'    EvtOtfft  (?£  x«i 

è/.7rut(7X£Tat_,  xai  x«u3'ê'vT£ç  Ityiésç  yivovrat' 
Évtot(7t  c?è  xai  Çuyxarayvîpâffxst,  rsY^hnpÔTîpoq 


* 


tav  x«e  i^syaç. 


p.t .  Tô  J'£  voû(T-/;/z«  ytvsTai,  0TaVv^éx  iTçvr 
p£Twv  xaixaxo3'£pa;:£ty3ç  X°^^  ^  fléy^i-cc  rj  y.of.t 
oc^fôrspT,  èç  Tov  dïïlri'JO!,  y.v.^ixçYipi^-^'  Kai  tto- 
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4o.  Les  bilieux  doivent  user  d'un  régime 
et  d'alimens  humectans,  propres  à  leur 
lâcher  le  ventre  et  la  vessie  ;  ils  se  feront 
ouvrir  de  temps  en  temps  la  veine  spléni- 
que;  ils  prendront  les  médicamens  que  j'ai 
décrits,  et  feront  usag€  des  fondans  pour 
amollir  la  rate  :  ils  devront  ensuite  se 
purger  la  bile  en  été. 

4i.  Quelquefois  les  sujets  qui  sont  at- 
teints de  duretés  de  la  rate,  ne  sont  point 
soulagés  par  les  potions  médicamenteu- 
ses, ni  par  aucun  traitement  quelconque. 
Leur  rate  reste  toujours  dure;  tout  ce 
qu'ils  prennent  se  trouve  ainsi  dénaturé  par 
la  force  du  mal;  celui-ci  faisant  toujours  des 
progrès  ,  dégénère  en  Iiydropisie  mortelle  : 
d'autrefois  il  survient  un  empyème,  que  l'on 
guérit  quelquefois ,  par  la  cautérisation. 
Les  sujets  chez  lesquels  le  mal  est  invétéré 
ont  toujours  la  rate  dure  et  gonflée. 

42.  Cette  maladie  vient  souvent  des  fiè- 
vres mal  traitées,  lorsque  la  bile  ou  la 
pituite  ou  toutes  les  deux  ensemble,  se  sont 
fixées  sur  la  rate.  Cette  affection  est  fort 

Ho  10 
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longue,  mais  point  mortelle.  On  doit  faire 
usage  des  médicameus  qui  ont  la  propriété 
de  désobstruer  la  rate;  et  de  lâcher  le 
ventre  et  la  vessie.  Il  en  est  qui  purgent  ;  et 
d'autres  qui  n'agissent  pas  visiblement, 
ni  sur  le  ventre,  ni  sur  la  vessie;  ce  sont 
les  foudans. 

XXII.  45.  Lorsqu'on  est  attaqué  de  vo- 
vulus  ou  passion  iliaque,  le  ventre  est  duret 
ne  rend  rien.  On  ressent  des  douleurs  dans 
toute  l'étendue  de  l'abdomen:  il  y  a  fièvre  et 
beaucoup  de  soif;  on  vomit  quelquefois  de 
la  bile,  après  beaucoup  d'efforts.  Il  con- 
vient alors  de  beaucoup  humecter  ;  de 
faire  prendre  des  bains  tièdes  et  des  bois- 
sons laxatives,  pour  exciter  l'excrétion  al- 
vine  et  urinaire.  Les  lavemens  sont  ici 
très-nécessaires  ;  pourvu  qu'ils  puissent  pé- 
nétrer :  mais  s'il  est  impossible ,  on  ajoutera 
un  petit  tuyau  au  col  d'une  petite  outre, rem- 
plie d'air  (24)  que  l'on  introduira  dans  l'a- 
nus ,  pour  parvenir  ainsi  à  dilater  l'intestin 
et  le  ventre;  après  cela,  on  donnera  aussitôt 
un  clystère  :  s'il  peut  relâcher  le  ventre,  c'est   ^ 


rà  p.£v  (^tà  Tvî?  y.ûç-toç  Y.oiBaipîij  xat  -otéei  Àa- 
T^xpMTcOOV.  Ta  (5*£  •/a3'aîp£t  |:/£v  ^  ours  c?tà  t9;ç 
•/OiTtoç,  où^ev  y  0  y  XI  y.at  yavîpwrepov,  out  aX- 

[xy  .  Ellsoç  orav  )^aé'yj ,  ri  yxçhp  (TKknph  yl." 
VïTaf,  xal  ^ty.yjtipici  oiiâév,  Kai  o/^vvinv  ;rào"«v 
T-/iV  y.otXtyjv  ff/c«,  xaî  TrOp ,  x«t  (?£-^)q.  Ev/oTg 
^k  {jt:o  ttÔvou  e^eet  (xat)  ;^o)>vqv.  Toùtov  j^pïj 
^tuy pccbstVf  y.at  £a-w3'îyj  y.at  £|w5-v.  Kat  )oûôiv 
77oÀ).&i  xal  âîp'^oi.  K«i  tilvzlv  oacn  twv  ts 
xctXr/jv  xtVî'st,  xai  tÔ  oupov  ùndysi.  Kaï  vno- 
x).yÇ£iy,  )îv  âé^-iOTûii.  Hv  c?£  |:aï3  SsyrixoLt  to 
xXyff^a,  <x.ùli(j-/,ov  TrpoiyjYivaç  npoç  [tov]  tto- 
^eûva,  àffxi'ouj  ^uc^aaç,  ivtivat  tvjv  fùca-j  tioX- 
^>7v.  Kat,  ETTStr^àv  àp3yj  to  evrspov  vno  tyiç 
fVffYiç  Y.où  Yi  yxçYiPj  è^ùcov  ZQv  aùXj(Txov,  èvts- 
vat  'Kapa^pripi.x  ■Alv(7[J.ct.  Kai,  >5V  c?c'çï;r««,  yn-o- 
yupricsi  xai  uytijç  iVat.  Hv  oè  ^yj  oÎÏtw  ^ô'^yj- 
Tat  tÔ  xXûo-^«j  à;ro,3'xvîcrxîi  uâ^t^a  sQ^o^cdoç, 
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a^ .  Û  fJk  roiaùrri  vùuffoç  yîvsTai,  ôrav  rriç 
'/oïï'pou  ^i>7/au^ï3  à5poov  èv  tw  èvripw ,  [xat] 
TTSioiTOÙTO  TTôpàVaTat  fkéyixxy  xat  rô  svTspov, 

aT£  TOÛTWV   à.S'oÔwV  èy£ff/)iï3ZÔTWV  ,    TZSplOl^éîl. 

K«t  ouTS  Twv  avwS'îv  Trtvojuic'vwv  f(xpy.7.VMv  âé- 
vîTat,  àikV  àvei/éei,  ovts  twv  y.ÛTw^sv  Tvpoa- 
ç)2pow.svwv  y.AycptâTwv  (Js^^crat.  E^i  c^è  rô  vou- 

aé.  Yfhpoç  âk  yiysrcciy  rà  |Jtèv  7r)i£Ï^a,  orav 
Tzç  Ix  voucou   ^y.y.priç  ày.àâaproç  âta'fépriTcci 
'7rou)iùv  ypàvov.  <î>3'êî|!>ovTae  yàjS  ai  câoxsç ,  xat 
T^xovrat ,  xat  yivovxai  v^up*  FtvsTat  (^s  urj'pw^ 
xai  àîTO  Toù  CTïV/îvôç,   oTav  vocrvgffvî'  xat  «tto 
Tou  TiTraTOç,  xai  aTTO  Xsuxoù  ffki^[i<xxoq  ,  xat 
«Tro  c^uo-îVTsptyjç ,  xat  )v£t£VT£pty;j.   Kat,  ^v  pêv 
sç  àxa^apo-tyjç   yÉvvjTat  v^por^ ,  ri  [xh  yccçhp 
V(Jy.TOç  i:ii>.T:\oLTO.i'  oi'^k  izodeq  xa'i  at  xvÎ5^y.«t 
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la  guerison  ;  s'il  y  a  impossibilité,  ordinai- 
rement la  maladie  est  mortelle,  le  septième 
jour. 

44.  Elle  provient  des  excrémens  accu- 
mules dans  les  intestins  et  des&ëchés  par  la 
chaleur  avec  la  pituite  qui  s'y  réunit.  Les 
matières  durcies  et  entassées  font  gonfler 
le  ventre.  Les  boissons  et  les  médicaraens 
sont  rejetés  aussitôt  par  le  vomissement  ; 
il  ne  pénètre  rien  par  bas ,  au  moyen  des 
lavemens.  C'est  une  aflection  très-aiguë  et 
très-dangereuse, 

XXIIL  45.  L'iiydropisie  se  déclare  or- 
dinairement à  la  suite  des  longues  maladies, 
lorsqu'on  a  différé  trop  long- temps  de 
se  purger;  alors  les  chairs  s'altèrent,  se 
fondent  ,•  il  s'y  engendre  des  sérosités. 
L'hydropisie  succède  aussi  aux  obstructions 
du  foie  ou  de  la  rate;  à  la  leucophlegmatie 
ou  à  la  dysenterie  et  à  la  lienterie.  Si  elle 
vient  du  défaut  de  purgation  ,  le  ventre  se 
remplit  d'eau  ;  les  pieds  et  les  jambes 
se  tuméfient  ;   les   clavicules,   le    thorax 
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et   la  poitrine  sont  d'une  maigreur  exces- 
sive. 

46.  Si  vous  entreprenez  la  guerison ,  il 
faut  que  ce  soit  avant  les  progrès  de  l'in- 
filtration ;  donnez  alors  des  potions  purga- 
tives qui  entrainent  par  les  selles  ,  les 
sérosités  et  la  pituite;  toutefois  nexcitez 
pas  la  Lile.  Le  malade  observera  un  régime 
composé  d'alimens  et  de  boissons  qui  aient 
la  vertu  de  resserrer  et  de  dessécher  ;  il 
y  joindra  des  exercices  et  des  promenades 
pour  fortifier  les  chairs.  La  maladie  est 
mortelle ,  lorsque  le  ventre  maigrit  beau- 
coup et  qu'il  se  remplit  d'eau.  Soit  que  la 
maladie  provienne  de  leucophlegmatie ,  ou 
de  dysenterie,  soit  qu'elle  dégénère  en  hy- 
dropisie,  on  doit  employer  le  même  trai- 
tement :  très-peu  de  sujets  guérissent  ra- 
dicalement. En  effet,  les  maladies  qui  suc- 
cèdent à  d'autres,  sont  le  plus  ordinairement 
mortelles;  la  foiblesse  déjà  existante ,  à 
laquelle  se  joint  une  autre  affection  ,  empê- 
che toute  terminaison  possible  de  l'une 
avant  l'autre. 
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snaî&ovTai*  ot  (?£  u^ot  xai  où  '/IrMsç   xai  rà 
r)355a  xai  ot  ^iripoï  rYiy-ovxa.t. 

vTzépv^pov  Y£V£0-3'ai,<ï)âp^axa  TrtTrtffxsiv  xaTco, 
'jy'  wv  {j^up  7]  (pléypLCx.  v.o(.âo(.ipeTcci.  XoHv  ^è 
uyj  y.ivseiv.  2iTto£(7«  (?£  xai  itoxolai  xai  Trévotcri 
"xai  TTspCTâTOtffî  âtot-ixàv ,  u^'  wv  i(7XV0Ç  >t«t 
|ï3|oôç  sVatj  y-ai  «î  o-apxsç  w;  t(7;i^upÔTaTa«.  H 
(?£  voûffoç  3avaTW(?y3ç,  a»iw?  ts:  xai  h  f^v}  h  ^ 
yixçïip  pLSçoù^ctcja.  uc?aTOç.  Orav  âk  à.'KO  ai:lr,- 
vôç,  Yi  riKxxoç,  y)  >£Uxoû  (ûléyiiccTOç,  rj  cîuasv- 
Tjptyjç-  sç  {JâpùTza:  pisâoLç^ ,  ^spaTTEÛstv  jxèv  TOt- 
C7iv  oiùzoldt  ^vpt.fF,psi.  Aiccfsvyovci  as  où  picxla. 
Twv  ycco  vo'jcrï/fAaTwv  o'j  Tt  àv  sxspov  èf  ézépa» 
yévnxot.iy  &JÇ  xù  T^ovllà.  ocKOv.xshît,  Oxocv  yùp 
à<73'£Vcï  TÔ)  (rw|:xaTt  ovTt  v'Ko  x.îhç  nccpoùariç 
vouffou,  ÊTc'oyj  vovaoç  i'Ktyarixcf.iy  npocunôXkv- 
xat  xjt:o  à(jâsvsiri;j  vrptv  >?  Tvjv  éxspriv  voOcroVj 
T>3V  vçépr,'j  yivo^£v/!v^  T£^£UT)5<Tai. 
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//Ç.   Toâhv^Mp  ytviTo.t  ourwç.  Eîreic^àv  y,l 

o-oy  ,    xai  àxa^aocrt'/:?  ,    xat    xax.o^spaTret/îç  , 
y.xiTTvpsTSiV  âiarû^ccpcti^i,  lYjV.ovxoii  y.xï  ybov- 
rociv^cop.Kcà  'h  y.ï^v.oiViYt  où  pLsrx^t^olro  -jouo' 
èç  SWUT1ÔV  Y.v/.lco  ^k  nspi  avr'riv  yivsrxt.  Kcà, 
Yiv  tj-sv  ovv  vno  Twv  foLppLoiy.oiv  xat  r/}?  oulr,ç 
èiy-k-nç  ùfsliYiTCit,  xat  yj  yaçhp  )ia7raff7V5Tat 
aÙToO  ,  et  as  pih ,  To(.y.ùv  if-hixi  toO  uî^aTO?. 
T£//veTat   c?s  ,  yi  nxpà.  tov  opt.fcx.Vo-j,7)  OKia^îv 
xarà  T/îv)iayova.  Ata^fîûyoua-i  cJ's  x«t  IvtsO<3'?w 
OAtyot. 


jXT^.  AuffêVTeptïj  orav  s/>î)  of^ûvyj  s';;^st  xarâ 
■jràaav  T>3V  xot^t'vîv,  xai  çpôfoç,  xat  ^txycôpiei 
yolii-j  xs  xat  fliyiix,  xat  at//a  Çuyxexauj^évorv. 
Toutou  xaB'^paç  t/îv  x£ya)iy)V,  fcx.pu.cx.A.0^  niaxt 
a'vw,  0,  Tt  fliy^T.  xa3"atp££.  Kal  t«v  xo{)vty3V 
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47 .  L'eau  s'engendre  donc, quand  les  chairs 
sont  très-affolblies  ;  celles-ci  se  remplissent 
alors  de  pituite  ,  soit  lentement  à  la  suite  de 
quelque  maladie  par  le  défaut  de  purgation; 
soit  à  cause  d'un  traitement  contraire  ;  ou 
en  vertu  des  fièvres  qui  corrompent  les  hu- 
meurs, (sSJ  lesquelles  se  fondent  et  se  chan- 
gent en  sérosités.  Le  ventre  ne  pouvant 
leur  livrer  passage  par  les  voies  accoutu- 
mées ,  l'amas  s'en  forme  alors  dans  toute 
sa  circonférence.  On  sera  soulagé,  si  par 
le  moyen  du  régime  et  des  médicamens,  on 
parvient  à  débarrasser  le  ventre  ;  autrement 
il  faudra  recourir  à  l'incision  pour  ex- 
traire les  sérosités.  Celle-ci  doit  être  faite 
aux  environs  de  l'ombilic,  ou  en  arrière 
près  des  flancs  :  quelques  malades  évitent 
ainsi  la  mort.  (26) 

XXIV.  48.  La  dysenterie  se  déclare  par 
des  douleurs  dans  toute  l'étendue  du  ventre, 
et  des  tranchées.  On  rend  des  selles  de 
bile  etdepituite,  mêlées  de  sang  très-rouge, 
ou  d'un  noir  foncé  ,  et  comme  brûlé.  Après 
avoir  purgé  la  tête  (27) ,  on  fera  prendre  ua 

i5. 


/ 
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ëmétique    pour    évacuer    la    pituite  ;    on 
donnera    des    lavemens    de    lait   bouilli  , 
pour  vider  le  ventre;  enfin  on  adoptera  un 
traitement  gênerai,  qui  convienne  à  toute 
l'habitude  du   corps.    S'il  n'y   a    pas    de 
fièvre,  les  boissons   grasses,  onctueuses, 
douces,    aqueuses,   sont   utiles   pour    lu- 
brëfier  les  intestins  et  les  matières ,  afin 
de  faciliter  leur  excrétion.  S'il  y  a  des  dou- 
leurs au  -  dessous  de  l'ombilic  ,    on   fera 
beaucoup  de  fomentations  d'eau  tiède  ;  on 
donnera  ensuite  les  potions,  les  alimens , 
et  les  mëdicamens,  qui  sont  décrits  dans 
le  petit  traité  de  pharmacie. 

49.  Ladysenteriesedéclare,  lorsquelabile 
et  la  pituite  fluent  vers  les  veines  et  le 
ventre,  d'oii  le  sang  vicié  et  corrompu  s'é- 
chappe par  les  selles.  Les  intestins  sont 
aussi  affectés ,  dénudés  et  ulcérés-  Cette 
maladie  est  quelquefois  très-opiniâtre,  très- 
douloureuse  et  même  mortelle,-  mais  ,  si 
elle  est  bien  traitée,  tandis  que  les  forces 
ne  sont  pas  encore  épuisées,  on  peut  espérer 
une  prompte  guérison. 


yâXaxTt  s^r^w  âiayi^ocçy  xo  cxXXo  awy.a.  âepx— 
7CS1JSIV.  Kai,  v^v  ^h  aTTvpoç  >j ,  t/jv  p^y  /.ot- 
^i'yjv  Irnupolct  y  V.OÙ  niotct,  xai  7)^ux£o-£ ,  xac 
lyodldi  vTcâyîiv  «Ici  rà  èvscvTa.  Kai  )vOÛ£tv 
7ro^);W  x«t  ^spiJLbi  rà  xaTW  toû  o|7,<]pa)ioû ,  ïjv 
ocTûvy]  e^yj,  Ta  (î^è  izôif.a.zx  xat  Ta  pofh^cx.zc(. 
xat  TàaiTta  irpQdfipsiv ,  -/«Ta  Ta  ysypa/^ipsva 

èv  T>3  fV.p[X7.Y.ixt§l. 


jE/Ô.  H  c?ff  vovffoç  yi-jeTcctj  èirmîàv  y^o\h  xai 
•fkij^v,  y,cx.zciç-/ipi.^Yi  sç  ràç  (fké^ccç  /.où  tttj  xot- 
)ii-/3V,  vo(7«'ci  pièv  TO  at|xa  y.ai  Si^yjApén  èfâixp- 
pivoV  vo<j££t  (^£  y.ai  to  evTspov,  y.at  ^ûsTat  xat 
s^xoÛTat.  Tivetat  (?£  aû-r/j  "i^  voOcoç  xai  (xu/.phy 
y.où  TZQulvTZù-Joç  y  xai  5'ayaTW(5'y3ç.  Kai^  >jv  piv 
sxt  ToO  (Tfouaroç  lg^ùovtoç  ^ipci7:ïùriX0it,  èl- 
TTtç  f?£açuy£tv,  llv  C^£  Y,r^ri  h.xzxrr/.ôxoç j  xai  tvjçt 
xot)^£'>gç  TravraTrao-tv  riÏYMp^ivftÇ^  K<^'fi<i  où<Î£pt.l7i 
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[xat]  vy/îâ.  d^ûvyj  c^è  ovv.   hi.  AsTrrjvsrat  (îè 
'fô  (Tôjtxx.  ToOtov  ^e^arreusiv   èv  TOtTiv  aùroï- 

(J^ff  V0D70Ç  yivsT<x.t,  orav  èx  tyjç  Xs'jîa)^/jç  y.xï 
T/jç-avw  '/.oikirtç  Y.txzdppooç  ysT/irat  roù  (fkéyiict.- 

ut 

Ti'a  uk'  aÙTOÙ  •^{tyzxa.i  V.0C1  vypahsTccij  x.ai  5q 
oifoâoq  cdixSiv  àaYiT:zMV  xoLyz'iri  ylvsrcit^  xat 
To  «rûôlixa  Tv^/CSTat*  a|:;ia  jutèv  où  Tzsaaopiévcôv  twv 
CLzluv  èv  Tyj  xoAtvî  /pôvov  ikkvov*  a|:xa  cS'è  utto 
Tïjç  xoAiyjç  âspiJ^riç  èoùanç  Kxpù  fùcriv  S'spiia.i' 
vô^svov. 

va.  ù^tippom  <5*g  >3  [LCCAph  ozoDi  sx"^ p  ^ia;(w 
pÉet  TrpwTOV  piv,  rà  sLntovza.  vypàj  snstTx 
fkéypicc.  Koù  èa^lst  i^h  Ittis/wç'  utto  c?è  r^ç 
7:oï'Xr}ç  ^txywpYi<TtO(;  àaS^STriç  xat  )ien"roç  yt'vs- 
Tai.  ToOtov  avw  àTzo^npa.LVîiv ,  iXXéSopov  m- 
TTfffxwv,  y.ai  t/jv  •/:Ç5a)./2V  ?  v.a.^câpu'j  (p'kéy{J.sc. 
Kat  T/iv  xoAt/iV  ^tof.vilcct  yako^A-zt  sy.S'w. 
Ettsitcc  xcCklcn:  Gixioiai  >c«î  Troroto-t  âîpxns^stVj 
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XXV.  5o.  La  lienterie  existe,  lorsqu'on 
rend  les  alimens  sans  être  digères ,  pres- 
que   liquides    et    sans     douleur  ,    tandis 
qu'il  y  a  une  maigreur  générale,  excessive. 
Le  traitement  doit  être  ici  le  même  que  pour 
la  dysenterie.   La  maladie  provient  de  la 
pituite  de  la  tôle  et  de  la  poitrine  (28) ,  qui 
reflue  vers  le  ventre.  Lorsque  ceci  arrive  , 
les  alimens  refroidis  et  liquéfiés  sont  pres- 
qu'aussitôt  excrétés    qu'on   les   a  pris  ;   il 
résulte  alors  que  le  corps  se  fond  entière- 
ment 5  les  alimens  ne  pouvant  y  faire  un 
séjour  assez  long  pour  être  assimilés ,  tandis 
que  la  chaleur  qui    existe  intérieurement 
contrenature,consume  les  molécules  alibiles. 

XXVL  5i.  La  diarrhée,  lorsqu'elle  est 
longue,  fait  rendre  d'abord  des  selles  li- 
quides -f  puis  elle  entraîne  la  pituite. 
Quelquefois  les  malades  conservent  l'ap- 
pétit; mais  à  raison  de  la  fréquence  des 
selles,  ils  se  dessèchent  et  maigrissent  beau- 
coup. Il  faut  d'abord  resserrer  les  voies 
supérieures  par  un  vomitif,  tel  que  l'ellé- 
bore; ensuite  débarrasser  la  tête  ,  en  pur» 
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géant  la  pituite.  Les  cly stères  avec  le 
lait  bouilli  conviennent  pour  rafraîchir  le 
ventre  ;  le  reste  du  traitement  con» 
siste  dans  l'usage  des  boissons  et  des  ali- 
mens  astringens,  qui  fortifient  les  in- 
testins et  les  autres  parties.  Cette  affection 
vient  des  mêmes  causes  que  la  lienterie. 

52.  Ces  affections  savoir  ,  la  diarrhée,  la 
dysenterie,  et  la  lienterie  ont  une  même 
origine  :  toutes  trois  ont  entre  elles  beaucoup 
d'analogie  etparoissent  être  de  même  nature; 
personne  ne  vous  blâmera  d'adopter  cette 
opinion.  Il  ea  est  ainsi  à  l'égard  des  autres 
maladies  :  on  doit  lâcher  de  découvrir  quelle 
est  leur  nature  particulière?  En  effet,  si 
par  l'observation,  vous  parvenez  à  bien 
savoir  quelle  en  est  l'origine,  vous  ne 
commettrez  point  de  fautes  dans  le  traite, 
ment. 

XXVII.  55.  Lorsqu'on  est  atteint  de  té- 
nesrae  ;  on  rend  des  selles  mêlées  de  sang  et 
de  mucosités  ,  après  beaucoup  d'efforts  et 
avec  des  douleurs  dans  le  bas-ventre,  sur- 
tout en  rendant  les  déjections.  On  fera  des 
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'j(o  wy  ^Tt^oLVilxoLi  Yi  y,oi\iYi  xai  zo  aôô^a.  Tràv.  H 
âk  VOVGOÇ  0.7:0  TWV  aÙTWV  ^^iv^XOLi  f  '^f  wv 
V.at  ri  )iS4»VT£/5t'/J» 


^  Isisvzi-pin  ,  /ai  jq  ^lâppoirij  Tccf.pa.TÙriaioi.i 
z\at.  Kai  (Jst  aùràç  outwç  l/ja^'at.  Tov  fxèv  xa- 
râàooov  àTro^afz^âvciv  tov  «tto  ttïç  îte^a)i^ç 
•/at  T^ç  avco  '/.oikiviÇy  y]  aTtorpéTzst-j.  Toû  yàp 
voucvQparoç  5^  yûctç  èvTâO^âv  yt'vsTat,  xai  où- 
«yslç  oùt?£V  ffou  ^.e^iisTat  tïjv  âiâ-jotav.  l)(_câov 
â's  xai  7aX>a  vovaripLaTO.  ùis  c?£Ï  œ'/ottsIv  ,  otto- 
5-v  £xaç-w  5^  ^u(7tç  yijexor.t.  Kai  outw  ffxOTTwv 
xat  "kxiJ^oivMV  Tvjv  àpy/iV  twv  vodvjpaTwv  , 
ïjxtç-'  àv  a|/ap,^àvotç. 

vy  .  Tetvscpbç  orav  Xa^>3 ,  ^tcc^Mpési  atfta 
•/ai  fxûÇa.  Kai  ttovoç  sv  tîj  xarw  xoi^tïj  yivc- 
rat,  xai  ^ôàiçx  orav  Iç  ayocTov  i^yj.  ToÛT&y 
^u^jtijîs'pet  T'/iv  xoAtïjv  âivypot.LVîi-J  xai  XtTratvgiv^ 


3o4  liEPi  n\&ù^. 

V.ÛÙ  àXsahsiv.  Koà  uTrayetv  rà  Ivsôvra.  Kaî 
loùsrj  S-epiJ-M,  7i->y3V  t9îç  X£û3a>.yiç.  ^àési  (^£  •;, 
voûffoç  (XUTv?    rà  fftTt'a  7r)v£tca  T£)^££«v.    Ot  yxp 

Twv  Ttpbç  To  évrspov  •ytvovrat.  Evîovtwv  cîè  twv 
ctTÎwv,  YtTTOv  êri^iv  Tzcf.piyzi  tw  èvzipM.  Kat 
ylverixi  y.£v  àno  TwvaÙTwv,wv  xal  ^  c^ucsvts- 
/st'yj"  àd^tvsçépYi  ^k   xcni   èltyo^^^povLY} ,  xat  où 


v(?  .  Ôrav  c5*£  è^  otvou  >2  utt*  eùw;)(t-/;ç  yo\ipT, 
"^xSyi  r,  âiâ-ppotn  5  T/}  p.£V  §iy.ppoin  ^^^(pipst  âici' 
i^YiçîùsiVj  xai,  >7V  (?îi//oç  ej^-zj,  olvo'j  âi^ôvcci  yX-J- 
y.uv,  >7  çéiif-ijloi.  ylvy.ix'  èç  saTzipriV  as  ^t^ovcct 
TaOra,  a  xat  toîcïv  vno  (fCf.pp.â:AQ\>  x£/.a.&ap- 
p,£voto-tv.  Hv  dk  pLV}  nciù-riTuiy  Sfilsiç  ^h  7raù(7:z£, 
s^ZTOv  (kno  atTtov  y)  fX/iiov  Troivs^at.  Kai  7ra- 
pccypîniic^  àvflco-7rà(r«e  «vw  :^  x:xtw  afoâoçj  xai 
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fomentations  tièdes  sur  le  ventre  ;  mais 
on  ne  baignera  point  la  tête  :  il  est 
ne'cessaire  de  lubrëfier  et  d'adoucir  les 
intestins ,  pour  favoriser  les  déjections 
alvines.  Cette  affection  (29) ,  permet  ordi- 
nairement de  prendre  des  alimens  plus 
copieux;  car  les  tranchées  et  les  troubles 
d'intestins  proviennent  du  passage  con- 
tinuel du  sang  et  des  mucosités ,  qui  abon- 
dent dans  le  canal  intestinal.  Or  les  alimens 
qui  y  sont  reçus ,  causent  une  irritation 
moindre.  Cette  affection  provient  ici 
des  mêmes  causes  que  la  dysenterie  ;  mais 
elle  est  plus  foible,  plus  longue  et  point 
mortelle. 

XXyilI.  54.  Quand  on  est  attaqué  de 
choléra-morbus,  ou  d'un  violent  cours-de- 
ventre,  après  des  excès  de  boisson;  il  faut 
observer  une  diète  absolue  :  s'il  y  a  de 
la  soif,  on  donnera  du  vin  doux  et  ensuite 
du  vin  fermenté  ;  le  soir  on  se  bornera 
aux  aliinens  liquides,  comme  en  un  jour 
de  purgation.  Si  le  cours-de-ventre  ne  s'a« 
paise  pas ,  et  que  vous  ayiez  dessein  de  le 
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modérer,  donnez  des  alimens  ou  de  la 
purée  de  lentilles  ,  et  sollicitez  ensuite  le 
vomissement.  11  se  fait  alors  une  prompte 
révulsion  de  bas  en  haut  ;  de  même  si 
vous  faites  prendre  des  clystères  avec  de 
la  purée  de  pois  chiches  ou  de  lentilles, 
vous  parviendrez  à  arrêter  le  cours-de- 
ventre. 

55.  Il  est  nécessaire  dans  le  choléra , 
lorsqu'il  y  a  de  vives  douleurs,  de  donner 
les  caïmans  que  j'ai  décrits  dans  le  Traité  de 
pharmacie.  (5o).  Il  importe  ensuite  de  faire 
beaucoup  d'attention  à  l'état  du  ventre  et  de 
bien  humecter  les  voies  supérieures  par  des 
boissons  relâchantes  et  par  des  bains  d'eau 
tiède  ;  mais  on  évitera  de  baigner  la  tête  : 
le  vomissement  est  alors  plus  prompt,  si 
l'on  fait  prendre  de  la  boisson,  elle  est  re- 
jetée aussitôt  sans  efforts  ;  les  déjections 
sont  plus  faciles  ,  tandis  que  si  l'estomac 
est  vide,  le  vomissement  coûtera  beau- 
coup d'efforts  ;  le  ventre  ne  se  relâchera 
aussi  qu'avec  peine.  Yers  le  soir ,  on  ac- 
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? 


fX^?  (^t^évai  à  yéypixTZTCit  sv  Toîct  foi.p^ixy.QLai 
TràuovTa  t/jv  oc^uvïjv.  Tijv  (J'è  x.o Aîviv  5epa7reûsiv, 
T^v  TS  av&)  xai  -r/jv  y.ârw,  âtvypxlvovrx  tto- 
piao-t,  xai  pa^â(T(TOVTa  to  dôipioc  lo\jrpoî(Tt 
3fspi/.olŒi,  7r>v2V  T/jç  y.Efcclriç.  Kat  0,  ts  e//STOç 
oiÎTWç  sxjTzéçspoç  yivsTXt,  >7v  è(7i>j  ri  uypbv , 
xai  rà  7rpoo'£(ry3>«ÔTa  avw  àns^ésTy.t,  v.cà  yj 
Y.ôiru  v7Toy^ôip-/}(jtç  pLotXkov  diy.yjjùpéu,  Hv  ds 
y.êvwcryjj  il>.itTOLi  ^taiuçy  xat  u7ro;(wp££t  Piaio- 
Tspov.  Eç  saTzépYj-j  c?è  «î't^ôvai  "/.ai  toûtw  , 
ojaTTspTw  jpapiu.aKCirrOTeov'^t. 
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vç  .  Vivtxc/.i  as  raùra  rà.  à\yri^.ot.i: v. ,  oc-a 
kv,  TTOfTtwv,  Y)  £?  ziitù'/iriqy  orav  rà  ctTÎa  v,xï 
tcc  TfOrà  TrXeov  toD  siuSfOToç   sç  r/jv  */ot)i£V/v 


îravTOtot.  'Évy.fipsi  as  s^coâsv  i^sv  vo  aûpLcc  jjlx- 
\7.c(jZV)i  lovrpoïdi  BspyLoXdiv'  Eo-w^'ev  ^s  ^iv- 

pooç  'içvX  Trjv  t?è  v.\)(;vi  Trorotfftv  ,  v^  cov  to 
où^ov  wç77^4tç"0v  ^iat.yyixct.i>  At(?ôvai  (^'s  xat  twv 
^lOvpYiXUMV  ^oLpiioi-auv  f  à  yéypcx.KZO(.t  èv  tîj 
^xpiiOLV.iTi^ty  TraûovTa  tï^v  0(?ûv/jv. 

v^.  H  (^è  voOao;  utto  toO  (fhiyy,cf.Tjç  ytve- 
rciiy  xatoTav  |jièv  )^  jcûiriç  ^inptxv^Y),  y]  i''^yj^^  y 
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cordera  les  mêmes  alimens  que  l'on  prend 
crdinairement,  un  jour  de  purgatlon. 

56  Les  douleurs  à  la  suite  d'excès  de  vin 
Gu  de  table ,  viennent  de  ce  qu'on  a  pris 
plus  d'alimens  ou  de  boissons  qu'à  l'ordi- 
naire ,  et  que  l'estomac  ne  peut  en  digérer. 
C'est  pourquoi  il  arrive  nécessairement  que 
la  chaleur  augmente  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  ,  comme  dans  l'ivresse  ,  tan- 
dis que  la  bile  et  la  pituite  sont  exaltées 
et  mises  en  mouvement. 

XXIX.  La  strangurie  (5i)  vient  de  causes 
très-variées  :  on  doit  d'abord  relâcher 
extérieurement  par  les  bains  chauds,  et 
humecter  intérieurement  le  ventre  ;  on 
fera  usage  des  boissons  qui  agissent  sur  la 
vessie,  pour  augmenter  l'excrétion  uri— 
naire  ;  on  donnera  les  diurétiques  et  les 
caïmans  que  j'ai  décrits  dans  le  Traité  des 
médîcamens. 

08.  Cette  affection  est  produite  par  la  pi- 
tuite ,  quand  la  vessie  se  dessèche  par  la 
chaleur,  ou  se  refroidit;  ou,  lorsqu'elle 
cesse  d'être  remplie  comme  de   coutum  e 
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On  y  ressent  des  douleurs  ;  on  en  a  moins, 
quand  elle  est  très-humide  ou  pleine  ,  ou 
même  un  peu  distendue.  Le  mal  est  bien 
plus  opiniâtre  chez  les  vieillards  que  chez 
les  jeunes  gens  ;  mais  ,  en  générai ,  il  n'est 
mortel  ni  pour  les  uns  ,  ni  pour  les  au- 
tres. 

XXX.  59.  La  sciatique  se  manifeste, 
quand  des  douleurs  se  portent  à  la  région 
supérieure  et  postérieure  de  la  cuisse, 
derrière  l'articulation,  et  souvent  le  long 
de  la  jambe.  Il  convient  aussitôt  que  le 
mal  se  déclare ,  de  faire  des  frictions  sur 
toute  l'extrémité,  oii  sont  fixées  les  dou- 
leurs ;  d'user  des  douches  d'eau  tiède  ,  des 
fomentations  et  des  fumigations,  et  ensuite 
de  relâcher  le  ventre.  Quand  les  douleurs 
seront  apaisées,  on  purgera  par  bas;  puis 
on  donnera  du  lait  bouilli  ;  enfin ,  pour  cal- 
mer les  douleurs  on  aura  recours  aux  sé- 
datifs que  j'ai  indiqués  dans  le  Traité  de 
pharmacie. 

60.  Cette  maladie  se  forme ,  lorsque  la 
bile  et  la  pituite  affluent  dans  la  veine  hé- 


nEPi  HÀenN.  3it 

voùaoç  roÏGi  y.kv  TcaX<xotrépoi(Ti  ^axpoxc'prj  yi- 
vcTaf  Toîdi  (?£  vewTs'potfft  ^pa.yyiérjn'  5ava- 


v-t  iç  T/iv  Tzpocjfvatv  toû  tcr/tco» ,  xai  eç  axpov 
tÔ  TTuyatov,  xai  sç  -rbv  7)iOTJTbv*  tAoç  ^è  xat 
(?tà  TTavTÔç  Toîi  (j-Aslsoç  TT^avàrai  i^  orj'Ovyj.  Tov- 
T&>  Bvixfépst,  orav  ;q  oc^uvïî  e^^vj,  (j^aAdcrastv , 
xa3"'  brrotov  av  •z^jy/jx.v^  toO  cxs^eoç  çrtpii^ovdYi 
ri  oâû'JY) ,  ^ouTpotffî  xai  yltdd^KX.'n  xai  ttu- 
pt'yKTt,  xat  Tïjv  xot>t/3V  uffâyeiv.  Orav  (?ff  >&)- 
y5^<7/?  ^  ôoûvïj,  ç)â|5^«xov(5'oOvatxàTw.Kai  tiETa 
ravra  Trtetv  ya)ia  ovou  è^-^ôv.  Aié'ôvai  0£  Tnf 
0 Jyvïjç,  à  ygyûaTTTai  Trapà  Tûïo"t  ^appaxoto-tv. 


^  .   H  c?£  voûîTO;  yîvsrat,  STTsK^àv  %o)>>]  xat 


C  I 
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ri  £i^£Ts'py3ç  voucou,  yj  ocKImc  ,  orrocov  av  ,  xov 

^uvsry/yÔTCç.  Tovro  yà,p  TzlavàxoLi  àvà  t'o  cyA- 
\oq  iià.  TÎiç  ç>)iïSôç  ZTtÇ  cd^.QppôoM.  Kat  ottou 
av  çTi,  Y.cn'cà.  TOÙTO  xai;^  odùvr,  svâr^lo;  ^Htçcr. 
'yhîrai  x.ai  IttiVovoç'  3'avaTW''i>2ç  <^£  ou.  Hv  (^èç 
Iv  Tt  -/^Oipiov  y.coTaçv7pt^yj  3^  ot?uv>7  xai  çîi,  xat 
Toîci  fxpu.iy.Qi(7t  piin  è^sloivvYiraiy  v.odxja.L  /a^' 
ôîTOtovav  TOTTOVTuyp^avyj  goùffa  v^  ocJ^yv/j.  Kaisiv 
â'e  T&j  waoXtvw. 


77vp  T£  x.at  oo^ûvyj  Ta  upB^poc  toO  (Tw^aroç. 
AaiAoavst  os  xai  oçîtvj.  Kai  £ç  a/Ao  ts  x«t 
aX/o  Twv  oipOpwv  ot^-ôrspai  rs  xaî  ^oCkc.YiiTS' 
pcf.1  YO(.Tccçripi'Çov(jtv  al  o^ùvcx.1.  Toutw  ?y/^- 
cpî'pîi  TrpoG-œÉpctVj  •/!  av  19  ôc^ûv/j  ^X*'?  -^ûy- 
para.  Kat  ix  ryjç  x.oAt'yjç  urrâysiv  Ta  Iveôvra, 
Y.'kûapiy.aiv  y)  jSaXâvw.  Kai  pofciv  èTci^t^ôvai 
y.«t  Trisïv  ^  Oj  Tt  a.v  âo^éy)  aot  ^vjolaùv.  Otkv  os 
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morrlîoïdale.  Elle  est  quelquefois  la  suite 
d'une  autre  afFection,  ou  elle  naît  de  toute 
autre  cause  différente  ;  d'où  il  résulte  que 
le  sang  s'épaissit  dans  les  veines  et  s'altère 
par  la  bile  et  la  pituite  ;  celui-ci  se  porte  de 
la  veine héraorrhoïdale  à  la  partie  supérieure 
de  la  cuisse  ;  l'endroit  ou  il  s'arrête,  de 
vient  ainsi  douloureux  et  se  reconnoît 
alors  extérieurement.  Mais  cette  affec- 
tion, quoique  très-opiniâtre,  n'est  point 
mortelle.  Si  les  douleurs  sont  bornées  à  un 
seul  endroit ,  et  ne  cèdent  point  à  l'action 
des  médicamens  ;  il  faut  cautériser  avec  le 
lin  cru. 

XXXI  61.  L'arthritis  est  une  maladie 
avec  fièvre,  qui  attaque  les  articulations  ; 
elle  est  aiguë  avec  des  douleurs  tantôt  plus 
fortes,  tantôt  plus  foibIes,qui  se  commu- 
niquent alternativement  d'une  partie  à  une 
autre. Il  convient  d'appliquer  des  réfrigérans 
là,  où  la  douleur  est  fixée.On  lâchera  le  ven- 
tre avrec  un  lavement  ou  un  suppositoire  . 
on  donnera  ensuite  des  sorbitions  ou  des 
II.  14 
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boissons  que  l'on  jugera  les  plus  convena- 
bles. Lorsque  les  douleurs  se  seront  apai- 
sées ,  on  purgera  par  bas  ;  on  fera  prendre 
ensuite  pour  boisson,  du  lait  de  vache 
bouilli,  ou  du  lait  d'ânesse  cru. 

62.  Celte  maladie  vient  de  la  bile  et  de 
h\  pituite  mises  en  mouvement ,  (3 2)  qui  se 
portent  sur  les  articulations  :  elle  est  courte 
et  aiguë,  mais  point  mortelle.  Les  jeunes 
gens  y  sont  ordinairement  plus  sujets  que 
les  vieillards. 

XXXII.  65.  La  podagre  oula  goutte  (55) 
est  la  plus  violente  de  toutes  les  maladies 
articulaires;  elle  est  aussi  la  plus  longue  et  la 
plus  difficile  à  guérir.  Elle  provient  du 
sang  (Jui  se  corrmnpt  dans  les  veines  par  la 
bile  et  la  pituite.  Plus  la  maladie  se  con- 
centre dans  les  plus  petites  veines  ,  et  sur 
beaucoup  de  parties  osseuses  et  serrées , 
comme  les  os  et  les  ligamens;  plus  elle 
doit  nécessairement  être  longue  et  dif- 
ficile à  détruire.  On  emploie  ici  le  même 
traitement  que  pour  l'arthritis.  En  général, 
la  goutte  est  très-opiniâtre  et  fortdoulou- 
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j 

toOto  nivsiVy  oppbv  éo^bv  ,  >?  ovou  y(xk<x,  . 


pt^v),  Kat  oltyo^po'ji/)  h  f/£V  ybezcct  xat  ôÇîtr}* 
^avarwj^yîç  ^è  où.  vswrspoKji  (5*£  eïw^'îv  |tzàX).ov 
ri  yzpa.fzipoL(jiyiv£(j^c(.t. 

Çy  .  Ilo^âypvj  ptatôraTOV  p.£v  twv  toioû- 
Twv  à^râvTwv,  'oTroora  Trspt  ra  a.pSrpcc,  nairro- 
^u^povewTaTOv,  xat  c?U(7«7ra)i)axTÔTaT0V.  Kat 
eçi  pLsv  ^  voùffoç  «yTvj  toO  aïpt.ciroç  s(pâuppt.é- 
vou;  ToO  èv  Toïfft  y)^î§toto'tv  J  6770  ^o^^ç  xat 
cpléyy.oizoç.  0(7&)  ^'  sv  ^STTTOTarotTtv  yj  y^s- 
6iot<7tv.  /ai.  sv  «vây/vj  TTsaJU/ôo-i  TiKtiçn  TOv 
ffw^a-TOç,  xat  sy  vsùpota"t  xaV  i3<^eoto'i*7ro^Xotffe 
T£  xai  TTU/.votfft  ,  tocoOtw  TrapdcptoviptûiTaç- 
tÔv  T£  li^i  To  voû(TiO|:/a  xat  (?uff2C7raX^axTOTa- 
Tov.  Eupty/pst  ^£  xat  TaÛTïj  rà  aura,  à  xai 
TÏ5  (kpâphf.^t»  Kcà  paxpyj  psv  xat  auryj  5^  voû- 
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fil  ?  ^^ 

Tol7i  ia.y.rùloicrLv  h  o^vvy]  èyx.aTaXîtTryjTat, 
y.O(.vcro!.i  tocç  f'kéSoc;  toO  (5'aHTÛ)iou  ÛTrèp  toO 
y.oyâ''Jlo\t  oliyov.  Kat'siv  c5*£  oi^okijoi. 

^sv  u£y  To    cw^aa  pa)v3'4c<7£tv  Iovtûo'ktl  5ep- 

-/urty'  xai  T&iv  âtoupTomô^iv  âiSôvcctf  à.  npoyé- 
ypxnrxi.  Hv  âe  ï^/^uphç  h  y  Y,y.^ripcf.<;  t>2V  zsya- 

pâf  eKSiTx  âe  Totfft  ^tOM pYiTUoici  y^prinSfcni.  H 
(îè  voOcroç  yivsTOLtj  oxav  ;^o)iy3  xtvyî^eto-a  utto 
TO  âipp.ot,  rpârc-ziTixt. 

fs.  Taùra  d*£  è7nç"at/evoç  àvhp  t^iûzYiç  ^ 
oxiY.  àv  b|y.oî&)ç  spLULKTOt  £ç  otMn^eçx  vova-nficK.- 
Ta.  Kat  yàjO  (vou(Tï3ptaTa)  stw^sv  aTrô  CT/xixpwv 
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reuse.  Quand  les  douleurs  sont  fixées  aux 
doigts,  on  cautérise  alors  les  veines  du 
gros  orteil,  un  peu  au-dessous  de  l'articu- 
lation ,  en  faisant  brûler  immédiatement 
dessus  du  lin  cru. 

XXXIII.  64.  Dans  l'ictère  ou  jaunisse  (54), 
voici  le  Iraitement  qu'il  faut  suivre  :  ori 
doit  d'abord  agir  extérieurement  sur  toute 
l'habitude  du  corps, pour  amollir  la  peau  par 
des  bains  tièdes  ;  puis  humecter  le  ventre 
et  la  vessie.  Si  la  maladie  est  violente  , 
on  purgera  la  tête  ,  et  on  évacuera  la  bile 
par  bas  avec  une  potion  laxalive;  ensuite 
on  fera  usage  des  diurétiques.  La  maladie 
se  déclare  après  que  la  bile  mise  en  mou- 
vement s'est  déposée  sous  la  peau. 

65,  Un  homme,  même  étranger  h  l'art 
de  guérir  ,  qui  néanmoins  seroit  au  fait 
de  ce  que  je  viens  de  dire,  ne  risqueroit 
pas  autant  que  tout  autre  ,  d'avoir  des  ma- 
ladies inguérissables  ;  car  il  arrive  souvent, 
par  des  causes  ,  très-simples  en  apparence  , 
que  les  affections  se  compliquent  et  de- 
viennent opiniâtres. 
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66.  Quant  à  la  prescription  des  alimens  , 
des  boissons  ,  des  sorbilions  ,  des  purga- 
lious  et  des  médicamens  propres  à  calmer 
les  douleurs,  vous  pourrez  toujours  les  ac- 
corder sans  danger,  si  vous  les  donnez  d'a- 
près les  précautions  que  j'ai  indiquées. 

67.  En  général,  les  purgatifs  qui  éva- 
cuent la  bile  et  la  pituite  ,  sont  dange- 
reux et  deviennent  souvent  la  cause  des 
fautes  graves  que  l'on  impute  aux  méde- 
cins :  il  faut  donc  surtout  y  faire  beau- 
cour  d'attention. 

68.  Ce  sont-là  à-peu-près  toutes  les  ma- 
ladies qui  attaquent  le  ventre  ,  à  l'excep- 
tion des  empyèraes ,  de  la  phthisie  et  des 
maladies  des  femmes  ,  dont  je  parlerai  sé- 
parément. 

XXXIV.  69.  Les  tubercules  ou  phleg- 
mons sont  engendrés  par  le  sang  ou  par  la 
pituite.  S'il  s'est  formé  lui  dépôt ,  à  la  suile 
de  coups  ou  de  chûtes ,  on  fera  usage  de 
cataplasmes  ,  de  boissons  et  de  résolutifs  ; 
quelquefois  les  maturatifs  ou  suppuratifs 
sont  nécessaires  :  tout  ce  qui  est  chaud  , 
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1^'.  K«î  ôffec  f/èv  fftn'wv  >7  ttotwv  è'/^oiiiva. 
sçLV y  Yi  pOfYiiidrav  y}  fCf.p^â.-ÀMV ,  [xat]  oîa 
ocJ'yvvj?  stvsxa  âî^ozcct^  à)civ(?uvà  èfTi"''  fîCTravra 
àse  7:poç(j)ipsvj ,  èàv  y-arà  rà  yîypcii/.^.ivc(. 
T:pO(j(f)épYiç. 

ï3  (p)iyf/a,  £v  T0ÛT0t(7ev  ot  v.ivânvot  yivo^Tcx-i, 
y.où  où  oùx Lxi  T oïort  3" jparrrjou7ï.  4»u/âTT£c;3'at 
oùv  j(|5yi  Ta  pâlt^a. 

Çv^l.    Taùra  fxèv,    oo-a   y-olto.  v.oàiriv  ybcrat 

Twv,   xai   Twv    yuvar/stwv.   TaOra   yàû  ^w/^W 

ysypix-tpST(Xt, 

^H' .  $ûf/aTa,  og-a  ^usrai,  vrâvra  utto  a');£y- 
iixaroç  )7  a?|xxTOç  ^usrat.  Orav  utto  iptùxt.'x- 
Toç  >î  n"rw,t/aToç  cc^poi'^^nf  ^vpLfspii  (^h  toû- 
Twv ,  rà  ^£v  KaTaTr)ia(TS'OVTa ,  xai  (j>àpp.aita 
TTtîrtV/ovTa  âtxyù'J'  rà  (?£  xaTa7r)iâo-<70VTa  tts- 
7rxtv;(v.  Kat  âta^éet  ^ev  twv  xaTa7r)ia(7/:/âTwv 
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oca  âepiJ.à  ovxa.  xjyp(/.ivBij  xai  fJ-h  anoe.  èç  éeou- 
râ.    Us'nxlvsi   âkf   oacc  B-£py.aîvovr(x.  Çuvâ-yet. 

pay.w  àivocy.x^aipsbv  to  vypôv.  Orav  d^s  rruop- 
poûùvra  (;raûa"/îTat),  wç  e^xoç  tâchât. 


;(v3Vcç ,  y.ai  à)i(j>oç,  xat  à)>cÔ7r£x.£ç,  utto  (fXiyp.o!.- 
TOj  ytverat,  Eçi  0£  ra  rotaùra  ato-;^oç  pàA- 
)iov^  7i  voucr>^//aTa.  Kinpiov ,  xat  ^oipdâsg  j  y.a.ï 
fùys^y^Xf  xat  (5'o0f^Vsç  j  xal  av3"pa|,  U7rb  y^s'y- 
^7.xoç  fùsrixt. 


oâ.  ToÛTOtat  Totat  ^ap^âxoiat  àrroxa.S'at- 
povTcx,j  oiSs  ^(^pmâxi.  OffOi /ji£V  ;^o);w^££'ç  ftct, 
^t^ôvae  TK,  uy'  wv  ;^o^y3  xa^'atpsTaf  offoi  d'£ 
f^syiACKToj^ssç  f  Ta^  u^?'   wv   (fiiypLo:   oaot   <?*" 


DES    AFFECTIONS.  3.21 

humide  ,  et  qui  n'attire  pas  ,  est  réso- 
lutif ;  les  maturatifs  sont  chauds  et  attrac- 
tifs. Pour  les  coupures  et  les  déchirures 
spontane'es  ,  on  emploiera  les  mondifi- 
catifs  qui  purgent  l'humidité  de  la  plaie; 
lorsque  la  suppuration  est  établie  ,  la 
guérison  est  la  même  que  pour  les  ul- 
cères. 

XXXV.  70.  La  lèpre,  les  démangeaisons, 
la  gale  ,  le  lichen  ,  les  alphes  ,  l'alopécie  , 
(la  gale,  les  dartres  )  sont  engendrés  par 
la  pituite.  Il  est  d'autres  affections  du  même 
genre,  qui  pourroient  plutôt  passer  pour  des 
impuretés,  que  pour  des  maladies  ;  comme 
les  crevasses  avec  des  matières  semblables  à 
de  la  cire;  les  écrouelles ,  les  abcès,  les 
bubons  (55),  les  furoncles ,  les  anthrax.  Ces 
maux  proviennent  aussi  de  la  pituite. 

7 1 .  Voici  comment  il  convient  en  géné- 
ral de  faire  usage  des  purgatifs  :  on  don- 
nera aux  bilieux  ce  qui  est  propre  à  chasser 
la  bile  ;  et  auxpituileux  ,  ce  qui  convient 
pour  évacuer  la  pituite  ;  de  même  les  atra- 

14. 
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bilaires  et  les  hydropiques  seront  purgés 
avec  des  mëdicamens  qui  entraînent  la  bile 
noire  et  les  sérosités. 

72.  Tous  les  médicamens  pris  tn  boisson, 
qui  ne  purgent  pas  la  bile,  lorsqu'ils  ont 
été  introduits  dans  l'estomac,  doivent  né- 
cessairement avoir  une  vertu  particulière  , 
et  être  rafraîchissans  ou  échaufFans  ,  des- 
séchans  ou  liumectans  ;  astringens  ou  relâ- 
çhans  ;  les  hypnotiques  calment  nécessai- 
rement le  mouvement  du  sang. 

XXXVI.  75.  Lorsque  vous  abordez  un 
malade  ,  sachez  l'interroger  sur  sa  maladie , 
sur  le  siège  de  ses  douleurs  ,  sur  la  cause  ; 
et  depuis  combien  de  jours  il  souffre  ?  Sa- 
chez également  si  c'est  après  un  cours-de- 
ventre,  et  si  un  régime  quelconque  a  été 
suivi  ?  Examinez  ensuite  si  le  mal  provient 
de  la  bile  ou  de  la  pituite,  ou  de  toutes  les 
deux  ensemble  ?  en  effet ,  soyez  bien  assuré 
que  nécessairement  l'une  ou  l'autre,  ou 
même  toutes  deux,  sont  ici  des  causes  très- 
actives. 

74.  Ensuite,  considérez  s'il  faut  dessé- 
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06  .  0(7a  J'è  ^L^oxcct  (j)àjOixaita  Trorà,  xai  pyj 
xa^'at'pst,  j:/)^Te  j^o^yjv ,  pyjT£  ipXs'ypcc,  orav  â; 
TO  (xûpLOL  s<T£)i5-/3,  Ty]v  âvvcf-iJLiv  aùxà  'Ka.piy^eu- 
^oLi  dîlj  Yi  •■pv^ovTcx, ,  >9  âspii.y.îvo-j'ztx. ,  >7  ^npOLL- 
vo'jro!.,^  vypcKivoyxoc  yY}  ^Vi/dyovToc,  y]  ^ly.yçéo-u- 
1CX..  Oaoc  ^k  yrrvov  notési ,  àrpspt'yîv  Sel  rû 
aïacK.Tt  T:apiyjii)i  rô  (pàpy-ay-ov. 

oy.  Orav  <?£  Itti  voffeovra  àfty-Yi  y  gTravspw- 
Tav  j^pyj ,  à  Trâap^st,  xai  £1^  orou,  xaè  Troratoç, 
xaè  Tyjv  xoi)>t>3v  st  Stac^upéet,  /«è  Siociràv  rjv 
rivet  StanSiTixi.  K.cà  èvâiiyJsaâoe.iy  tt^wtov  uèv, 
tÔ  voxiGTO^y.  TiQX&pov  àîTO  pi^ciÀyjç  >3  (fl.iy^a.roi 
ytyivrira.i^  >j  àpt-^ÔTê/îaj  xat  toùto   eu  stc?"î'va{ 


^      r       / 


Oj  Tt  avayx/îv  £;(£«,  coarfi  utto  rouTwv  tou  ets- 


oc?.   É7T£(Ta,  noTSpov  ^•/ipoi.(jiriç  h  itypot-uirtÇ 
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^pY}'(^st'  Y}  j  Ta  iikv  ToO  crw^aroj,  çv^pact*}^*  toc 
(?£,  uy^acr/iç*   éVctTa  t/jv  voûitoVj  îtTc  avw  (^sï 
âspocTcsûîiv ,  strs  x.aTW,   être    c?ià  T'^ç  ^vçtoç. 
Kat,  £tT£  auÇsTat  ^  vovcro: ,  s'lts  papaîverat, 
EtTS  {ÀSTanÎTst  èç  sTspinv  voucov. 


oé.  Toùç  rpo^pLariaç  hpLQy.xovéeiv ,  xai  s/. 
tYiç  xotXtvîç  uTrayetv  rà  sveévra,  >3  uTroxXûÇovray 
>î  fâ.ppLo^y.ov  y.ÛTài  âtâovxi,  Kat  ti'vjzlv  v^up  yj 
o^oç  'Acù  pofsïv.  Ta  (plsy^a.ivovTX-pvy^si'J  xaxa- 
•Tî'XdGpLXGi.  Ta  (?è  Totayra  xaTan-^acp-aTa  stvat, 
>7  TSurAa  e^^cra  ev  udart^  >j  (jcAtvov,  >?  sAatyjç 
5)y)i)ta,  >7  cux^iÇ  ç)û/^a,  >9  pârou,  ^  ]Sa)iâvou, 
^  potYiç  yl-u^siriç.  Ef^ol^t  ^k  Toûrotcrt  XP^'^' 
^ai.  ÛpLoldt  ^s  pxy.vov  fvHoiGiy  rj  ayvou  ^ 
ri  è'Xsli(jfd-/.ov  j  zi^vpt.ixÙov  y  y}  y)iV7^wva  /)>w- 
P'/jv,  Y)  TzpÔLioiy  Yi  aé'ktva.j  y]  x.opotavoy,  y}  tairt- 

âoç    fûXXoL.    Hv     C?è    pLTi^SV     «770     TûUTWV      e/>3Ç  ) 

|Li>3(^£  a)i)vô  Tt  pLYii^sv  Y.xTdTr'Xy.ay.Xj  a).ç)tTOv  yu- 
piocaç  uc^art  )?  otvw  xaTa7r)iaiT(Tat.  TocoOtov 
^5  )(^p6vQv  xaTaTr)iâff//aTa  xâc?'  wjj£).ss£,  o>tO(TOV 


I 
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cher  ou  humecter  géne'ralement ,  ou  seule- 
ment quelque  partie  ?  si  la  maladie  doit  être 
traitée  par  les  vomitifs  ou  par  les  purgatifs, 
ou  pnr  les  diurétiques  qui  agissent  sur  la 
vessie?  Sachez  quand  la  maladie  doit  aug- 
menter ou  diminuer,  ou  cesser  entièrement, 
ou  se  changer  en  une  autre? 

XXXVII.  75.  Pour  les  blessés  (56),  ils 
doivent  observer  une  diète  absolue;  avoir 
le  ventre  libre  ,  au  moyen  des  clystères  ,  et 
se  purger  s'il  est  nécessaire.  On  leur  fera 
boire  de  l'eau  froide  ou  du  verjus  ;  ils 
ne  prendront  que  des  alimens  liquides  ; 
puis  on  couvrira  les  parties  attaquées  d'in- 
flammation ,  de  cataplasmes  rafraîchi ssans  : 
ceux-ci  doivent  être  faits  avec  de  la  fa- 
rine de  froment,  cuite  dans  de  l'eau,  ou 
avec  les  feuilles  d'ache,  d'olivier  ,  de  fi- 
guier, de  ronces  ,  de  chêne,  de  grenadier  , 
d'agnus  castus  doux.  Toutes  ces  feuilles  se- 
ront appliquées,  cuites  ou  amorties.  On  em-* 
ploîra  crues ,  celles  de  rhamnus-caslus ,  de 
sauge  -  baume  ,  de  tithymale  ,   de  pouliot 
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vert ,  de  porreau ,  de  persil ,  de  corian- 
dre, de  laitue  sauvage.  Quand  on  n'a 
pas  autre  chose  pour  cataplasme ,  on  se 
sert  de  farine  mêlée  à  l'eau  ou  au  vin. 
Les  cataplasmes  soulagent  d'autant  plus 
long -temps,  qu'ils  sont  naturellement 
plus  frais  que  l'ulcère  ou  la  plaie,  sur  les- 
quels on  les  applique  :  s'ils  sont  plus 
chauds  ou  même  autant ,  ils  deviennent 
nuisibles. 

76.  L'application  des  corps  gras  ,  ne  con- 
vient pas  dans  les  inflammations  ,  ou  lors- 
qu'il y  a  des  humeurs  impures,  ou  putré- 
fiées. Pour  combattre  l'inflammation ,  il 
faut  des  rafraîohissans;  pour  les  humeurs 
impures  et  la  putridilé  ,  il  faut  des  stimu- 
lans  i  des  excitans  et  des  mondicatifs  quand 
il  s'agit  d'incarner  les  plaies  :  les  corps  gras 
et  onctueux  facilitent  surtout  la  prompte 
régénération  des  chairs. 

XXXVIIl.  77.  Les  alimens  et  les  bois- 
sons ,  dont  on  fait  ordinairement  usage 
en  santé  ,  conviennent  également  aux  ma- 
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av  ■<pvy_pôrspa  h  yj  ro  e)>}toç"  orav  âè  ri  âsp^ô- 


oç- .    Ta    liKapù  7:po;  rà.  cf)lsypLCx.hovTO(.  &y 

^v^fépsi ,  ovâs  Trpoç  xà  àxâ.S'apTa,  oùc?ff  ttjOo^ 
rà  ffy/rrop.£va'  àV/à  Trpoç  pèv  rà  fïcj p.ot.iv ovtx 
^vpif épsi  rà  ^v'/^pùy  TTpog  ^s  rà  àxa.S'apTa, 
xaî  rà  anT:ôiJ.svtx  y  zà  âpiyJdj  xai  oua  c^yj^tv 
Teva  7:(xps^6pt.sv<x  'Act^Mpiu  OTav  c?s  aoi.py.o~ 
yvÇjffat  jSoû^yj,  Ta  XtTrapà  xai  rà  SfsppiCf.  p.à)i- 
^ov  ^-oiifépsi'  nphç  raùra  yàp -^  câp^^a^^si. 


ctv  ûytbct'vovTfç  £ç  ^ictno(.'j  p^pwvrat,  s/,  toûtwv 
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y^pri  Twv  TraOcOVTwv  )(pri(T^xLT:poçTù\jç'jù(jéov 
rocç,  ^TXSuâÇovTa,  zai  5£ppà  /.ai  ^v^pà,  xai  û^pà 
xat  ^/5/3â.  E>c  pèv  -^pD^pcùv  âspi^Xj  y.ai  ^'ep/xà 
£X  p/3  ^sp^acôv,  y.at  Çr;pà  £/,  p.yj  ^Tipùiv  ^  v.ai  rà 
)iOi7rà  xarà  tov  avTOv  rpoTcov.  kTiophvj  ^e  où 
;;^py; ,  ov^s  Tùïat  'Kapzo\j<xtpLSv  y.h  ^ùvrjcSrcci'  Ta 
arrôvTa  (îs  ÇïîTcûvTa  y.n^e-j  dfs'XésL'J  tov  -/apt- 
'jo'jza:  otôv   T£   stvat.   EùpriCstç  (?£ ,  >7V    op5wç 

O-/.07rc'y3Ç,   £i^W    TOUT£&JV,  Otcrt  TTpbç  TOV  VOO"£OVT« 

;(pwvTa( ,  oliyy.. 

OYi'  Vofh^-ocTo:  â^  ev  tv3(T«  voûcotci  (XKoiaYiat 
otc^ôvat,  >7  TrTftrâvy^v,  >7  Y.i''^-^pov  ^  >3  «X/îtov  ,  )? 
yôvopo^j.  Toûtwv  OTrôera  |it£v  (J^td^wç  £ç  §icf.yùyprr 
(jiv  j  "kîmà.  âi'ÎQ-ja.if  ■/.où  âief3f6Tsp<Xy  xai  y^u- 
v.ùxspa.  j  '^  a)iU/cÔT£pa ,  -h  Siep[i.ôi:zpai,  Onàficx.  c?£ 
£ç  l<T)(uv  V]  àvaxOjt/tt5'y3V  }  ira^û-repa,  xat  XiTra- 
pôiTîpa.  f  v.(xï  pfirptwç  sfSfd»  ïlozolat  as  y^p/ia- 
âxtj  Yiv  p,£v  uTTocysiv  £3"£)v/jç  TTjv  xoOiyjv  xai 
Tyjv  y.Oç-tv ,  y);U/vv  oIvov,  yj  i^slUp-nrov'  yiv  c?? 
çyysiv,  aùç-yjpov,  Xsuzov  ,  Xstttov,  v^apéof 
>3v   d'è  t(7;^yâtv ,  «ùç-/3pbv,  pt£/ava'   ô/.éo'Oi   tov 
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lacles,  en  ayant  le  soin  de  choisir  parmi 
les  échaufFans  ou  rafraîcliissans  ,  ou  des- 
sèchans  ou  huinectans,les  substances  froides 
ou  chaudes,  sèches  ou  humides. 

Il  en  est  ainsi  des  autres  choses ,  à  pro- 
portion. Il  ne  faut  point  de'sespérer  de  trou- 
ver des  ressources  dans  notre  art,  ni  man- 
quer de  de'couvrir  quelque  moyen  de  soula- 
gement :  vous  y  parviendrez,  si  vous  savez 
bien  vous  diriger  dans  vos  recherches, 
relativement  aux  besoins  très-bornés  des 
malades. 

78.  Dans  presque  toutes  les  maladies,  on 
donne  pour  alimens  (Sy),  ou  les  sorbitions, 
ou  la  tisane  d'orge ,  ou  les  crèmes  d'orge,  de 
millet  ;  ou  la  farine  de  froment  et  d'épau- 
tre,  dont  on  fait  usage  généralement.  Quand 
vous  voudrez  favoriser  les  déjections  al- 
viues  ;  prescrivez  des  alimens  légers  , 
doux  ,  bien  cuits  ,  plutôt  que  ceux  qui  sont 
salés  ou  marines ,  ou  échaufFans.  Lorsqu'il 
faut  des  fortifians  ou  restaurans ,  ou  des  ana- 
leptiques ,  ils  doivent  être  plus  succulens  , 
plus  charnus ,  et  médiocrement  cuits.  Pour 
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exciter  l'excrélion  alvine  et  urinaire,  on 
doit  donner  de  l'hydromel  et  du  vin  doux  : 
s'il  s'agit  de  resserrer ,  préférez  le  vin  blanc 
et  léger,  tempéré  avec  l'eau  ;  faut-il  forti- 
fier? le  vin  rouge,  un  peu  âpre  ,  convient 
mieux  que  le  blanc.  Ceux  qui  ont  de  la 
répugnance  pour  le  vin  ,  prendront  les 
boissons  dont  j'ai  indiqué  la  préparation 
dans  le  petit  Traité  des  médicameus. 

XXXIX.  79.  On  donnera  à  ceux  qui  ont 
été  purgés,  ainsi  qu'aux  fébricitans;  delà 
purée  de  lentille  ou  de  millet;  ou  le  suc 
de  tisane  :  il  y  a  aussi  les  crèmes  d'orge  et 
de  millet  qui  passent  pour  les  alimens  les 
plus  légers  ;  la  farine  de  froment  est  plus 
substantielle.  On  apprête  aussi  des  lentilles 
parfumées  ;  on  en  donne  un  peu  lors  de  la 
seconde  prise  des  alimens  :  c'est  une  sorbi- 
tion  légère ,  agréable  au  goût  et  à  l'estomac. 
On  prépare  aussi  quelquefois  le  même  mets 
avec  le  miel,  le  cumin,  le  sel  et  l'huile: 
on  mêle  aussi  avec  les  lentilles,  du  pouillot 
et  un  peu  de  vinaigre. 
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otvov  TTtvouffiy   àvv3)swç,    TOÛTûKTt  cr«r?6vai,   à 


0©'.  Tot(7t   (poip^.uv.oitoréQV(jt  <^t^ovai  psrà 
Tijv  v,(xâc/.p(jLv  ,  (?£    Toëffi  u£v  r.vpédcovat ,  yj 

ùurjôvat  as  TTTtaâvyjv  psv  */ai  v.éy-)^po^j ,  wç  xoù- 
ç)a  sôvTa'  xat  akfixoVy  wç  Içyypôxspov  roû- 
Twv*  yo'jopo'j  as,  wç  ii7)(yp6Txrov  tt^vtwv.  $a- 
xèv  c?£  eywc?sa  ffxsuocffaj.  Kat  6'kiyov  âevrspov 
^i^ôvui,  Mç  Y.CX.Ï  xoùœov  ov  péij)y3|:/a  xai  sùxâjocJ'tov 
avw.  UotpcipLifsyetv  as  yi  a),«ç,  -/i  p-At,  xat  xù- 
[n-jov  y  -Axi  slotiov .  Tcp  as  yaxw  Trapaptayetv  >7 
;i()iôy!Ç  y'X-h)(Mvoç  xat  oçouç  o)it70v. 
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tt'.  Tolf7t  âe  ànùpottyt-Jj  aprou  xa^apoO  rô 

;^oç  scf^ovj  Yi  ^pioe.ç  oVog  wg  vîWTaryjç,  ^  opvt- 
5oç  >7  cîtû/.ay.oç  l^^ov.  Kaî  toIci  7rvp£TTouc7e 

Q-tTtOV  TTt'vclV    OtVOV    OtVÛ^cOi  y  TZCclcCtOV  j^SV'AOV y 

d)ç  ûâccpiçiXTOv,   0i7t   )k0'jc0"3"at  piyj   ^vy.fépsi^ 
ày.sifSLv  oïvw  xoct  è)ia£w  3£p//w  ;  "/.ai  èxf/âccsiv 

(?(à  TptTVlÇ. 


7râ.    Ôrav  y.oAt'yjv  uypatvstv  aTrô  ortTt'wv  àc- 

)iK(70"twv  ^x£v  T£p.â^«a  iijj^'à  iv  Û7r&T|0j',aptaTt. 
Kpia  c5'£  oioç  wç  vscoTaTvjÇ;  >?  spifou,  >7  (7xy)va- 
xoç^  vî  opviS'Qç  éf^x.  Kat  T£OTXa,  v?  jSX-^ra,  >; 
'kâ.i^a.âcn y  Yi  xoXoxûvTiîVj  >3V  wpyj  yj'  "kâ.yjxvoi.  as  y 
(jélivcx.y  v.aï  âvYi^Xy  xat  wxtpta.  Kat  tov   otvov 
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80.  Ceux  qui  sont  exempts  de  fiévre,  pren- 
dront de  la  mie  de  pain  du  plus  pur  froment 
émieltée,  dans  du  bouillon  fait  avec  la 
chair  des  animaux  ;  ou  on  leur  permettra 
aussi  lusage  du  gâteau  d'orge ,  du  poisson 
bouilli,  ou  de  la  chair  très-tendre  de  poulet 
rôti,  ou  de  petits  chiens  (38),  ou  de  mouton. 
En  cas  de  fièvre,  on  leur  donnera  seulement 
des  bettes,  de  la  courge,  ou  des  blettes  bouil- 
lies. Ils  boiront,  immédiatement  après,  un 
peu  de  A'^in  vieux,  blanc,  généreux,  tempéré 
avec  de  l'eau. Ils  ne  doivent  point  se  baigner, 
mais  se  frictionner  la  peau ,  avec  du  vin 
chaud  ou  de  l'huile  tiède ,  et  se  masser  tous 
les  jours. 

XL.  81.  Si  vous  voulez  nourrir  un  ma- 
lade dont  l'estomac  est  affoibli,  donnez-lui 
du  gâteau  d'orge  et  des  mets  bouillis  ;  des 
tranches  de  poisson  de  mer,  que  vous  ferez 
cuire  avec  du  hachis,  ou  des  chairs  tendres 
de  chevreau ,  de  petits  chiens  ou  du  poulet 
rôti.  L'usage  des  bettes,  des  blettes,  de 
l'oseille,  de  la  courge  ,  convient  suivant  la 
saison  ;  ainsi  que  les  légumes. 
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82.  Si  VOUS  voulez  resserrer,  choisissez 
le  pain  ,  les  mets  rôlis,  ainsi  que  toutes  les 
substances  chaudes,  sèches,  et  les  chairs 
les  plus  consistantes  ;  et  les  poissons  de 
mer  saxatiles.  Les  légumes  seront  assaison- 
nés avec  l'huile,  le  thin  ,  l'origan;  le  vin 
doit  être  rouge  et  âpre.  Les  mets  seront 
préparés  avec  le  sel  et  le  cumin  ;  mais  il  ne 
faut  employer  que  très-peu  les  autres  assai- 
sonnemens. 

XLL  85.  Lorsque  vous  vous  proposez  de 
fortifier  un  convalescent,  prescrivezluiles 
mêmes  substances ,  qui  conviennent  aussi 
pour  humecter  l'estoraacj  mais,  au  lieu  de 
fure  choix  d'animaux  encore  soumis  à  la 
lactation,  préférez  ceux  qui  sont  plus  forts. 

84.  Dans  les  maladies  oii  il  faut  dessé- 
cher ,  on  ne  permettra  qu'un  seul  repas  par 
jour;  on  donnera  des  boissons  et  des  ali- 
mens  plus  abondans  ,  mais  de  manière  à  ne 
pas  occasionner  de  réplétion  :  on  doit  aussi 
foire  ée  l'ejtem^e  et  des  promenades.et  dor- 
mir  peu. 

85.  Dans  celles  où  li/aUt  humecter,  on  ne 
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aoTOv  ,  xai  o^a  OTttà  itàt  l'/jpà,  xsà  BspiJ.ôxspx 
Taûra  Tcàvra.  Kaî  xpeôiv  rà  pLiksoi. ,  ocra  arap- 
xwc^sa*  î^^S'y&jv  Toùç  Trerpatouç.  Aay.avov,  tt;^- 
yavov,  >3  5uftoy,  >7  opiyxvov.  Tov  ^è  ohov  (jls- 

xu|7.tv(y.  Kat   Toïciv    aXXotdtv    àpTÙiiixaiv    ùç 

rry  .  Orav  (^s  àva/optio-at  s/,  voucou  è3"A>3ç, 
âti^ôvixt  xk  p.£v  aX^a  raùra,  à  x.ai  orav  ^iuypa.i' 
VÎ3Ç  T/jy  y.oAt'yjv.  Ta  (J^è  xpéa,  àvTt  twv  yaXx- 
0VJVWV,  ttr^^upÔTspa*  xai  àvriréoy  xuycîwv,  opvi- 
^sta,  y.ai  Idysix.  KoÙxoÙtmv  htx  oo-à  x«t  t«5v 
xpe&iv  y.at  tôjv  t;;^3'uwVxaU(7Jt£uao'pî'va  wç  xptç-ûc. 

TC^ ,  Oy.6(Tùi(Tt  Tc5v  vouffyi^aaTûJV  ^inpoLoin 
quuLfépâi,  ,uovo(7iTr/i  ^vp.fip^tf  Y.oà  TOC  (îtrix 
xat  Ta  TTOrà  èXâ^fTw  TS^estv  ,  >?  w^rs  TrXi^pyj 
sîvaj.  Kat  raOra  £-/7rovc'stv  v.cà  TvsptTzccrésiv  xai 

TTÉ.   Oitôo-oto-i  (?'  au   rjypx^iri   ^iiiifépit,  fx« 


336  UEPi  iiAonN. 

àaiTe'sfv,  xai  toû  criTtou  xai  toû  ttotoO  |:x/3  èv- 

av  i^^Axj. 

TTC-'.  Ox.ôffwv  e7r«5u^£OUO"tv  oi  xàavovreç  >7 
(jtzicov ,  ri  ot//wv,  >?  ttotwv,  VTzxp^ézùi  raûra, 
>jv  a>3  ^éll-n  T&i  G"w|/aTt  ^lo(.6og  étjsc^ai.  On 6-  / 
rav  >3  fftTtwv  >7  TTOT&iv  Tzponii^hca  ap?v3  >  ^ 
ùfdtpéstv  y.a.z  oliyov  xp^?  ^"''^  "^^î  Tzpo^é- 
GioLÇ  noiésa^oci  xai  ràç  àfoupéatctç, 

ttÇ  .  O/écot  fftTt'a  î/.avà  otoî  ri  £i(Tt  re^estv, 
pofn^ixTx  pLYi  (?ic?ôvai*  oc7rox)i£te«  ya^  toû   o"t- 

càv  (?£  T£  âi^ôvo-t,  Eàv  (?£  Tt  c?t(?ôvai  .^Ayîç  xo- 
|jt.t(y«ç  £V£/.a,  ^L^ôvoLt  ^ôvâpoVj  h  Ttxiaçœj-nv  xru- 
pt'vyjv.  TauTa  yàp  twv  poyyj^aTwv  rà  i^x^po'' 
Tara,  ài^ôvxt  as  ^srà  ^£Ï7rvov. 

7r*i.  Ta  yâp/^axa,  ocra  n'orà,  /ai  oaccitpoç 
Ta  xpùp.a.TX,  npoacpépsTût.i  j  |nav5'av£tv  ;)|^/3rj' 
«Çiov  yàp  àVavToç.  Ov  yàp  «ttÔ  yvw/xïjç  TavTct 
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duit  pas  laisser  dominer  la  sensation  de  la 
iaiin  ,  ni  setilir  le  besoin  des  aliinens  et  des 
boissons  ;  après  les  repas  ,  ni  se  fatiguer  : 
le  sommeil  St^ra  aussi  long  que  Ton  voudra. 

86.  On  sera  indulgent  pour  les  malades  , 
à  propoilioii  des  alimens  et  des  boissons 
qu'ils  désirent,  si  toutefois  kur  ctat  le  per- 
met ,  et  qu'il  n'en  puisse  résulter  aucun  mal. 
Lorsqu'on  commence  à  augmenter  ou  à  di- 
minuer la  quantité  des  alimens  ou  des 
boissons,  il  faut  toujours  que  ce  soit  pro- 
gressivement. 

XLII.  87.  Ceux  qui  peuvent  prendre  une 
nourriture  solide  ,  ne  doivent  point  s'as- 
Ireinde  aux  soibitions  ;  car  l'un  exclut 
l'autre  :  dans  le  cas  contraire,  ces  der- 
nières sont  plus  utiles.  Si  vous  préférez  des 
mets  plus  légers  ,  doiaiez  de  la  purée 
d'cpautre  ou  le  suc  de  tisane  coulé  ;  car  ces 
alimens  sont  encore  plus  forts  que  les 
sorbitions  ;  on  les  prendra  au  souper. 

Xîjlir.   88.  Pour  les  blessés  ,  il  injporte 
aussi  de  connoître  les  médicamens   et  les 
boissons  qui   leur   sont  appropriés.  Cette 
II.  i5 
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connoissance    mérite    toute    notre    atten- 
tion ;    elle     ne     s'acquiert    point    par    la 
force  du  génie ,  mais  bien  plutôt  par  d'heu- 
reuses circonstances ,  oii  les  plus    'vabiles 
ne    l'emportent    quelquefois  pas    sur   les 
moins  versés  dans  l'art.    Néanmoins  pour 
ce  qui  concerne  la  médecine  et  les  décou- 
vertes ,  relatives    aux    connoissances    ac- 
quises sur  les  alimens  et  les  médicamens,  si 
vous  voulez  vous  les  rendre  pour  ainsi  dire 
familières  ;  il  faut  nécessairement  les  avoir 
apprises  de  ceux  qui  sont  profès  dans  cet  art. 
XLIV.  89.  On  donnera  aux  convalescens, 
des  alimens  après  les  sorbitions,  et  on  leur 
fera  boire  immédiatement  un  peu  de  vin 
généreux.    Quant    aux  malades  ,  s'il  vous 
paroît  convenable  d'alterner  dans  l'usage 
des  alimens  solides,  des  boissons  ou  des 
sorbitions  ,  voyez  auparavant  quel  est  l'é- 
tat des  forces  et  de  l'ame ,  relativement  à  ce 
quils  ont  bu  ou  mangé?  Vous  parviendrez 
surtout  ainsi  à  leur  procurer  du  soulagement  : 
en  effet, il  est  alors  possible  d'estimer  la  vertu 
de  chaque  aliment  et  de  prévoir  par  ses 
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eviotcitouffiv  ot  av^'pwTTOt,  àXXà.  ^xXkov    01.710 


ttô',  Msrà  Ta  pof^ri^oLXCf.  ^t^6vc(i  rb  ciTÎov 
ào'5'svsouaiV  êttittivs^v  <?£  otvov  ohdyâsix.  Uph 
as  TWV  ctTt'cov  )2  TTOTwv  >?  pof/jy.oiTCôV  f  xai 
psTa  TaÛTa,  o,Ttav  çoi  ^ov.iin  xoldty  àc^gvéov- 
fftVy  èaopûv  70  aûpix  xat  t/jv  '<p'J^hvj  Ttpoafé" 
petv  xai  to  atziov  y.txï  70  ttotÔv.  M«)>iç-a  yocp 
av  oCÎtwç  wç>£)i£y3ç.  Twv  ctTt'wv  à  (^ûva^iv  év-xça 
eX^^j  T£X|7,atp£(75ai  XP*'?  ^^°  '^'^^  yav£p>3V  tïjv 
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Y}  y.Y}  âix'/^upéetj  xat  fccvîpà ,  o,  rt  Tavra  èp- 
yâÇsraj.  Kat  àno  toûtcov  ^ph  râ  ts  aHa.  cr/o- 
TTîtv.  E;(êi   yào  ï/aç-a  twv  ic^saaaTcov,  c?t'  o, 

uèv  fa.-jspÙTCirà  içfj   spya(^ôiJ.£vu ^  à.  èpyâllî- 

TOii,  rà  (?è  à^-u^pozspo:. 

't$^  Loi.  Ta  crtTt'a  xat  rà  o^/za  (jy.suctÇîtv  zai  (?t- 

se 0.1  y  pviTc  o^vpsvy^.l-n f'  pv^iff  çpofoç^  ijlyiTî 
Xtyjy  ^ly.'/upizi  ^  prtzs  ^^Iyi-j '^'/ipaivirai.  Tavra 
(?è  yL'JSTa.1  (wc?e.  Oo"a  |:/£v  :^  zot^tv)  -/.pcuxézi ,  v.y'i 
To   cwua   aura  àvaâéy^sxcii ^  roi.ùxci.  ,y.£v  oiÎtî 

ÇÛcaV     TîCCpé^STCilj    OVTS    Ç-pé^&V.    Hv    0^£  |L«y}     v^ 

xci)ty3  y.pci.xi'Pf  «ttotoûtwv  xai  '^uaa  /ai  ç,cô- 
yoçy  xat  T   «))aT«  TOtavra  ytv£TaJt| 


Xat  Tà(V  TTOTWV,   OCa  PSXOlCi  JCtôvTJC    JÇ  TO  <jw- 
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qualitci  évidentes,  les  effets  qui  doiveut  en 
résulter, 

90  Les  substances  qui  excitent  des  vents, 
ou  des  pinceinens  à  l'orifice  supérieur  de 
reslomac;  de  Ij  plénitude,  des  rapports, 
des  tranchées,  ou  qui  passent  difficilement 
ou  ne  passent  point ,  agissent  sar-le-  champ  : 
on  peut  prévoir  aiasi  leurs  yertus',  parce 
que  chacauea  des  qualités  favorables  ou 
nuisibles  ,  dont  on  s'aperçoit  par  des  effets 
plu3  ou  moins  apparens. 

91.  Les  alimens  et  les  mets  que  l'on  per- 
met aux  malades,  doivent  en  outre  subir 
une  préparation  telle  qu'il  n'en  résulte  ni 
vents,  ni  rapports  aigres  ,  ni  tranchées  ,  ni 
dévoiement,  ni  constipation.  Yoici  alors 
ce  qui  arrive  :  toutes  les  fois  que  le  ventre 
est  le  plus  fort ,  l'aliment  se  distribue  c<^a- 
lement  à  toutes  les  parties,  sans  dégagement 
de  gaz,  ni  coliques;  lorsqu'au  contraire, 
le  ventre  est  le  plus  foible ,  il  y  a  alors 
des  vents  ,  des  tranchées  et  d'autres  effets 
semblables. 

92.  Les  mets,  les  alimens  et  les  boissons 


/ 
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que  l'on  regarde  comme  les  plus  légers,  sont 
ceux  dont  l'usage  habituel ,  ou  même 
inaccoutumé,  n'occasionne  ni  pesanteur, 
ni  tranchées ,  ni  dégagement  de  gaz ,  ni 
rien  de  semblable  ;  et  dont  la  coction  et 
l'excrétion  se  font  promptement  chaque 
jour,  sans  trouble  d'entrailles,  à  proportion, 
que  le  ventre  les  digère  ,  lors  même  que  le 
terme  en  est  plus  long,  - 

93.  Ceux  que  l'on  nomme  lourds,  sont 
d'une  nature  telle,  que  pris  modérément, 
ou  même  en  très-petite  quantité  ,  ils  occa- 
sionnent des  douleurs,  et  ne  peuvent  se  di- 
gérer sans  pesanteur,  soit  par  rapport  à  ce 
que  l'on  mange  ,  soit  par  rapport  à  ce  que 
l'on  boit;  ceux-ci  produisent  constamment 
les  mêmes  effets  ,  sans  pouvoir  être  excré- 
tés facilement  par  les  selles. 

94.  Les  meilleurs  pour  la  santé  sont  tels, 
qu'une  petite  portion  suffit  pour  apaiser  la 
faim  et  tempérer  la  soif;  en  outre,  ils  se  con- 
servent un  certain  temps  intérieurement  j 
leur  excrétion  ne  coûte  aucun  effort;  leur  ac- 
tion fortifiante  s'étend  également  aux  chairs 
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oriv  Tzupéyjtj  p:^TS  çpôœov,  |/vqts  (fvcav ,  p^ÔTs 
aît^ô  Ti  Twv  TOtoÛTWv  ^n^év'  y.ai  TTSCCéTat  ts 
râ.yiça.,  xal  Tcsasôiievci.  oicLyM^hi'  v,ai  àva 
îràffâv  Tô  T/jv  r,ijJp-/]V  sctôvTa  èç  Tviv  v.oiVirrj, 

^y  .  Baps'a  (î'ff,  oca  [i-izpta  Tsïiv^isvx  v] 
è/â(7C7W  TWV  pt£Tpf'wv,7r>yipwcriv  y.ai  TrovovTrapé- 
;^£t ,  xai  //v3  rî')Jsi'J,  f  vjcJè  olôv  ts  h^urj  aura, 
/Avjcîè  TTtvstv  ,  à).>>à  TTOVov  Ttapéyeu  àià  ypô-jc-j 
Ss  avSig  cx-ùzà.  y)  Ttivsi  ri  hSisiy  /ai  oiÎtw  ttÔ- 
vov  Tzapéy^sij  y-où  oxj  ^txywpési ,  xarà  ).ôyov. 


a'jTap/sâ  iiTi  xai  >t/:>tc/û  xai  (?Wy;;  àx.oç  etvat. 
Kai  Tilslçov  ypôvov  zo  cwp.a  aura  c^éyjzaty 
zai  ^la.yjjipiziv-aixo.  )^Ô70v.  Eç  iff/ùv  (?c  cipiça, 
oca  udpy.tx.  fvîi  7:lîiçY,v  xai  TruxvcTaTyiv ,  xai 
TO  alfia  7:cf.yùvsi ,   xai  Siayupéîi  y.c/.zc/.  /ôy&v 
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Li.  Ta  ^.fKCLùk  y.aî  rà  Trtovx  ,  jtai  râ  tuow- 
psvyiJ.irrj  m;  yAli-x  irccpiyst,  y.xi  yolip-nv ,  y.at 
toOto  aÙTO,  x.ai  orav  Tr/stw  rtf  çjayyj  )i  Trr/j , 

VT:c(.-JctV.(7y.-fi   rocÛTO.  to  crwjiza ,  y.at  cutî  èvrj'eê'ç 
è^iv,  ouTS  TtlYlpîç.  Hv  (5'è  auy.pzx'j'cç  toxj  y.xi- 


Twv  To  CTwaa  à-jaSéyjTUij  y.xlt^a.  ùio  tsutwv 
O'jTc  çpôfoç  yi-jsrcf.ij  ovTSfjfîy.,  ouTî  o^vpsvy- 


DES    AFFECTIONS.  345 

qui  deviennent  plus  fermes,  plus  consiitua- 
tes  ;  le  sang  est  aussi  plus  e'pais  :  enfin  ,  les 
selles  sont  en  e'gale  proportion  avec  l'ali- 
ment et  toutes  les  parties  retiennent  égrile- 
ment  le  produit  de  la  nutrition. 

95.  Les  corps  gras  ,  les  liuiles,  les  prépa- 
ration; avec  le  fromage,  le  miel  ou  le  sésame 
produisent  surtout  des  rapports  aigres;  ils 
occasionnent  le  choiera,  des  tranchées,  des 
vents  ,  de  la  plénitude  :  on  y  est  d'autant 
plus  exposé  que  Ton  prend  plus  de  ces  sub- 
stances indigestes. 

96.  Si  vous  donnez  aux  malades,  des  ali- 
niens  en  proportion  de  leurs  besoins  actuels 
et  de  la  nature  de  l'affection  morbide;  iis  les 
digéreront,  sans  éprouver  ni  de  réplétion,  ni 
d'inanition;  mais  si  vous  ne  les  leur  pres- 
crivez pas  en  temps  opportun ,  vous  leur 
nuirez  à  h  fois  de  ces  deux  manières. 

97.  Les  mets  ,  les  alimens  et  les  boissons 
que  l'on   digère  bien  ,  n'occasionnent   au- 
cune émission  de  gaz,  ni  de  rapports  aigres;^* 
dès  qu'ils  sont  reçus  dans  reslomac,  chaque 

i5. 
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partie  en  attire  séparément  ce  qui  lui  con- 
vient ;  en  sorte  que  le  résidu  est  nécessaire» 
ment  trop  foible  pour  exciter  dans  le  ventre, 
ou  des  coliques  ,  ou  des  tranchées,  ou  des 
vents ,  ou  d'autres  effets  semblables. 

g8.  Les  vins  doux  et  âpres  ,    l'hydro- 
mel vieux    sont  laxatifs  ,    diurétiques  et 
très-nutrilifs  :  ils  ne  sont  point  lourds ,  ni 
propres  à  développer  des  vents  ou  des  tran- 
chées.   Les   chairs  fortement   bouillies  et 
rôties ,  sont  ainsi  moins  fortifiantes  ;  bouil- 
lies ,  elles  relâchent  ;  rôties ,  elles  resserrent. 
Celles  qui  ont  subi  un  degré  modéré  de 
cuisson    et    d'ébullition    sont  assez    for- 
tifiantes ,  et  relâchantes  :  celles   que   l'on 
mange  presque  crues  ,  restaurent  prompte- 
ment ,   mais  passent  difficilement  par  les 
selles. 

XLY.  99.  Les  aliraens  et  les  boissons 
les  plus  salubres  ;  qui  contribuent  le  plus 
à  la  nutrition,  pris  immodérément  ou 
hors  de  saison,  peuvent  être  cause  de  ma- 
ladies ,  qui  queiquefois  sont  devenues  mor- 
telles. Les  autres  espèces  qui  ne  sont  point 
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xov  (77:0c  TO  cu^x  tÔ  aÙTti  s7rtTi^c?i ovbv,  xai 
XG^sviçîpo'J  ï](?yj  TO  )kOt7Tbv  àvayy.ïj  ébat,  wors 
çpôfOVj  Y]  çjOcav  j  VI  a)kX6  ti  tcôv  toîoûtwv  sv 
T^  xoi^i'yj  i^iw  Trotvjffaj. 

4>î.  Twv  oivwv  xai  oî  y).y)C££ç,  xai  oiaù^yj- 
/50t,  '/ai  oî/xs);«p^pot  7ra).«iot,  tïjv  xoO.ivjv  uttcc- 
yo\K7t'  iKxktçôi  îs  âtovpéovzoLt  '/.où  rpéfovct'  y.otX 
ouTS  ^yo"av  Traps^^oytjtv,  ovxs  çpô^ov  ^  ours 
TTr'kYjfTy.ovYiv.  Kpsôùv  xà  iU(f^0Lj  v.cjCi  rà  s^otvtoc, 
itrâîvécx.  psv  TTpbç  T/iV  t<7;i^ùy  <xpLf6xspcc,  Eç  (îs 
tJjv  ânx^ûpnfjLv  j  rà  /:/èv  âisfSrcc,  èm'ZYt(^sLa: 
TOC  âe  o-nzù. ,  ça.(Tipiôirepo!.'  Ta  ^s  ^STpMç  éx.0V' 
ra  xat  é^Yiatoç  v.<x.t  h^x-hcLOç,  [xerpicûç  v.cù  èç 
T»3V  i(T)(i>'j  e-^tt  xat  hç  twv  ita^ûp'^aLV.  Ta  c^s 
èvcùy.oTepXy  irpoç  pikv  tïjv  «(7;^ùv  sTziTYiâetx' 
npoç  as  T/jv  âtx^MpY}i7tv  y  oujt  IrtT^cysja. 

4Ô  •    Twv  (TtTi'wV    Xat  TWV  TTOTWV   à   TZpOGfO- 

pwTara  tw  cw/zart,  xat  ^ôùxça  a.ùr(ipY.sc(.  y.cà 
èç  Tpofhv  y-oà  iç  vyinvyy.où  àrch  toûtwv  aÙTwv, 
OTav  T«ç  aÙTOtfff  ptvj  iv  v-c/xpa  y^pvtxcf.iy  ri  T:\ioGi 
TOÛ  /atpoû,  aiTS  voûffot,  zai  k/.  twv  voûcwv  ot 
^âv«TOi  yhovTCCi.  Ta  (I''  â:')>)«  ctTta  xai  TroTa, 
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ôyfùiit ,  KV  Ti?  xat  rà  jravra  aùroTciv  èv  y.atpiyi 
ypYlTUt'  ff[jt.f/.pà  âk  xal  jSÀaTTTîï.  Ett' àaijJOTspa 
(Js  èçt'J  àj^îvia,  warî  àya^ov  rt  7rot/37aj,  xxt 
WffTS  xaxôv.  Eçt  t?£  TWV  CtTfWV  xat  twv  ttotwv, 

xjoîscj  «X"^'^-^?  oivo;.  [Kat]  towtwv  ^jisv  rot  ri 

p.  O/ôffOê  i^vîpvjv  (^t'atrav  (?t«t7wvTat ,  toû- 
roiffi  pr;  Çùv  Tw  ctr/w  to  ttotov  ^i^ô'jxij  oXAx 
usTcx.  ro  ortTt'ov^  dicù.nzoi'ii  Trou)kùv  y^pô-^cv.  Kat 
curw  p.sv  Çyjoyj  i^  i/.uà.;  àno  Çvjpwv  tô5v  cfri-iv 
ysvouLivr, ,  to  gmiit.  ^/îoatvsf.  Ilv  J'ff  c?aa  t&> 
crtTt'w  TTiv/;  ^  vo'Epurip-rt  h  rpo^^rj  ytvopévy; , 
{jyGÔ7cOO-j  xo   côiwx -noiici.  Aozcç   c^îcu-o;, 

é  t  à  i  *  11/ 

•/a"',  rà  xosa  rà  âipixà  ,  aù-rà  £ij>'  ewjTwv  ecr.S'to- 
y.ivxj  t,-/]puazi.  Hv  os  Hùv  uypf)  âtâwç,yi  zTctTvi- 


pi,    Ap~oç  0  y.otBy.phç  twv  à/:ûpwv,  èç  1(7" 
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d'une  nature  fortifiante  ,  lorsque  Ton  essaie 
dans  l'occasion  d'en  faire  usage  ,  ont  en  gé- 
néral peu  d'action;ce  ne  sont  pas  non  plusles 
plus  nuisibles.  Il  en  est  de  deux  espèces  qui 
produisent  tantôt  du  bien  ,  tantôt  du  mal  : 
parmi  les  alimens  et  les  boissons  qui  ont 
cette  vertu,  ce  sont  le  pain,  les  gâteaux 
d'orge,  les  chairs,  le  poisson  et  le  vin;  ils 
peuvent  nuire  aussi  plus  ou  moins. 

loo.  Ceux  qui  doivent  observer  un  ré- 
gime desséchant ,  s'abstiendront  de  boire 
aux  repas,  ou  ne  boiront,  que  quelque 
temps  après.  L'espèce  de  vapeur  chaude  et 
sèche  qui  provient  des  alimens  et  des  chairs  , 
absorbe  l'humidité  de  l'estomac  ;  si  l'on  boit 
beaucoup  avec  les  alimens,  cette  nouvelle 
addition  le  remplit.  Le  pain  chaud  et  les 
viandes  brûlantes,  que  l'on  mange  immédia- 
tement, dessèchent;  mais,  si  vous  les  hu- 
mectez par  des  boissons ,  en  les  prenant 
avant  ou  après  le  repas  ;  le  même  e£Fet  n'a 
point  lieu. 

101.  Le  pain  de  froment  bien  purgé  de 
son  écorce ,  convient  mieux  pour  fortifier 
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que  celui  qui  est  mélangé  avec  du  son;  le 
pain  du  jour,  plus  que  celui  de  la  veille ,  et 
encore  le  bis  nouveau ,  plus  que  les  autres 
plus  anciens  et  moins  bien  tamisés.  La  fa- 
rine d'orge  ,  privée  de  son  écorce  et  pilée , 
est  plus  fortifiante  que  celle  qui  est  détrem- 
pée ;  Ja  nouvelle  nourrit  aussi  plus  que  l'an- 
cienne ;  les  gâteaux  que  l'on  en  prépare,  for- 
tifient davantage,  la  pâte  étant  bien  levée, 
que  lorsqu'elle  ne  l'est  pas  du  tout.    Le 
vin  bien  clair  et  coulé ,  qui  a  été  rafraî- 
chi ,  devient  plus  léger  et  perd  de  sa  force. 
Vous  ôterez  aux  chairs  de  leur  vertu  ,  en 
les  faisant  bouillir  ;  mais  aussi  elles  seront 
plus  légères;  rôties  trop  longuement,  ou 
confites  dans  le  vinaigre ,  ou  marinées , 
elles   seront   plus   digestibles,  mais   elles 
restaurent  moins  que  celles  qui  sont  ré- 
centes. 

XL VI.  102.  Les  alimens  foibles  et  lé- 
gers ,  ne  produisent  point  d'effets  très- 
grands  ,  ni  sur  l'estomac,  ni  sur  les  autres 
parties.  Ils  n'ont  pas  assez  de  chaleur 
pour    se    gonfler    ;    ils    ne    se    dévelop- 
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xai  -Kpôufaroq,  >9  sw)>oç,  -/ai  tg5v  à>sûpwv 
7rpo(7^àTwv  >7  vra^atOTc'poiv.  Ta  a).^tTa  àKo€pé- 
yoiv  Twv  //îtcS'seov  iTTTtffjaî'vcov  7:cpr/y^cx.i(7'/y9^' 
Tspa.  )9  /Ss^psypsvwv  ,  xai  Trpô(7^jpaTa  >j  7ra).a«o- 

Yi  piYi  TrpoTTsyupïîasvyj.  O  olvoç  (Jta/îôfAcVOç  xac 
«770  '^xiyoïivjoq  -/.at  c?ty3^oûpisvoç,  )i£7rT6T£poç 
xai  àff^sveV^poç.  Ta  xps'a  râ  fisv  iy5à , 
h  fisv  (yî£y,5a  Troe^o-yjç  ,  àcr.^svsVspa  xat  xou- 
yÔTSpa*  Ta  (?s  oTTià,  >îv  sÇoTrra  yivwvrai,  >iat 
Ta  TraAaià  sç  oÇouç  >î  a)^wv ,  àg.^sv£V^/5a  >''«« 
l^ayooTspa  Twv  Trpotr^JaTwv. 


pS'.  Ta  â(7rÏ2V£a  twv  ctît/wv  xai  Ta  zoûoa, 
Tyjv  piv  noAt'yjv  où  )iU7rs£«,  oùd's  to  crwf/.a*  (JioTt 
oùx  àvoic?££t  âcppLOifjô^Evx,  où^s  TT^yjpoîj  àAAa 
Xarrao'C'STai  tcc^ifj  v.cù  7CS(J(7q^s)>x  âLcc)((>ipést, 
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VsTaî,  xai  outc  aù^âvst,  ours  t5-;/ùv  à^îyjv  !)iô- 


piyjît.  Kai  Ttéassxcx.i  p.sv  cy^o^y.izzpo'j ,  y-xi 
âix^ojpist.  H  (^è  apàç  àir'  aùrwv  ((7;(upy;  xaî 
àx^paroç  TtpouyvjO'j.vJn^  f-^X^'^  "^^  î^^/^^'X**  'î'f» 

/5(J  .  KpsîJv  xou^OTaTa  Iç  to  c&ipa ,  xzivâta  , 
xai  opvt5"cta,  xai  )>aywa  ^lifSfx.  Expia  f^^  rà 
jSôc^a,  xai  Ta  yùlpiix  p-cT/oiwTSoa  o^f  .ttiSoç 
Tyjv  ^JÛcav,  xai  lç;5àj  xai  OTTrà.  Yyiciivjvui 
xai  «(7<9'cVî'ouo'£  Ta  ^rilsia.  Ta  (?è  w-ta  ij 
eùsÇiïjv  pgv  xai  i(7;)(î/v  ttûVc'outï  xai  yvy.vci'^ou.i- 
voLGVj  àya^a*  àff^sve'ouui  c?î  xai  ic^iwryîdiv 
ïiT;;^ypé-ôpa.KaiTà  ^Yiosiocxcôv  riuepiwj  Y.ovfô' 
ispâ.  sçt^  (JtÔTt  xapTTov  où;^  oiiotov  ka^isi. 
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penl  pas;  au  contraire,  ils  s'amollissent 
sans  peine  ,  et  sont  excrètes  promptement 
par  les  selles.  L'espèce  de  vapeur  humide 
qui  en  provient ,  a  trop  peu  de  consistance 
pour  les  organes  qu'elle  n'augmente,  ni  ne 
fortifie  d'une  manière  visible. 

io5.  Les  alimens  forts  ,  lorsqu'ils  sont 
reçus  dans  l'estomac  ,  s'y  gonflent  et  le  rem- 
plissent. Leur  coclion  est  plus  lente,  ainsi 
que  l'excre'lion  alvine  ;  la  vapeur  consi- 
stante qu'ils  fournissent  ,  parvient  pres- 
que sans  se  dénaturer  aux  diverses  parties 
qu'elle  développe  et  fortifie. 

io4.  Les  chairs  les  plus  légères,  sont  celles 
de  petits  chiens  (38),  de  volaille  et  delièvre 
bouilli.  Lebœuf  est  lourd;  la  chair  de  porc, 
soit  bouillie,  soit  rôtie ,  se  digère  médiocre- 
ment, et  produit  des  vents.  Le  mouton  con- 
vient également  aux  personnes  foibles  et  à 
celles  qui  sont  bien  portantes.  Le  porc  est 
bon  pour  ceux  qui  sont  doués  d'une  forte 
complexionetqui  s'exercent  beaucoup;  mais 
c'est  un  aliment  trop  fort  pour  les  sujets  foi- 
bles ou  sédentaires.  La  vénnerie  est  plus  lé- 


■^ 
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gère  queleschairs  des  animaux domesliques, 
parce  qu'ils  vivent  de  fruits  différents;  ei 
cette  difFérence  est  encore  plus  sensible,  par 
rapport  aux  troupeaux ,  suivant  leur  genre 
de  nourriture. 

io5  L'aliment  se  diversifie  dans  les  ani- 
maux, de  manière  à  rendre  leurs  chairs  plus 
fermes  ou  plus  rares,  comme  on  le  voit  dans 
les  victimes.  En  effet,  la  chair  en  est  tantôt 
ferme  ,  tantôt  molle,  ou  humide. 


106.  Pour  conclure,  je  dirai  donc,  que 
les  poissons  bouillis  ou  rôtis ,  seuls  ou  réu- 
nis à  d'autres  mets ,  fournissent  un  aliment 
léger  ;  cependant  il  y  a  encore  ici  des  dif- 
férences :  car  les  poissons  des  fleuves  et 
des  étangs  sont  gras ,  et  plus  lourds  que 
ceux  de  mer  ou  de  rivière.  Les  pois- 
sons de  mer  ,  saxatiles ,  sont  plus  légers  ; 
plus  encore  bouillis  que  rôtis  :  si  vous  vou- 
lez rétablir  promptement  les  forces  ,  donnez 
les    plus  forts  ;    mais,    s'il    ne  faut  que 
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xat  ôrrôffa  y.apTTOV  éc^i'st,  xat  OTroca  pt.Yi  SG^ist. 
Koùo  y.apv:oç  oO  twuto  ai^xanvotésty  àXkà,  tô 
pèv  ;ru-/v)îv  ts  tvjv  Goipy.(x.  tou  tspstou  i:a.pijti 
xai  to'^^upvîv*  TO  ^s  ùpixiïiv  ts  xai  {jyphv  xai  àa- 

pi;",  fi;  f/iv  TO  Çû^;rav  slp>i(T3'at,  «X'^'^^^ 
xoOyov  e^âcrpio:,  x«i  £y3'oi  zai  OTTToi,  xai  aÙToi 
èç)'  iwuTwv,  xai  //StS"  irépuv  ffJTtwv»  AÙToi  (^s 
gqî'  swuTwy  âtxfépov^Lv  wc?£*  xat  ot  pièv  )ie^- 
vatot  xat  TziovsÇf  xaî  ot  7roTa/:/iO!,  ^xpû- 
rspoL'  ol  âh  ù'/.Tcdot  âcclxaatot  ,  kovi^sots- 
pot*  y.at  (^i£y5ot  otttwv  v.ovfôzspot.  Toutwv 
Ta  pi£v  ti7;)^ypà  ^t^6vcx.i  ,  orav  ù'JOf.'/.oiJ.hott 
rtvà.  ^oùÏYi'  Ta  (5*g  Koùya,  ot5<v  tcp^vov  c?£yj  /«i 
^^STTTOV  TroirjiTaj. 
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âi-jypoibsij  zà.  âk  vypcc  àTto^Y^pxhsi.  Kai  Ta 
juÈv  ^Yjpy.  vyput.vôy.i-Joc,  àd^vmrtV  v.x\  hiKoB-j- 
pV;V  Tîupi-^zv  zà  ^£  vypà  lyjpaêvô^a-vx^  ^r,p7.' 


orra,  zat  âiovpr.TV/.oc ,  y.cx.\  y7ro;^w^ovîTi/à,  xai 
TTfoç  za  yuvxi'/.sïx  ^ùy.fopx.  Kpôy.uvx  èç  zà. 
ciipx  SKtzvi^six.  O  yccp  ottoç  (^pipi'jzrizx  zvix 
'Kxpiyj.i ,  w^e  Stxyoipki-J.  Toûzotavj  u)âs  XP~^'°' 
rjxtj  àllx  zolfjfj  à^âî'jêo'JGt  [xh  T<:oo7fioîi'j. 
lélivx  v.xi  sf.^cc  xxl  ojpL7.j  âtovpTiZUx,  y.xi 
uùÙov  Ta  slîix  Twv  Y}pt.îQi(,yjy  a  tzHu  syn 
^ùvxy.iv.  Kopiyvov  eù'<xp^iov  xat  âixyuprizi- 
y-ov-,  xaî  éfâo'j  xat  My.6'j.  £l/.iy.ov ^  /.x\  vyoov 
y.xi  ^up^pbv,  y.xi  svyxp^io-j.  Tipxcx,  zà  pi.sv 
s  fax,  âfj-j  prtTty.x  xai  ^ixyupri-wx'  rx  ùtix  dï^ 
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nourrir   médiocrement,   préfértz  les   plu> 
foibles. 

XL  Vil.  107.  Le  bain  ,  modérément 
chaud  ,  assouplit  la  peau  ,  et  favorise 
l'accroissement  ;  s'il  est  trop  fréquent , 
il  humecte  les  parties  sèches;  mais  il  des- 
sèche celles  qui  sont  humides  :  le  premier 
efftt  est  de  les  afToiblir  ;  et  le  second,  de 
produire  la  défaillance  :  et  ensuite  en  absor- 
bant l'humide,  le  bain  produit  beaucoup 
de  sécheresse  et  une  grande  soif. 

XLVin.  108.  Parmi  les  plantes  potagè- 
res ,  l'ail  bouilli  ou  rôti  est  diurétique 
laxatif,  propre  à  exciter  le  flux  menstruel. 
Les  oignons  sont  diurétiques;  leur  suc  est 
un  peu  acre  et  laxatif;  on  en  fait  usage  or- 
dinairement, mais  ils  ne  conviennent  pas 
aux  tempéramens  foiLles.  L'ache  est 
diurétique,  soit  cuite,  soit  crue;  l'aqua- 
tique a  plus  de  force  que  celle  qui  est  cul- 
tivée :  la  coriandre  cuite  ou  crue  est  sto- 
machique, laxative  ;  le  basilic  humecte, 
rafraîchit,  est  cardiaque;  lesporreaux  cuits 
sont  diurétiques,  et  laxatifs;  crus  ..  ils  sont 
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chauds  et  pituiteux  ;  les  grenades  restau- 
rent, mais  elles  engendrent  de  la  pituite  ; 
si  l'on  avale  les  pépins,  ils  resserrent-,  le  jus 
sans  ces  derniers,  est  laxatif. 

XLIX.  109.  Les  alimens  que  l'on  prend 
chauds  et  secs,  resserrent  en  s'emparant 
de  l'humidité  du  ventre  ;  ceux  qui  sont  hu- 
mides et  chauds,  relâchent.  Les  astringens 
dessèchent  et  resserrent  généralement  ;  tels 
sont  aussi  les  styptiques  :  les  acides  sont 
atténuans  ;  mais  ils  excitent  des  pince- 
mens  à  Testoraac  ;  les  chairs  s.ilées  ou 
marinées  sont  laxatives  et  diurétiques.  Les 
substances  grasses,  onctueuses,  douces,  res- 
taurent, mais  elles  engendrent  beaucoup 
d'humidité  et  de  pituite.  La  courge  est 
analeptique  ;  les  blettes  le  sont  aussi  ;  les 
bettes  et  l'oseille  sont  laxatives  a  cause  de 
leur  humidité  ;  le  chou  a  quelque  chose 
d'agaçant ,  il  est  laxatif,  le  jus  en  est  bon  ; 
le  fromage ,  le  sésame,  les  raisins  secs  ,  res- 
taurent foiblement  et  engendrent  de  la  pi- 
tuite. 


m\ 
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pB  .  Ta  ^sp^à  Twv  (titIuv  ,  |>5pà  /zlv  tç-yjar 
To  yccp  upyov  zo  gv  ryj  zoeXt/j  (xm^-/]poLLVsf  vypôc 
as  ov-a,  ^tvypa.Lvo'jTa.  ty)  âspuorYnt ,  viroiysu 
Ta  ç-/)V5?và  ^npccivit  xat  ^uvoiyst  zo  ffùiioi, 
£t<ji  âk  /.ai  çâ.Giu.a.  Ta  o^ga  XsTrTÛva,  (?^^£v  è|^- 
TTOfg'ovTa.  Tàa>|:>tu/3à  §iot.yjùphi'A(xi  âLOvpéexa.u 
Ta  Itnxpcc  xat  rà  Trtova  xat  rà  yXyxg'a,  vypa- 
ffi/jv  fi£v  xat  ç^Xsy^a  izv.piyzv  '^opuçucc  t?g.  Ko- 
>ozûvTV5,xaiT£0aa,  xaîp^ÇJTa,  /.at  >a7ra5a  , 
Tyj  ùypôr-nrt  ^ix^uprirvAx.  Kpi^^vi  ^s  s^u  uvx 
^puxxjxyizx  èç  70  âtxx^MpésiVy  xai  a//a  £u;^u- 
po;.  Tvpoç,  xai  G->îcra//a,  xa«  «rayiç,  Aoy.t7t'Ax 
y.xï  (j>\îypLxxùihx. 
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pL  r).uxùç  ol'joç  xat  i^élt  -hoix;)  cip.fu  v.oll  y.c- 
^tçuot,  /ai  ^tovprirty.oi,  xai  5p)iS7fiaTw(?££ç. 
Ot  (^5  ocùçy^pot  sç  ia^v'jy.y.i  ^•/jpv.ain'J  èmxri'îîioi. 
Oùpmt'f.ot  âk  Twv  cdtçnpôiv  7ra).atol,  "oaoi  \vj- 
Y.oi  T£  /ai  \n:xQ\  T'jy/^ôi.-jovdLV,  EIxlo'j ^  /.oï 
oax  è^atwc?/?,  tokxvto:  xopuçt/.à,  zaè  cpl-yiiy.- 
Twc?£a.  Aap^avojv  twv  êç>3^wv  ^iT-'/Mpiii^  qqv. 
oû(T£t  u'/pÔTara  striv,  >?  d'pijj.vT>2Ta  )7  rS'sp/jiôrvîTa 
£y^:£.  Atc^ovat  c?£  TaCiTa  '^ly.p'SiXipx  /.a't  Ta- 
■/.■pùirspoc,  ^ùpifop'x  sçLv  èç  ayo^ov*  2ûuoî 
ttî'tttwv,  x.at  J*ioup>5Tr/.ov ,  xat  cÎ£a;j^wpy3Tr/.bv  ^ 
y.ai  xov^ov.  O  (?£  STspoç  ninu-J  i^'J^tv  rtvâ  Tra- 
pé'/îtj  xat  (?i'-^oç  T:a.ûsi.  Tpofh  âè  xko  qÙ'^sts- 
pov  avTwv  ov  ybzToi.ij  si  ph  Isnvh  tîs*  à)). 
où^£  (fKavp'i'j  om  oxj^erépovj  ov^s  a^iov  làyoït. 


ptû,   ïo   p.£>t_,  |yv  pl£V   STipQlç  i<T^l6p.îV0-J  y 
xat  zpéfîL  y.cà  ev-^poi-nJ   r.<x.pi-/j.i'  cà>-:o  as  èf 
g'co'JToO  lîTizû'JiL  uàllov   >î  x.OjOctÇît.   Kai  yap 
c?toupe£T«t  x«l  âco'^/.y.^xip'.'zxi  ^xHo-j -ro-j   p-î' 
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L.   110.  Le   YÏn  doux  et  le  vin   miel- 
lé   ou   sucré    sont    analeptiques  ,    diuré- 
tiques;  mais  ils  produisent  de  la  pituite. 
Les  \in3  âpres  conviennent  mieux,  comme 
fortifiaus    et  astringens.    Le  vin   âpre   et , 
vieux    est   diurétique  ,    surtout   celui  qui 
est  blanc  et  léger.  L'huile  et  tous  les  hui- 
leux sont  analeptiques,  mais  ils  donnent  de 
la  pituite.  Tous  les  légumes  cuits,  naturelle- 
ment très-humides ,  un  peu  acres  et  chauds 
sont  laxatifs  :  on  les  donne  tièdes  et  bien 
cuits;  de  cette  manière  ils  conviennent  pour 
lâcher  le  ventre.  Les  concombres  ,  les  me- 
lons sont  diurétiques  ,  légers  et  laxatifs.  11 
y  en  a  une  autre  espèce,  un  peu  froide  pour 
l'estomac ,    et    qui    tempère    la    soif.   En 
général ,  ces    alimens  sont    peu    substan- 
tiels ,  et  pres^que  nids  pour  la  nutrition; 
iiiî^is  ils  ne  sont  point  nuisibles  ou  très-peu. 

m.  Le  miel  ,  mêlé  avec  d'autres  ali- 
mens ,    nourrit   et  donne  une  bonne  cou- 
leur ;  mais  seul  il  est  plus  allénuant  que- 
nutritif,  à  cause  qu'il  excite  plus  quàl'or- 
"•  i6 
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dinaire  l'excrétion  alvine  et  urinaire.  Or 
tous  les  diurétiques  ëchauffans  ,  pris  iu- 
térieurement  fondent  et  divisent  les  hu- 
meurs; ils  occasionnent  ainsi  des  déjections 
alvines  plus  fréquentes  et  plus  copieuses  ; 
mais  les  alimens  astringens  ont  une  cha-^ 
leur  qui  dessèche  promptement  et  qui  res- 
serre ;  alors  les  matières  se  durcissent  et 
ne  sont  point  rendues  promptement  ni  faci- 
lement par  les  selles.  Les  laxatifs  sont  pleins 
de  jus  ,•  mais  chauds  :  les  diurétiques  pas- 
sent pour  être  froids. 

112.  Les  alimens  et  les  vins  diffèrent 
par  leurs  qualités  :  ils  sont  plus  ou  moins 
forts,  plus  ou  moins  lourds  ;  suivant  le 
pays  qui  est  tantôt  humide  ou  sec  ;  tantôt 
exposé  au  soleil  ,  ou  ombragé,  et  en- 
core selon  que  la  terre  en  est  bonne  ou 
mauvaise.  Tout  cela  concourt  à  la  pro- 
duction de  vins  plus  ou  moins  excellens. 

LI.  ii3.  On  peut,  à  l'égard  des  persoa*- 
nés  en  sauté,  habituées  à  se  nourrir  arec 
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rptou.  Ta  (^toup-fl-r/à  3-:puatvôy.£va  èv  tîî  xot- 
Xt»,  ^cpuaj'vîTat,  zai  ^rjpy-aevôasva  papaîvs- 

TJt;^îtiiy  TZ'JL^iyti.   Oax  os  çirjiy.-/.  7wv  crtTiwv 

poihîxoLi,  y.at  Çuviç-^^fat*  /.xï  âtà  toûto  rrepiff- 
x)iïîoa  ytvôptsva  oj  âfxywpéîi.  Ta  Siy.yjùpriXiAà 
vyyylôi  eçi^  v,xi  fjau  âîp^x'  ta  (^s  oOpyjTuà, 


/>ié'.  6  ffÎTOç  xat  ô  oTvoç  âixfipoxjci  [lèw-xi 

xat  xovvÔTYira  xai  ^xpvT:Yixx.  Aty.fépsi  âk  y.cà 
X^p^  X^P'^'^i  ^^  oy.or/:ç  av  Yi'  xai  iCu'J'poç  soû- 
aaj  xoù  ccvuSpoç'  xat  £Ùî^)>tog,  xat  7ro)v'J(îztoç* 
•/ai  xya5hj  xal  y/scûpïj.  Hors  a-avra  raura 
|upieâ).).êTat  èç  TO,  layjjpôxipx  ts  ï/.xçx  twv 
.  fftT»<BV  £ivat,  xaî  àa^iviçiox. 

piy .   OxôffCit  ùytxi-jovT£ç    àpxo^xysïv   eiw- 

^«fft,    T«VT«    Jt(ÎÔv«t      TOÛTOtJt     Xat    £V     Tïjdt 
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vovffOKnV  Orav  y3  airla.  n  tzoxt.  n'Xéu  tcOelw- 

SrÔTOç  tÎ?  ^aê'y? ,  vjv  ^vi   rà.  eloùSfozx    XiXéaviy 

pi^'.   Onàpn  AOLi  oiv.pô^pva.  Stk  tÔ^s  ^xerà  .to 
ctTtov  IvKvjpôrspôi  zçt  xai  vyiatvovTt^  xai  àu- 

^aç  cn-çt  TO   aSiua.'  Hv  (5^5  vy.^tç  sçlyi  ,  7r)^£tw. 

ptS.    Oja  TWV   CtTtWV    )7  (pVGXV,    Yi   -AOfAJp.C/.  j  Y) 
^Yl^lV  ,  Yi  7T).ï3!7/:iOV-/3V,    >7   çpôfov  -KCCpé^clj  otvoç 

S7r«:r«vôp£V0ç   ax^vjTog  ocTry.WdirjCTît  twv  toco'j- 
TEoiv.  To  yàp  G6ù^xâto:^îp^.2(.tv6pt.svov  vno  toù 
otvou  y  àîraWiàccreTat  Ta  svso'vTa  t/j  ^cpy.ÔTy}tt. 
AttÔ  T&iv  (TiTtwv  xaiTwv  TTOTcov,  xat  TWV  buotwv 
gVi'oTS  «£v  (?taTa(3â7(7STai  3^  v.oi\ioy  hioiz  âe 
ïçxTat)  èvtOTS  c?ê  /.aï  xaTà  lôyov  ^i7.^oipsei» 
AtOTt  ^£  oûtwç  TaOTcc  £;(£t,  npo)70)f  pLSv  ri  zoi- 
liïi,  orav  v'^/poripin  èoxjaiXy  xat  oTav  ^npotipr, 
VTZo^sçriXccL  ZQ  ciziov ,  y.yX  âio^f^iipW  tn.fr ^ 
OTa-j  p,4Ta6o)//^  yévrixat,  sïrs  s/.  ip-j^soç  sç  ^ah^ 
Troc,  Vit*  h.  ^c/liveoç  Ig  ^pùyjjç ,   ^ccif^ûpet. 
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du  paiti ,  leur  en  accorder  aussi  dans  leurs 
maladies.  Lorsqu'on  a  pris  un  peu  trop  d'a- 
limens  ou  de  boissons  ,  au  point  d'en  être 
incommodé ,  le  mieux  alors  est  de  yomir. 

1 14.  Les  fruits  d'automne  que  l'on  prend 
ordinairement  après  les  repas,  sont  quel- 
quefois nuisibles  aux  personnes  bien  por- 
tantes et  aux  malades  qui  ont  restomac 
troplmmide  ,  surtout  si  c'esl  à  jeun. 

LTL   II 5.  Les  alimens  qui  occasionnent 
des  vents,  de  la  chaleur,  de  la  plénitude, 
des  pincemens  ou  des  coliques ,    se  corri- 
gent par  le  vin  pur  ;  sa  chaleur  se  commu- 
nique et  délivre  des  douleurs.  Il  résulte  des 
alimens ,  des  boissons  et  d'autres  substan- 
ces semblables,  tantôt  des  troubles  d'en- 
trailles ,  tantôt  la  constipation  et  quelque- 
fois le  cours  de  ventre ,  à  proportion  de  ces 
effets.  C'est  pourquoi  lorsque  l'estomac  , 
trop  sec  ou  trop  hiimide  ,  reçoit  des  ali- 
mens, ceux-ci  s'y  corrompent;  lorsqu en- 
suite le  changement  s'est  opéré  totalement 
du  froid  au  chaud ,  ou  du  chaud  au  froid , 
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il  arrive  nécessairement,  que  le  ventre  se 
relâche,  ou  se  resserre. 

116.  Les  alimens  ,  les  mets  et  les  bois- 
sons ,  à  l'exception  du  pain  ,  des  gâteaux 
d'orge  ,  des  viandes  ,  des  poissons  ,  du  vin, 
de  l'eau,  qui  pre'sentent  une  foible  vertu, 
sont  aussi  une  bien  foible  ressource  pour 
l'entretien  des  forces ,  pour  l'accroissement 
et  pour  la  santé.  Aussi  bien,  il  ne  résulle 
guère  des  premiers  que  des  maux  très- 
légers. 

117.  On  doit  donner  aux  malades,  non 
attaqués  de  fièvre  continue  ,  des  alimens 
après  les  accès  ,  en  prévoyant  l'inva- 
sion de  la  fièvre,  et  le  temps  nécessaire 
pour  la  digestion. 


ii8.  Le  vin  et  le  miel  sont ,  de  l'avis  de 
tous  les  hommes,  des  alimens  très-salu- 
bres  ,  soit  en  santé  ,  soit  en  maladie  , 
pourvu  qu'on  en  use  modérément ,  et  en 
temps  convenable.  Ils  ont  cela  de  particulier 
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aÙTwv  x.ai  TT&Twv,   c^i'  aura  raO-a  xaî.  paXa- 

p«ç'.  Twv  atTtcov  xat  twv  ttotcÔv  xai  twv 
oi//wv,-  TT^yjv  aoTOU,  xai  pâÇ/îç,  */xi  y.psSiV,  xat 
l;;^5uwv ,  xat  otvov  ,  xai  u(?aTOç  ,  t'  a^>a  7râvT« 
yznrccg  ixh  xai  àa^svéag  ràç  w'^Ay;taç  Tztxpiy^si, 
xai  £ç  tâv  auç/jffjV;  xai  èç  t/îv  Irryjjv  j  /ai  èç 
Tvjv  uytïjV  >S7r<3'à  as  xai  ào'-S'evsa  xai  Ta  xax« 


kk'  aÙTs'wv  yiverou.. 


pt'Ç,  Oxôffouç  TWV  voffSovTwv  avj  Çuvs;(£wç 
oiTtvpszoï  ey^ovatv  y  àllcc  c?£a)i£7rovTeç  ^a|ji§â- 
vou(7« ,  TovTOiGt  Ta  fftTta  âtâôvcct  pLSzà.  tJjv 
Iri^rjf  xsApLaLpôy.evoç  ottw;  pyj  èrri  vsoBpùxL  h 

TlVpszhç  STTlfCcbYlTOCty  àlV  Yi^ï}  TTSTre^^SVWV  TW» 

ctTiwv. 

piY}.  Oivoç  xai  pAi  xa)).tç-a  xéxpvîTai  iv5pû- 
noiGiv  y  '/jv  TT/ooç  T/jv  yûo"2v  Xai  uytaivoufft  xai 
ài^îvéovii  ^ùv  y.cctpMj  xai  psTptoTïjTt  fpotTfi- 
pQi'jxo ,  xai  àya^à  |:>ièv  aÙTa  i^'  iwuTwv.  Ayaôâ 
^è  xai  ^v^-fAi-ryé/Aîva,  tcc  tê  al>a,  xat  0(7«  75 


368  nEPi  nAoP.N. 

V0V71   ^viJ.fopoCp   TaÛTa  xai  voc-éouo-t  Trpoffçps- 
psovrx   TYiv  à/.|xv3V  t^t^ôvai'    >?    où   oipît  aura 
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OU  même  de  commun  avec  d'autres  alimens; 
que  ceux-ci*  par  leur  mélange,  peuvent 
avoir  des  effets  tout  aussi  remarquables  ; 
mais  les  substances  qui  conviennent  aux 
sujets  bien  portans,  sont  trop  fortes  pour 
les  individus  foibles  ou  malades.  Il  convient 
donc  avant  d'en  faire  usage,  d'affoiblir  leur 
vertu  ,  autrement ,  on  ne  les  supporteroit 
pas,  et  ils  seroient  bien  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles. 


FIN    DU    LIVRE    DES    AFFECTIONS. 
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■  I.  ■■    I         I    —      i  '  I    ■■      »     I 


VARIÉTÉS 


SUR 


LES  SYSTÈMES  ETN  MÉDECmE. 


Ijes  écrivains  exagérés  qui,  depuis  quel- 
ques années,  bouleversent  la  science  mé- 
dicale, ne  se  doutent  guère  des  consé- 
quences de  leur  théorie,  lors  même 
qu'elle  seroit  vraie,  ce  que  je  suis  loin 
de  leur  accorder.  S'il  suffisoit  de  mon» 
trer  ces  conséquences  pour  corriger  leur 
folie  ,  je  leur  dirois  ; 

Brown ,  célèbre  professeur  écossais , 
ne  voyoit  dans  les  maux  qui  affligent 
l'espèce  humaine,  que  des  signes  d^as- 


372        VARIETES    SUR    LES    SYSTEMES 

ihènie  ou  àe  foiblesse.  Fussiez-vous  ex- 
pirant d*une  irritation  ou  d*une  inflamma- 
tion générale,  il  prodiguoit  les  écliauf- 
fans,  les  toniques,  le  quinquina  ,  la  ca- 
ndie, Topium ,  le  camphré.  Vous  mou- 
riez consumé,  mais  vous  aviez  la  con- 
solation de  mourir  suivant  la  méthode 
de  Brown.  Aujourd'hui  les  choses  sont 
bien  changées;  il  n'y  a  plus  ni  débilité, 
ni  foiblesse  dans  le  corps  humain  ;  lors- 
que nous  sommes  malades,  c'est  toii- 
jours par  irritation,  inflammation,  phlo- 
gose,  et  par  conséquent  tous  les  ma- 
lades ,  sans  distinction ,  doivent  être 
rafraîchis  et  relâchés  par  des  boissons 
délayantes  et  des  saignées  copieuses.  L'a- 
gonie elle-même  n'est  point  un  état  de 
débilité.  Hommes  ,  femmes  ,  eiifans  , 
vieillards,  tout  le  monde  meurt  par  ex- 
cès de  vigueur  ou  d'irriU;tion  ;  le  doc- 
teur B.  l'a  ainsi  décidé;  et  l'on  trouve 
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toiijours,  après  la  mort,  des  traces  évi- 
dentes d'une  pïilogose  qui  auroit  infailli- 
blement cédé,  si  on  avoit  répandu  plus 
de  sang^  et  fait  avaler  plus  d'eau  cliaude. 
Enfin ,  les  deux  doctrines  ne  sont  véi'i- 
tablement  d'accord  que  sur  un  point  :  la 
crédulité  des  malades.  De  quelque  façon 
qu'on  s'y  prenne ,  ils  meurent  par  leur 
faute  j   autrefois  parce  qu'ils  .n'étoient 
pas  assez    irrités;    aujourd'hui,    parce 
qu'ils  ne  sont    pas  assez  affaiblis ,    ils 
peuvent  choisir  entre  la  phlogcse  et  Vas- 
tliénie.   L'auteur  de  Gilr-Blas  ne  se  dou- 
toit  guère^  je  pense,  lorsqu'il  amusoit 
tout  Paris,  de  la  doctrine  de  Sangrado , 
qu'il  ouvroit  une  vaste  csivriève  aux  mé- 
decins du  dix-neuvième  siècle.   Je  ré- 
clame pour  lui  les  honneurs  de  l'inven- 
vention;    Sangrado   est  le   premier  en 
date ,  et  peut-être  ne  seroit-il ,  ni  le  pre- 
mier ni    le   dernier  en  talent ,    ni   le 
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moins  expéditif,  malgré  le  progrès  des 
lumières. 

Ces  dogmes  exclusifs,  ces  écarts  in- 
concevables sont  plus  funestes  qu'on  ne 
pense  :  «  ils  établissent  Vignor^ance  , 
»  ilsfa\>orisent  la  paresse ,  ils  éloignent 
»  eîtfin  les  élèves  des  études  sérieu- 
»  ses  ,  »  et  les  font  me'decins  avant 
qu'ils  aient  rien  appris.  Comment  ceux 
qui,  en  quelques  jours,  peuvent  dis- 
puter sur  Vaslliénie  et  la  phlogose  se 
condamneront- ils  à  e'tudier  les  corps 
médicamenteux  ,  lorsque  les  uns  fon 
tout  avec  des  toniques ,  et  les  autres 
tout  avec  la  saignée  ?  Comment  leur 
fera-t-on  comprendre  que  la  thérapeu- 
tique est  appelée,  par  le  fait,  à  juger 
en  dernier  ressort  de  toutes  les  théo- 
ries? Ne  préféreront-ils  pas  la  voie  la 
plus  courte,  parce  qu'elle  est  la  moins 
pénible?  Qu'on  y  songe  bien  !  voilà  le 
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Véritable  ëtat  de  la  question!  La  méde- 
cine est  menacée  de  retomber  dans  Vi- 
gnorance  j  car  un  système  peut  dispen- 
ser d'e'tudes_,  et  il  suffit  d'adopter  un 
système  pour  être  médecin»  11  me  sem- 
ble entendre  le  célèbre  champion  de  la 
phlogose^  dire  à  un  de  ses  élèves  :  a  Les 
»  autres  médecins  font  consister  la  con- 
»  noissance  de  l'art  dans  mille  sciences 
©  pénibles,,  et  moi,  je  prétends  abré- 
»  ger  un  chemin  si  long  j  sache  ,  mon 
»  ami,  que  toutes  les  maladies  vien- 
»  nent  d'irritation  j  il  ne  faut  donc  que 
»  saigner,  affoiblir  et  rafraîchir  :  voilà 
p  le  secret  de  guérir  toutes  les  maladies 
»  du  monde;  va,  je  n'ai  plus  rien  à 
»  l'apprendre,  tu  sais  la  médecine  à 
»  fond  ».  Tel  est  le  résultat  de  toute 
doctrine  exclusive.  Cet  argument  est 
cependant  tiré  de  Gil-Blas;  mais  Gil-Blas 
est  le  livre  du  bon  sens  ;  messieurs  les 
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preneurs  du  système  de  phlogose,  vous 
ferez  bien    de   le   lire   quelquefois,   et 
même  de  le  conseiller  à  vos  malades. 
L.    Aime  -  Martin.     Journal  de9 

Débats  politiques  et  litiéfatres 

du  8  août  y  iSij. 
Si  je  pouvois  croire  aux  reproches  qui 
nous  sont  faits  ge'néralement,  (car  je 
suis  aussi  au  nombre  des  me'decins  du 
dix-neuvième  siècle);  il  me  seroit  peut- 
être  permis  de  protester  à  la  face  de 
l'Eu!rope  savante  ,  contre  les  écrivains 
exagérés  qui  ont  confondu  dans  leurs 
systèmes,  les  vraies  connoissances  en  mé- 
decine. Toutefois  en  apportant  les  fruits 
de  mon  expérience  ,  je  n'aurois  sans 
doute  pas  la  prétention  de  dissiper  les 
doutes  des  esprits  incrédules,  et  encore 
moinsdeconvaincrelesplus  fougueux  dé- 
tracteurs de  la  science  d'Hippocrate,  qui 
rejettent  de  l'enseignement  public  les 
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écrits  immortels  de  cet  auteur  si  juste- 
ment ce'lèbre.  Je  sais  bien  que  les  jour- 
naux sont  comme  les  feuilles  volantes , 
ludibria  vends ^  mais,  encore,  jouiïsent- 
ilsquelquefois  d'une  publicité  nuisib]e(i). 
J'avouerai  que,  si  au  lieu  de  dissiper  les 
doutes,  il  me  falloit  suivre  une  route  ab- 


(1)  Je  dois  prévenir  mes  lecteurs,  que  les 
articles  Vciri:ëtés  des  icr  et '2e  tomes  sout  copiés 
des  journaux;  qu'il  s'est  agi  seulement  de  ré- 
pondre aux  reproches  faits  à  la  généralité  des 
médecins,  de  professer  des  systèmes.  Je  déclare 
avoir  beaucoup  adouci  ou  supprimé  les  expres- 
sions trop  fortes,  par  dignité  pour  l'art  et  par 
égard  pour  d'honorables  confrères  j  qu^ainsi  ce» 
documens  appartiennent  à  l'histoire  de  l'avt,  au 
dix-neuvième  siècle  ;  qu'il  résulte  des  témoi- 
gnages mêmes  de  plusieurs  praticiens  distingué»? 
qui  m'ont  offert  la  dédicace  de  leurs  ouvrages, 
que  je  suis  fondé  par  la  position  ,  où  mes  ira- 
A  aux  m'ont  placé^  à  terminer  ces  discussions  ora- 
geuses, en  continuaut  de  mettre  au  jour  lés 
écrits  hippocratiques,  pour  l'illustration  de  l'art. 
H.  16* 
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solument  détournée,  ce  ne  seroit  plus 
qu'opposer  mes  opinions  à  d'autres  ar- 
gumentations du  même  genre.  Mainte- 
nant qu'il  s'agit  d'éclairer  le  public  sur 
ses  véritables  intérêts,  et  de  tenir  le  lan- 
gage de  la  vérité;  le  seul  parti  à  pren- 
dre n'est-il'pas  évidemment  de  choisir 
la  doctrine  d'Hippocrate?  car  quelle  au- 
torité plus  respectable  et  plus  honora- 
blement accueillie  de  tons   les  savans, 
les  médecins  et  les  gens  du  monde  invo- 
queront-ils pour  leur  propre  conserva- 
tion et  pour  l'honneur    de  la  science? 
Force  est  donc  aux  uns  et  aux  autres , 
de   reconnoître    ici    la    seule   doctrine 
avouée  de  tous  les  siècles  qui  l'ont  pro- 
pagée et  accréditée  chez  tous  les  peuples 
civilisés.   Au  reste  ;    «    La    médecine, 
»  pour  prouver  ses  ressources,  n'a  pas 
»  besoin  qu'on  fasse  son  apologie  par 
»  de  beaux  discours  j  ni  elle  ne  craint 
»  pas   qu'on    lui   reproche    justement  , 
»  de  ne  point  entreprendre  la  guéri- 
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»  son  des    vices   qui   ne  penvent  être 
»  corrige's  par  l'art,  ou  si  elle  l'entre- 
»  prend  sans  sucées ,  on  ne  doit  pas  lui 
B  en  attribuer  la  faute  ;  c'est  ce  que  je 
»  pense  avoir  assez  démontré  quant  à 
D  présent.  Les  honiïnes  habiles  ou  supé- 
D  rieurs  par  leurs  talens ,   se  connois- 
»  sent  mieux  par  leurs  œuvres  que  par 
p  des  discours;  ils  ne  cherchent  point  à 
»  éblouir  la  multitude  :  mais   ils  sont 
»  persuadés  qu'il  est  un  moyen  plus  na- 
»  turel  de  mériter  la  confiance  et  de 
»  l'obtenir,  en  s'adressant  à  la  vueplu- 
»   tôt  qu'à  l'ouie  ». 

(  De  l'art  médical ,  tom.  i,  p.  33g.  ) 
-  Prétendre  comme  l'auteur  de  l'ar- 
ticle d'un  journal ,  que  l'art  de  gué- 
rir n'existe  pas  ,  en  l'invoquant  tous 
les  jours,  c'est,  en  un  mot,  se  condamner 
soi-même,  sans  autre'  réfutation.  Je  con- 
seille surtout  aux  personnes  qui  doutent 
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le  plus  de  l'exisLence  de  la  médecine,  de 
bien  méditer  les  traités  d'Hippocrate , 
intitulés  ,  de  l'ancienne  médecine  et  de 
l'art  médical,  tom.  i  ,  pag.  107  et  195, 
auxquels,  je  renvoie.  Je  dirai  plus;  je 
crois  que  la  Doctrine  d'Hippocrate,  sui. 
vant  Tordre  naturel  que  j'ai  développé, 
est  tellement  précise  et  exacte,  qu'elle 
peut  s'apprendre  beaucoup  plus  facile- 
ment qu'aucun  système. 


METHODE 

D'ETUDIER  LES  MALADIES. 


r  IDÈLE  au  plan  que  nous  avons  embrassé 
dans  l'exposition  de  la  doctrine  d'Hippo- 
crate  ,  •voici  son  application  directe  a  la 
pratique  médicale,  en  puisant  successive- 
ment dans  les  traite's  de  notre  célèbre  au- 
teur, et  en  suivant  l'ordre  que  nous  avons 
indiqué  dans  la  classification  des  volumes. 
J'observerai  d'abord  que  les  migraines  opi- 
niâtres résistent  souvent  à  tous  les  remè- 
des, même  à  la  cautérisation,  aux  ventou- 
ses,  aux  scarifications,    aux   vésicaloires 
et  au  séton  derrière  le  cou;  ainsi  l'art  ne 
présente    pas    toujours   des    secours    hieri 
efficaces  contre  les  maux  de  tête  habituels. 
Gir,  outre  l'idiosyncrasie  ,  il  faut  aussi  se 
reporter  aux  causes  morbifiques  qui  entre- 
tiennent souvent  les  douleurs  de  tête,  chez 
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certains  individus.  Ainsi  par  exemple,  les 
virus  vénérien ,  scrophiileux  et  scorbuti- 
que s'opposent  souvent  à  une  guérison  ra» 
dicale.  Il  importe  de  considérer  en  outre  le 
régime  habituel,  les  lieuY,  les  eaux,  le 
climat.  Ainsi,  dit  liippocrale,  «le  premier 
•  soin  du  médecin  ,  dès  sou  arrivée  dans 
»  une  ville  qui  lui  est  inconnue,  doit  être 
»  d'en  bien  examiner  la  situation  et  l'ex- 
»  position  par  rapport  aux  vents  et  au  lever 
»  du  soleil  i  car  une  ville  située  au  nord  ne 
»  peut  avoir  le  même  climat  au  midi  ,  à 
»  l'orient  ou  au  coucli;«nl  ».  Or  les  habi- 
tans  des  villes  situées  au  couchant  ou  à 
l'occident,  doivent  être  traités  par  les  irri- 
tans,  suivant  les  facuîté^  des  humeurs, 
la  nature  de  leur  constitution  ,  et  les  dis- 
positions de  leurs  tempéramens  ,  comme 
il  est  indiqué  dans  le  Traité  des  airs,  des 
eaux  et  des  lieux  d'Hippocrate.  lom.  III.  — 
§  12,  i4 y  25,  29  ,  84,  100  cl  io4,  tandis  que 
des  moyens  de  guérison,  tout  à-fait  opposés, 
conviennent  mieux  aux  habitans  des  villes, 
exposées  à  l'oiient  ou  au  levant,  d'après  les 
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mêmes  principes  rapportes  dans  les  $.  16, 
17,  53  ,  62  et  120,  du  même  livre. 

L*aphorisme  10,  sect.  vijfait  mention  des 
douleurs  de  tête  qui  se  terminent  par  un 
écoulement  d'eau  ou  de  sang,  ou  de  sérosi- 
te's  par  le  nez;  quelquefois  des  vers  se  sont 
échappés  des  sinus  frontaux  ou  maxillaires 
et  sont  sortis  par  les  fosses  nasales.  Gomme 
ce  n'est  pas  ici  une  maladie  aiguë,  nous 
nous  bornerons  à  celte  seule  observation. 
Les  fumigations  et  les  ptarmiques  seroient 
alors  nécessaires.  La  saigne'e  de  la  veine 
frontale  est  indiqviëe  dans  l'apbor.  63 , 
sect.  V.  Celle  de  la  veine  du  nez  ,  de 
même  que  la  pre'cedcnfe,  peut-être  sup-" 
pléée  avec  bien  plus  de  certitude  de  suc- 
cès ,  par  les  sangsues  aux  tempes  ou  der- 
rière les  oreilles  ,  ou  autour  de  la  tête  ;  et 
aussi  par  la  saignée  du  bras  ou  du  pied, 
surtout,  si  les  douleurs  de  lête  sont  très-ai- 
guëà  :  dans  ce  cas,  les  épitbèmes  d'eau  de 
roses  ou  de  vinaigre  ou  de  glace,  sur  la  lête 
ou  sur  le  front,  sont  quelquefois  très-utiles, 
non-seulement  pour  calmer  les  douleurs, 
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mais  encore  pour  pre'veuir  le  délire  et  la 
phréne'sie.  Le  pronostic  des  maux  de  tête, 
trèsr-anciens,  est  indiqué  dans  le  second 
livre  des  prorrhétiques  ou  prédictions,  tom. 
IV.  p.  344.  §  i33  à  1 45  ,  et  de  1 49  à  167. 

Quant  aux  mauxdelête  très-violens,t.iv. 
pron.  deCos,  tabl.pag.621.et  l.Ti.p.79.  80. 
pron.  d'Hipp.  sect.  m.  §.  i4  à  17   peuvent 
dégénérer  en  maladie  aiguë  mortelle ,  aph. 
sect.  V.  5.  :  ainsi  par  exemple,  on  lit  dans 
le  i^"^  livre  des  maladies  §.  10,  qu'il   y  a 
des  apoplexies  avec  paralysie  des  pieds  et 
des  mains ,   ou  de  la  langue  ou  de  la  moi- 
tié du  corps.  Il  est  tellement  évident,  du 
moins  pour  nous,  qui  avons  fait  une  étude 
spéciale  des  écrits  d'Hippocrale,  que  tout 
est  si  parfaitement  en  harmonie  dans  sa 
doctrine  ,    qu'il     nous    suffira    pour    cet 
exemple  et  les    suivans  ,    de  puiser   dans 
le  traité  du  régime  des   maladies  aiguës  , 
afin  d'indiquer  tout  de  suite,  le  traitement 
nécessaire    à    la   guérison.     v   Lorsqu'une 
«  personne  en  santé  perd  tout-à-conp  Tu- 
->•>  sage  delà  parole  sans  cause  manifeste  ou 
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»  par  quelque  cause  subite  et  violente,  il  y 
»  a   alors    de'faut  de   communication    des 
))  veines.  Dans  ce  cas,  on  doit  ouvrir  la 
»  veine  interne  du  bras  droit ,  et  tirer  plus 
»  ou  moins  de  sang,  suivant  l'âge  et  le  tem- 
))  péraraent  du  sujet.  En  général  les  symp- 
w  tomes  sont  les  suivans  :  la  rougeur  foncée 
»  du  visage  ,  l'immobilité  des  yeux ,  la  dis- 
»  tension  des  poignets,  le  grincement  de 
»  dents ,  la  contraction  des  mâchoires  ,  les 
»  palpitations ,  le  refroidissement  des  ex- 
»  trémités ,  et  la  stagnation  des  esprits  dsns 
»  les  veines.  Il  est  impossible  à  ces  syrap- 
»  tomes  de  méconnoitre  une  apoplexie  san- 
»  guine  ou  foudroyante,  c'est-à-dire,  qui 
5)  tue  les  malades  en  quelques  secondes.  De 
»  la  même  cause,  viennent  encore  les  para 
»  lysies ,  les  convulsions  et  les  épilepsies , 
M  lorsque  la  fluxion  des  humeurs  se  porte 
»  sur  les   viscères   :   ainsi,  par  exemple, 
»  quand  les  douleurs  viennent  de  la  bile 
»  noire,  elles  s'accompagnent  d'une  fluxion 
»  d'humeurs    acrimonieuses  ;   les    parties 
»  internes  éprouvent  des  picoteniens  cui- 
II.  17 
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»  sans,  les  veines  agacées  se  dessèchent, 
»  se  crispent,  s'enflamment  et  aUirent  à 
»  elles  les  hnmenrs  qui  s*y  portent  aisé- 
)»  ment.  11  arrive  de  là ,  que  le  sang  venant 
»  à  se  corrompre,  les  esprits  vitaux  ne 
»  pouvant  plus  suivre  leur  route  ordinaire, 
»  leur  stagnation  occasionne  des  frissons, 
»  des  vertiges ,  la  perte  de  la  voix ,  la  pe- 
»  sanîeur  de  tête  et  des  convulsions ,  lors- 
»  que  cette  fluxion  s'est  portée  jusqu'au 
»  cœur  ou  dans  le  foie,  ou  dans  la  veine 
)>  cave.  » 

»  On  doit  donc  sans  différer  tirer  du 
M  sang  du  bras,  après  avoir  fait  précéder 
»  d'abord  par  des  fomentations  révulsives, 
i>  l'usage  de  la  saignée  (je  pense  qu'il  s'agit 
»  ici  des  syaapismes  aux  jambes  ou  aux 
»  pieds  ) ,  tandis  que  les  esprits  irrités  et  les 
»  niouvemens  fluxionnaires  se  portent  en 
»  haut;  car  alors  il  est  bien  plus  facile  d'y 
»  remédier.  Lorsque  le  malade  aura  un  peu. 
».  repris  ses  forces  après  la  saignée ,  on  fera 
»  bien  de  lui  donner  un  émélique,  à  moins 
»  qu'iVne  se  sentît  très-soulagé.  Si  les  lave- 
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»  mens  ne  produisent  aucun  effet,  on  pur- 
»  géra  avec  une  médecine  que  nous  indi- 
»  quons  ici  de  préférence  dans  la  classe  des 
»  drastiques  ,  »  après  avoir  fait  usage 
des  émétiques.  C'est  encore  le  même 
traitement  que  nous  suivons  aujourd'hui 
pour  la  paralysie  ou  l'apoplexie.  Mon  excel- 
lent parent  et  ami ,  M.  le  comte  des  Fossés 
de  Fransart,  âgé  de  88  ans,  fut  attaqué,  il 
y  a  peu  de  temps  de  paralysie  de  la  langue 
et  du  bras  gauche.  Le  traitement  qui  vient 
d'être  indiqué,  lui  a  rendu  entièrement  la 
liberté  de  la  parole  et  du  bras;  aujourd'hui 
il  est  parfaitement  guéri.  M.  Montaigu,  mé- 
decin de  l'Hôtel-Dieu  ,  a  ordonné  ce  traite- 
ment qui  a  été  suivi,  à  l'exception  cle  la 
saignée  du  bras ,  qui,  à  cause  du  grand  âge 
du  malade,  a  été  remplacée  par  dix  sang» 
sues  au  cou.  Il  s'est  agi  seulement  de  don- 
ner l'émétique  et  de  purger  exactement; 
j'y  ai  ajouté  un  vésicatoire,  et  des  frictions 
avec  la  teinture  de  canlharides  sur  le  bras. 
A  la  vérité  j'avois  traité  plusieurs  malades 
qui  ont  été  guéris  par  les  mêmes  moyens  ; 
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je  ni'appuyerai  encore  ici  tlu  témoignage 
de  mon  confrère  M.  Augouard  ,  médecin 
trèsériidit,  qui  re'unit  à  un  tac  sûr,  une 
pratique  médicale  très-éclairée:  il  peut  cer- 
tifier que  ,  pendant  les  trimestres  d'avril , 
mai  et  juin  1822  et  1823  (depuis  1S07 
j'exerce  les  fonctions  de  médecin  de  bien- 
faisance, nommé  par  M.  le  préfet  de  la 
Seine  près  du  bureau  de  charité  du  8^  ar- 
rondissement),  nous  avons  vu  ensemble 
soit  à  domicile,  soit  à  la  consultation,  rue 
Saint-Bernard,  n°  55  ;  maison  des  sœurs 
de  charité.  Faubourg  St.-Antoine,  deux 
mille  deux  cent  soixante  et  huit  malades. 
Les  consultations  se  donnent  gratuitement 
tous  les  deux  jours  ;  les  registres  d'inscrip- 
tion des  malades  existent  encore  ,  on  peut 
les  consulter.  Si  l'on  soutient  à  présent  que 
la  doctrine  d'Hippocrate  que  nous  avons 
suivie  est  erronée  et  ne  nous  a  inspiré 
rien  d'utile ,  après  les  succès  que  nous  avons 
constamment  obtenus,  il  faut  désespérer 
à  jamais  de  convaincre  les  esprits  opiniâtres 
ou  incrédules,  qui  préfèrent  suivre  leurs 
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propres  idées,  plutôt  que  les  vues  sages  du 
père  de  la  médecine.  Cette  déi.laratiou 
devoit  contenir  des  faits  exacts  afin  qu'ils 
pussent  ajouter  un  nouveau  prix  aux  obser- 
vations de  notre  célèbre  auteur,  qui  s'est 
acquis  la  gloire  immortelle  d'avoir  le  pre- 
mier transmis  à  la  postérité  ,  les  vrais  pré- 
ceptes de  l'art  de  guérir. 

De  V  Otite. 

Nous  évitons  à  dessein  de  multiplier  les 
citations,  pour  étudier  en  quelque  sorte  cha- 
que maladie  principale.  L'otite  aiguë  exige 
un  traitement  très-prompt,  comme  la  sai- 
gnée du  bras,  les  sangsues  réitérées  plu- 
sieurs   fois ,  au   nombre  de  douze   ou  de 
vingt,  au  cou  et  près  de  l'oreille;  les  cata- 
plasmes émoUiens  et  les  sédatifs,  ou  même 
l'opium  en  cas  de  délire  occasionné  par  la 
douleur  j   voilà  le  traitement  que  l'on  doit 
suivre  en  pareille  circonstance.  L'émétiqae 
seroit  ici  absolument  contraire  ;  néanmoins 
chez  les  sujets  bilieux,  il  est  arrivé  souvent 
que  l'on  a  dissipé  des   maux  de  tête  très- 
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rebelles  ,  qui  avoient  résislé  aux  autres 
mojens  :  les  douleurs  sympathiques  qui 
yiennent  de  l'inflammation  de  la  gorge,  se 
dissipent  très-bien  par  les  vomitifs  précédés 
de  la  saignée  du  bras  ou  de  l'application  des 


sangsues  au  cou. 


En  cas  de  douleurs  anciennes  et  opiniâ- 
tres, par  des  fluxions  d'humeurs  sur  les 
oreilles j  les  vésicatoires  derrière  le  cou, 
sont  nécessaires.  Quelquefois  chez  les  enfans 
scrophuleux  ,  et  les  scorbutiques  ,  oa  n'est 
parvenu  à  prévenir  la  surdité,  que  par  un 
séton  appliqué  derrière  le  cou ,  que  l'on 
avoit  entretenu  assez  long-temps  en  suppu- 
ration, de  même  que  les  vésicatoires. 
Pronost.  d'Hippocrate ,  sect.  III,  18,  19, 
20,  21  ;  Symptômes  de  Parotides,  id  pron. 
deCos,  de  igo  à  198;  aph.  sect.  III,  a3 , 
et  24. 

De  l'angine. 

La  squinancie  est  plus  ou  moins  grave, 
suivant  qu'elle  attaque  les  parties  internes 
ou  externes  de  la  gorge;  ensuite  on  la  dis- 
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tingue  en  inflammatoire  et  bilieuse  j  le  vo- 
mitif dissipe  souvent  cette  dernière  dès  son 
origine.  Dans'le  traité  du  Régime  des  mala- 
dies aiguës ,  Hippocrate  conseille  d'ouvrir 
les  veines  des  deux  bras,  et  celles  qui  sont 
sous  la  langue;  voilà  pour  la  squinancie 
inflammatoire  ,   suivant   ce    préceple    qui 
est  invariable  dans  la  doctrine  de  l'auleur  : 
«  Dans  les  affections  aiguës,  faites  usage 
t>  de  la  saignée  ,  si  la  maladie  vous  paroît 
»  violente,  si  le  sujet  est  robuste,  et  dans 
»  la  fleur  de  l'âge  ;  en  cas  d'esquinancie  ou 
M  de  pleurésie,  favorisez  l'expectoration  au 
»  moyen  d'un  éclegme ,  ou  looch  incisif 
»   ou   adoucissant;   usez  de  gargarismes, 
»   de  cataplasmes  émoUiens  sur  le  cou;  si 
»  le  malade  vous  paroît  trop  foibîe  pour 
»  être  purgé  après  la  saignée,  employez  ua 
i>  lavement,  et  ordonnez  la  diète,  jusqu'à 
»  ce  qu'il  soit  hors  de  danger  ». 

Il  est  presqu'impossible  de  ne  pas  guérit 
une  inflammation  aiguë  de  la  gorge ,  si  on 
a  été  appelé  à  temps  ,  et  si  on  a  f^it  exacte- 
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ment  ce  traitement  ;  mais  la  moindre  né- 
gligence ou  le  moindre  retard  peut  devenir 
mortel.  Pron.  d'Hipp.  5  ,  III ,  §.  23  ,  angine 
gutturale  24,  utilité  de  la  métastase  25,  dans 
quel  cas  est  dangereuse  26,  suivie  d'em- 
pyème  27;  id.  pron.  de  Cos,  cli.  XYI,  de 
363  à  378,  aph.  III,  16,  id.  20  et  22.  VI, 
37,  VII,  48. 

Dans  l'hiver  de  1806  ,  nous  avons  vu  à 
Paris,  les  hôpitaux  encombrés  de  malades 
qui  avoieut  été  attaqués  d'angine,  que  l'on 
nommoit  vulgairement  la  grippe,  qui  étoit 
une  squinancie  laryngée.  La  plupart  de  ceux 
qui  y  étoient  sujets,  furent  attaqués  en- 
suite de  phthisie  au  printemps ,  notamment 
les  jeunes  gens  et  les  filles  mal  réglées.  C'est 
ainsi  qu'il  arrive  quelquefois  que  la  con- 
stitution  de  la  saison  et  surtout  la  com- 
plexion  forte  ou  foible,  et  le  tempérament 
bon  ou  mauvais,  et  les  vices  des  humeurs, 
et  les  maladies  héréditaires  ,  et  le  régime  et 
les  passions,  donnent  plus  ou  moins  de 
force  aux  maladies. 
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Des  maladies  aiguës. 

La  fièvre  ardente ,  la  phrénësie ,  la  pé- 
ripaeumonie,  la  squinancie,  Tinflamma- 
tion  de  la  luette,  la  pleurésie  se  jugent 
très-promptement,  llv.  i,  des  maladies, 
p,  ii4.  La  fièvre  inflammatoire  et  bilieuse, 
l'encéphalite  ou  araclinitis,  la  népliritis 
ou  diaphragmite,  la  mëtrite  ,  la  cystite  ,  la 
cardile,la  gastrite,  l'entérite  et  la  périto- 
nite ,  sont  les  maladies  aiguës  les  plus 
»  mortelles,  les  plus  difficiles  ei  celles  qui 
»  exigent  le  plus  de  soins,  et  le  traitement 
»  le  plus  exact,  afin  de  ne  point  les  voir  se 
»  compliquer  par  la  faute  des  ministres  de 
»  l'art;  car  c'est  déjà  bien  assez  des  accidens 
j*  de  ces  maladies.  Le  devoir  du  médecin  est 
i>  de  faire  tout  le  bien  qui  lui  est  possible  ; 
»  mais  si  malgré  le  traitement  le  mieux 
»  dirigé  ,  les  malades  succombent  à  la  vio- 
»  lence  des  douleurs ,  ce  ne  peut  être  ici  la 
i>  faute  du  médecin  :  que  si  au  contraire 
i)  celui-ci   traite    d'une   manière  inexacte 
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»  par  son  ignorance,  il  sera  subjugué  par 
»  la  maladie.  » 

Page  326,  §.  17.  Les  villes,  dit  Hippo- 
crate,  dans  son  traité  des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux  ,  dont  l'exposition  est  absolument 
opposée  aux  préce'dentes  par  rapport  aux 
vents  froids,  qui  soufflent  entre  le  lever  et 
le  coucher  d'été  (  qui  sont  ici  les  vents  lo- 
caux), et  qui  se  trouvent  à  l'abri  du  midi 
et  des  vents  chauds  ;  présentent  ceci  de  re- 
marquable : 

«  D'abord  les  eaux  y  sont  dures  et  froides, 
»  et  on  ne  parvient  que  difficilement  à  les 
»  adoucir. 

$.  16.  «Les  hommes  doivent  nécessai- 
»  rement  être  secs  et  nerveux;  le  bas  ven- 
»  tre  est  ordinairement  dur  et  sec;  et  en 
»  général  les  voies  supérieures  sont  beau- 
»  coup  plus  libres  que  les  inférieures.  Leur 
»  constitution  est  plus  bilieuse  que  lym- 
»  phatique  ;  ils  ont  la  tête  saine  et  forte,  et 
»  sont  sujets  à  la  rupture  des  vaisseaux. 

§.    17.   »  Les  maladies  qu'ils  éprouvent 
»  le  plus  communément,  sont  les  pleuré- 
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»  sies  et  toutes  les  affections  qu'on  nomme 

»  aiguës  ;  ce  qui  doit  arriver  nécessaire- 

»  ment  quand  le  ventre  est  très-resserré. 

»  Ils    sont  fréquemment    attaqués    d'em- 

M  pyème    (  ou  de  suppuration   interne)  , 

»  dont  la  cause  yient  surtout  de  la  tension 

»  des  solides,  et  delà  dureté  du  ventre; 

»  car  cet  état  de  sécheresse,  joint  à  l'usage 

»  des  eaux  froides,  dispose  naturellement 

»   à  la  rupture  des  vaisseaux.  Les  hommes 

»  doués  de  cette  complexion  ,  ont  un  très- 

»  grand  appétit ,  mais  i's  hoivent  peu;  car 

»  on  ne  peut  être  à  la  fois  avides  d'alimens 

»  et  de  hoissons. 

§.  18.  «  Il  y  règne  par  intervalles  ,  des 
»  ophlhalmies  sèches  très-violentes,  qui  oc- 
»  casionnent  promptemcnt  la  rupture  du 
4)  globe  de  l'œil  (le  chémosis).  Les  jeunes 
»  gens  au-dessous  de  trente  ans  sont  sujets 
»  pendant  l'été,  à  de  fortes  hémorrhagies 
»  du  nez;  la  maladie  qu'on  nomme  sacrée 
»  (l'épilepsie  ) ,  est  assez  rare  ;  mais  elle  est 
»  Ircs-violente  ». 

Traitement.  «  Quiconque  au  commence- 
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j»  ment  des  maladies  inflammatoires  (qui 
»  forment  pour  ainsi  dire  tout  le  cortège 
»  des  affections  aiguës),  tente  aussitôt  de 
»  re'soudre  l'inflammation  par  les  purgatifs, 
»  n'enlève  rien  de  ce  qui  cause  la  tension  et 
»  l'inflammation  de  la  partie  affectée;  car 
»  la  maladie  dans  cet  état  de  crudité 
1)  (voyez  tome  1 ,  p.  i64,  §.  28  et  29),  ne 
»  cède  point;  au  contraire,  les  parties  sai- 
ii  nés  capables  de  lui  résister  ,  se  détruisent 
»  et  se  fondent;  la  foiblesse  augmente  à 
w  mesure  que  la  maladie  devient  la  plus 
i)  forte ,  et  lorsqu'elle  a  envahi  toutes  les 
»  parties  ,  elle  est  incurable.   » 

Voici  donc  un  principe  général  qui  est 
applicable  à  presque  toutes  les  maladies 
aiguës  :  quand  le  pouls  est  fort,  plein  et 
tendu,  surtout  s'il  y  a  des  douleurs  conti- 
nues et  aiguës  dans  quelque  viscère  ,  il  en 
résulte  alors  une  maladie  essentielle  ,  que 
l'on  désigne  par  le  nom  de  la  partie  affectée, 
ou  par  la  lésion  d'une  ou  de  plusieurs  fonc- 
tions organiques.  Lisez  les  prolégomènes , 
t.  2,  p.  64  et  65 .  Il  faut  aussi  consulter  l'occa- 
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sion  :  «  Elle  consiste,  dit Hippocrale,  dès 
»  qu'un  homme  se  trouve  dans  un  pressant 
»  danger,  à  le  sauver  s'il  est  possible,  avant 
»  qu'on  craigne  de  le  voir  expirer  ;  toute 
»  l'occasion  est  ainsi  renfermée  dans  le  se- 
»  cours  ;  il  en  est  à-peu-près  de  même  des 
»  autres  exemples  dans  les  maladies;  car 
»  c'est  toujours  l'occasion  que  l'on  a  saisie, 
»  si  l'on  a  agi  en  temps  opportun  ,  de  ma- 
»  nière  à  procurer  du  soulagement  ;  p.  118. 
»  Après  avoir  bien  examiné  le  malade , 
»  et  pesé  toutes  clioses  concernant  son  état, 
»  on  s'informera  s'il  ressent  des  douleurs 
»  aiguës  ou  une  pesanteur  de  tête  ;  si  les 
»  hypocliondres  et  les  côtés  sont  doulou- 
M  reuvj  si  la  région  précordiale  est  gonflée 
»  ou  déprimée  inégalement;  si  la  douleur 
»  est  accompagnée  de  la  toux  ;  s'il  y  a  du  dé- 
»  goût ,  des  tranchées  ou  des  douleurs  de 
M  ventre  ;  si  les  selles  ou  les  urines  sont 
n  supprimées;  si  la  couleur  est  jaune;  s'il 
»  y  a  un  commencement  d'hémorrhagie  ou 
»  d'éruption  des  règles.»  TraitéduRégime, 
t.  5,  p.  160;  des  Affections ,  t.   a,  p.   322. 
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Voici  les  symptômes  qu'on  observe  en 
général,  par  rapport  aux  crises  dans  les 
maladies  aiguës  : 

Dans  les  fièvres  ardentes  et  autres,  les 
douleurs  au  cou  avec  pesanteur  de  têle  et  aux 
tempes,  obscurcissement  de  la  vue  et  ten- 
sion des  hypochondres ,  rougeur  du  visage, 
battement  des  artères  temporales  ,  pouls  di- 
crote  ou  redoublé,  a  indiquent l'hémorra- 
»  gie  du  nez.  La  pesanteur  de  tête  avec  des 
»  pincemens  à  l'orifice  supérieur  de  l'esto- 
»  mac  et  des  nausées  annoncent  le  vomis- 
»  sèment  de  bile.  »  Voyez  les  commentaires 
sur  la  i*"®  sect.  des  apli.  de  21  à  24;  Epidé- 
mies ,  t.  4,  p.  io3. 

«  Dans  les  affeclions  aiguës,  faites  usage 
»  à  l'instant  de  la  saignée,  si  la  maladie 
»  vous  paroît  violente  ;  ne  craignez  pas  de 
»  la  réitérer  même  jusqu'à  défaillance  ,  si 
»  le  sujet  est  robuste  et  dans  la  fleur  de 
»  l'âge,  surtout  dans  la  squinancie,  la  pé- 
»  ripaeumonie  ou  la  pleurésie.  Si  le  ma- 
»  lade  vous  paroît  trop  foible  pour  être 
»  purgé  après  une  saignée  du  bras  très-co- 
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»  piease,  employez  un  lavement  le  troi- 
»  sièrae  jour,  et  ordonnez  la  diète  absolue, 
»  jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors  de  danger.  »  Du 
Re'ginie,  p.  i32. 

De  la  Pleurésie  et  de  la  Péripneumonie, 

Je  ne  sais  combien  d'auteurs  se  sont  per- 
suadés qu'Hippocrate  n'avoit  pas  distingué 
la  pleurésie  de  la  pc'ripneumonie.  Il  a  si  bien 
reconnu  l'une  et  l'autre,  qu'il  a  annoncé 
dans  le  livre  des  Maladies ,  t.  2,  p.  i4i,  169, 
190,  l'empyème  causé  soit  par  la  phlegma- 
sie  du  poumon,-  §.  56,  soit  par  l'inflam- 
mation de  la  plèvre  ,  §.  4 1  et  69  ;  le  catarrhe 
pulmonaire  est  aussi  désigné,  §.  42  du 
nicme  livre.  En  lisant  le  traité  des  Airs,  des 
Eaux  et  des  Lieux,  §.  i5,  «  je  remarque 
»  d'abord ,  que  les  villes  dont  l'expositioa 
»  est  au  nord,  et  oii  les  vents  froids  qui 
»  soufflent  entre  le  lever  et  le  coucher  d'élé„ 
»  sont  propres  à  cette  exposition  (qui  est  à 
»  l'abri  du  midi  et  des  vents  chauds)  pré- 
»  sentent  ceci  de  remarquable  :  d'abord  les 
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«  eaux  y  sont  dures  et  froides  et  on  ne  par-= 
}}  vient  que  difficilement  à  les  adoucir,  §. 
3>  16;  je  sais  que  les  hommes  doivent  né- 
»  cessairement  être  secs  et  nerveux  ;  que  le 
»  bas  ventre  est  ordinairement  dur  et  sec,  et 
»  en  général  que  les  voies  supérieures  sont 
i)  beaucoup  plus  libres  que  les  inférieures; 
»  je  vois  encore  que  leur  constitution  est 
))  plus  bilieuse  que  lymphatique  ;  qu'ils  ont 
»  la  tête  saine  et  forte,  et  sont  sujets  à  la 
M  rupture  des  vaisseaux:  voici  ce  qui  en 
»  résulte  : 

»  Les  maladies  qu'ils  éprouvent  le  plus 
»  communément ,  sont  les  pleurésies  et 
»  toutes  les  aô'ections  qu'on  nomme  aiguës; 
»  ce  qui  doit  arriver  nécessairement  quand 
»  le  ventre  est  très-resserré  ;  ils  sont  fré- 
»  quemment  attaqués  d'empyème,  dont  la 
»  cause  vient  surtout  de  la  tension  des  so- 
»  lides  et  de  la  dureté  du  ventre;  car  cet 
»  état  de  sécheresse  joint  à  l'usage  des  eaux 
»  froides  ,  dispose  naturellement  à  la  rup- 
»  ture  des  vaisseaux  ». 

Maintenant  pour  le  traitement  rationnel: 


»  ' 
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si  je  consulte  le  traité  du  Régime  dans  les 
maladies  aiguës,  je  trouve  §.  62,  le  passage 
suivant,  pour  me  guider  sûrement,  ainsi 
qu'il  suit  :  (je  prie  le  lecteur  d'observer 
que  je  cite  toujours  textuellement  d'après 
ma  traduction;  t.  5,  traité  du  Régime, 
p.  176.  Il  s'agit  de  prouver  qu'on  peut 
être  excellent  médecin  en  étudiant  seu- 
lement les  traités  du  pèrfe  de  la  médecine, 
et  rien  de  plus).  Je  dis  donc  «qu'on  doit 
»  observer  de  la  manière  suivante  ,  la  pleu- 
»  resie  et  la  péripneumonie  :  s'il  y  a  une 
»  fièvre  aiguë;  si  la  douleur  existe  seule- 
»  ment  d'un  côté  ou  de  tous  les  deux;  si  la 
»  respiration  est  élevée  et  difficile;  s'il  y  a 
»  de  la  toux;  si  les  crachats  sont  jaunes, 
»  livides,  ténus  ,  écumeux  ou  très-rouges; 
»  s'il  y  a  quelque  autre  difTérence  par  rap- 
»  port  à  leur  état  naturel?  Alors  on  doit  se 
»  conduire  ainsi  :  supposé  que  la  douleur 
M  s'étende  aux  clavicules ,  à  la  poitrine,  à 
3>  la  mamelle  ou  au  bras  :  on  ouvrira  la 
»  veine  interne  du  bras,  du  côté  de  la 
»  douleur;  on  laissera  couler  le  sang  plus 
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»  OU  moins  abondamment  suivant  la  sai- 

»  son  ,  l'âge,  le  tempëiMment  et  la  couleur 

»  du  fluide;  on  peut  même  pousser  la  sai- 

»  gne'e  jusqu'à  la  défaillance,  si  la  douleur 

»  est  aiguë  (  j'ai  vu  d'excellens  effets  de 

»  cette  méthode  dans  des  péripneumonies 

»  très-aiguës)  ;  on  donnera  ensuite  un  lave- 

»  ment  :  la  douleur  est-elle  située  au-des- 

»  sous  de  la  poitrine  et  accompagnée  d'une 

»  violente  tension?  purgez  avec  un  médi- 

»  cament    qui   convienne    à   la   pleurésie 

»  (c'est-à-dire  avec  la  manne,  ou  avec  unla- 

»  vement  purgatif.  Mais  il  seroit  bon,  même 

»  dans  ce  cas ,  d'appliquer  douze  sangsues 

»  sur  le  côté).  Ne  donnez  rien  au  malade 

»   pendant  l'effet  de  la  purgation ,  mais  seu- 

M  lemeut  après  ;  alors  qu'il  boive  de  l'oxy- 

»  rael  (l'hydromel  est  ici  préférable);  pur- 

»  gez  au  quatrième  jour  ,  mais  n'usez  que 

»  de  lavemens  ,  les  trois  premiers  (excepté 

»  dans    la   péripneumonie   inflammatoire, 

»  où  il  faut  laisser  agir  la  nature  par  les 

»  sueurs  )  ;  et  supposé  qu'il  n'y  ait  pas  de 

»  soulagement,  ayez  recours  aux  purgatifs; 
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»  veillez  attentivement  le  malade,  jusqu'à 
»  ce  que  la  fièvre  Tait  quitté  et  que  le 
»  spptième  jour  soit  arrivé;  la  diète  doit 
»  être  absolue.  »  Du  Régime, p.  47,  84,  88, 

l32. 

J'ai  été  témoin  de  la  guérison  d'une  pé- 
ripneumoaie  très-grave,  dont  fut  attaquée 
l'épouse  de  mon  excellent  confrère  M.  Au- 
gouard  qui  appela  en  consultation  M.  Hus- 
son.  Le  précepte  d'Hippocrale  fut  suivi  à 
la  lettre;  et  la  malade  a  été  guérie,  après 
cinq  saignées  du  bras,  dont  deux  avec  défail- 
lance, et  après  environ  i3o  sangsues,  ap. 
pliquées  à  quatre  ou  six  reprises,  sur  Ifi 
coté  douloureux,  jusqu'à  ce  que  les  crachats 
aient  cessé  entkèremeut  de  donner  du  sang. 
Ce  fut  le  iS"  jour  environ  après  l'accouclie- 
ment  ;  les  lochies  rouges  avoient  coulé  abon- 
damment pendant  le  froid  rigoureux  de 
cet  hiver.  J'ai  également  remarqué  qu'une 
jeune  accouchée avoit  présenté  des  symptô- 
mes très-violens  de  péritonite;  avec  une 
diarrhée  très-abondante,  et  des  coliques 
assez  fortes;  elle  ne  fut  également  guérie, 
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que  par  l'application  de  80  sangsues  sur  le 
ventre,  et  à  la  partie  interne  des  cuisses;  de 
plus,  il  y  eut  des  symptômes  de  phrëaésie. 
Cette  complication  avoit  donné  lieu  à  des 
convulsions  et  à  la  manie  fébrile  ,  qui 
se  dissipèrent  e'galement  après  environ  six 
semaines ,  à  la  suite  dudit  traitement  ;  la 
malade  fut  reçue  dans  une  maison  de  santé. 

«  Les  crachats  sont  dans  un  état  de  coc- 
»  tien  ,  lorsqu'ils  ressemblent  à  du  pus,  et 
»  les  urines  lorsqu'elles  déposent  un  sédi- 
»  ment  rougeâtre,  semblable  à  la  farine 
»  d'orobe.  Dans  les  douleurs  de  côté,  il  est 
»  à  propos  d'user  des  fomentations  tièdes, 
»  et  d'appliquer  sur  les  hypochondres  ,  un 
»  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin,  qui 
»  s'étende  jusqu'aux  mamelles  (  ce  moyen 
w  est  excellent,  surtout  après  l'application 
»  des  sangsues  sur  le  côlé,  comme  je  l'ai 
»  toujours  remarqué).  »  Traité  du  Régime, 
p- 155  et  i58. 

Lorsque  la  péripneumonie  est  dans  toute 
sa  force ,  on  ne  peut  y  remédier  sans  le  se- 
cours de  l'expectoration,    et    celle-ci    est 
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mauvaise,  s'il  y  a  difficulté  de  respirer,  si 
l'urine  est  claire  et  acre ,  et  si  des  sueurs 
paroissent  autour  du  cou  et  de  la  tête.  J'ob- 
serve que  c'est  précisément  ici  le  cas  de  réi- 
térer les  saignées  du  bras,  et  l'application 
des    sangsues  ,   surtout  s'il    y  a    du  sang 
continuellement  dans  les  crachats  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  sauver  les  malades  ,  comme 
je  pourrois  en  citer  plusieurs  exemples.  La 
péripneumonie  est  mortelle  chez  les  femmes 
grosses  ,  dit  Hippocrate ,  dans  le   livre  des 
Maladies;   il  ne  veut  pas  sans  doute  proU' 
ver  ,  qu'il  n'y  ait  aucune  exception  ;  néan- 
moins je  n'en  ai  vu  aucune  de  ce  genre  y 
pronostic  d'Hippocrate  :  voyez  la  table,  au 
mot  péripneumonie. 

Si  je  consulte  dans  le  même  volume  ,  le 
second  livre  des  Prédictions  ,  pour  connoî- 
tre  le  résultat  de  l'empyème  ou  suppuration 
du  poumon  :  voici  les  observations  qui 
m'apprennent  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  espoir 
de  g«érison  ;  t.  6 ,  p.  271  ,  §.  33  :  «  Celui  qui 
»  doit  guérir,  dit  encore  Hippocrate,  tousse 
9  et  crache  facilement.  Il  faut  de  plus  que 
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»  les  crachats  soient  blancs  ,  sans  mélangg 
»  de  couleur,  ni  de  pituite;  que  les  hu- 
»  meurs  de  Ja  tcte  coulent  facilement  par  le 
»  nez;  que  la  fièvre  ne  survienne  pas,  afin 
i)  qu'on  ne  soit  pas  oblige  d'interdire  le 
»  manger;  qu'il  n'y  ait  pas  de  soif;  que  le 
f>  malade  aille  du  ventre  tous  les  jours;  que 
»  les  nialicics  soient  fermes  et  en  quantité 
»  proportionnée  aux  alimens.  Le  sujet  ne 
»  doit  pas  être  d'une  complexion  trop  dé- 
»  licate;  au  contraire  ou  doit  faire  cas  d'une 
»  poitrine  carrée  et  velue,  dont  le  carti- 
»  lage  xiplioïde  est  petit  et  bien  charnu. 
»  Celui  qui  réunit  toutes  ces  conditions, 
»  est  le  plus  susceptible  de  guérison  ; 
»  mais  celui  qui  n'en  réunit  aucune,  ne 
»  peut  échapper  à  la  mort». 

Enfin  si  nous  consultons  la  table  du  livre 
des  Pronostics  de  Gos,  cliap.  17,  intitulé 
de  la  pleurésie  el  de  la  péripiieumonie ^  nous 
pouvons  méditer  immédiatement  toutes  les 
sentences  ,  qui  ont  trait  à  ces  affections, 
dès  leur  commencement  jusqu'à  toutes 
leurs    terminaisons ,    savoir    :    depuis    1« 
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ii<»  579  à  452;  cette  table  analytique  éclai- 
rera suffisamment  le  lecteur.  Voyez  aussi 
sect.  II  du  pron.  d'Hippocrate,  §.  69,  60  , 
61  et  62  jusqu'à  77  ;  id.  pleurilis,  aph.  sect. 
1  ,  13,  III,  5,  20,  55,  Y,  8,  i5,  VI,  53, 

VII,    II. 

Il  faut  remarquer  que  les  pleurésies  et 
péripneunionies  deviennent  quelquefois 
épidémiques,  et  que  par  leur  complication 
avec  une  fièvre  dominante, elles  sont  immé- 
diatement suivies  de  la  phthisie  ;  c'est  ce 
que  nous  pouvons  observer  dans  la  pre- 
mière constitution  du  i"^  livre  des  Epidé- 
mies,décritepar  Hippocrate,  t.  4,  p.  So.  Dans 
la  plupart  des  cas  les  symptômes  éloient  les 
suivans:  «  fièvre  horririque,continue,aiguë 
»  sans  intermission  parfaite;  du  genre  des 
M  doubles  tierces ,  un  accès  foible  étoit  suivi 
»  lelendemain  d'un  redoublement  plus  vio« 
«  lent  (  fièvre  bémitritée  ou  double  tierce 
»  inflammatoire  ou  ardente  bilieuse  )  , 
»  et  la  maladie  devenoit  toujours  plus  ai- 
w  guë  ;  sueurs  partielles  continuelles,  très- 
M  grand  froid  aux  extrémités  ;  la  chaleur 
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»  s'y  rétablissoit  difficilement.  Il  survenoit 
»  des  troubles  d'entrailles  ;  les  déjections 
i>  étoient  en  petite  quantité,  bilieuses,  pures 
»  ténues,  mordicantes,  très-fréqaentes.  Les 
»  urines  rares,  décolorées,  sans  consistance: 
))  tantôt  épaisses,  déposant  peu;  tantôt 
»  avec  un  sédiment  cru,  mauvais  et  hors 
»  de  saison.  La  toux  petile  et  fréquente, 
»  avec  des  crachats  cuits ,  modiques,  expec- 
»  tores  difficilement  :  lorsque  les  symptô- 
»  mes  étoient  très-violens ,  il  y  avoit  peu 
M  d'espoir  de  coction  ;  au  contraire  les 
3>  crachats  étoient  toujours  crus.  Chez  le 
»  plus  grand  nombre ,  et  depuis  le  com- 
))  mencement,  la  gorge  fut  toujours  enflam- 
»  raée,  douloureuse,  rouge  avec  fluxion 
»  petite  et  fréquente  d'une  humeur  acre  et 
3>  ténue  ;  la  consomption  faisoit  des  progrès 
»  rapides  €t  funestes.  Le  dégoût  deve- 
»  noit  universel,  la  soif  étoit  absolument 
»  nulle,  le  délire  précédoit  de  quelques 
»  instansla  mort». 

Le  célèbre  médecin   de   Cos    remarque 
dans  le  même  livre,  p.  119,  §.  19,  «  qu'il  y 
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»  eut  un  grand  nombre  de  maladies;  qu'elles 
»  devinrent  funestes  surtout  aux  adoles- 
»  cens,  aux  jeunes  gens  et  aux  hommes 
»  dans  la  vigueur  de  l'âge.  Ceux  dont  la 
n  peau  e'toit  bien  unie,  blanche,  qui  avoient 
3)  les  cheveux  crépus ,  et  les  yeux  noirs  ;  les 
»  sujets  qui  vivoient  dans  la  mollesse  et 
»  l'oisiveté,-  ceux  qui  avoient  une  voix 
»  claire,  aiguë,  eu  fausset;  les  bègues,  les 
5>  hommes  colériques  et  beaucop  de  femmes 
»  de  ce  tempérament,  périrent  en  grand 
»  nombre  ». 

C'est  là  cette  connoissance,  qu'il  faut  avoir 
que  je  nomme  la  science  de  la  médecine  ; 
c'est  là  exactement  la  seule  manière  de  de- 
venir médecin.  Il  suffit  de  bien  méditer  les 
exemples  que  je  viens  de  donner  ,  pour  en 
être  convaincu.  Je  ne  présenterai  ensuite 
que  la  seule  indication  des  chapitres  et  des 
paragraphes  ,  auxquels  je  renverrai  dans  les 
ouvrages  que  j'ai  publiés  et  qui  doivent  être 
consultés  suivant  le  plan,  et  dans  l'ordre  que 
je  viens  de  tracer  à  mes  lecteurs  et  surtout 
aux  jeunes  médecins.  J'ai  ajouté  des  n^^aux 
H.  i8 
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passages  de  la  traduction  qui  doivent  être 
développe's  dans  mes  leçons. 

Je  pourrois  citer  une  infinité  de  cas 
semblables,  qui  prouveroient  l'excellente 
pratique  d'Hippocrate  ,  laquelle  consiste  à 
attaquer  sur  le  champ  les  maladies  très- 
aiguës,  par  de  fortes  saignées  réitérées; 
c'est  en  effet  le  seul  moyen  d'en  arrêter  sur 
le  champ  les  suites,  et  d'éviter  leurs  com- 
plications :  ainsi ,  par  exemple ,  la  suppura- 
lion  ,  la  gangrène  ,  l'induration  ou  le  squir- 
rhe.  De  toutes  les  terminaisons  ,  la  plus 
favorable  est  la  résolution  5  consultez  l'a- 
phor.  6  ,  sect.  i^c ,  des  Commentaires  ; 
lyc  partie  ,  thérapeutique  des  fièvres. 
«  Toutes  les  maladies  se  terminent  à  l'aide 
»  des  évacuations  qui  se  font  par  la  bou- 
»  che  ,  ou  par  le  ventre,  ou  par  la  vessie , 
>»  ou  par  quelque  autre  voie  semblable  ; 
»  les  sueurs  sont  communes  à  toutes  les 
»  maladies». 

Ainsi  on  voit  quelques  maladies  aiguës» 
'telles  que  les  lièvres  éphémères  inflamma- 
toires, cesser  promptement  par  l'hémorragie 
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du  nez,  et  les  sueurs;  et  les  bilieuses  cé- 
der assez  ge'ae'ralement  à  réme'lique  ou  aux 
purgatifs,  même  quand  il  y  a  des  douleurs 
de  ventre  ou  des  côtés;  mais  c'est  ici  qu'il 
faut  savoir  bien  distinguer  l'irritation  sym- 
pathique de  la  véritable  inflammation. 
Voyez  les  prolégomènes ,  tome  2 ,  p.  58 
à  86 ,  et  t,  5  du  Régime ,  p.  88. 

De  la  Fièvre  ardente. 

Le  causus  des  anciens  est  ce  que  nous  nom- 
mons la  fièvre  bilieuse  inflammatoire,  ou 
bilieuse  sanguine.  Je  sais  que  cette  dernière 
dénomination  n'est  point  approuvée  aujour- 
d'hui ,  parce  que  l'on  prétend  que  les  hu- 
meurs n'ont  jamais  été  capables  d'occasion- 
ner la  fièvre.  Voyez  la  Réfutation  des  sys- 
tèmes modernes ,  t.  i,p.  548.  Il  a  été  dé- 
montré que  les  humeurs,  savoir  la  bile  et  le 
sang,  peuvent  s'enflammer;  c'est-à-dire  aug- 
menter de  chaleur,  et  par  cette  cause  déve- 
lopper la  fièvre,  qui  n'est  en  effet  qu'un 
excès  de  chaleur  avec  des  paroxysmes  et 
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des  rémissions.  Quand  on  ne  craint  pas  de 
soutenir  que  la  fièvre  ne-si  qu'une  ombre ^ 
en  lui  donnant  toutefois  un  autre  7iom;  il 
sembleroit  qu'il  n'y  eût  rien  de  si  facile  pour 
s'affranchir  vulgairement  des  idées  reçues  , 
que  de  faire  disparoître  aussi  les  types,  qui 
annoncent  la  périodicité  constante  des  fiè- 
vres, dont  le  caractère  influe  si  essentielle- 
ment sur  le  traitement? 

Quant  à  la  putréfaction  des  humeurs ,  ou 
pense  bien  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  dé- 
velopper plus  longuement  ce  fait ,  constaté 
par  les  observations  et  l'expérience  des  mé- 
decins les  plus  célèbres  de  tous  les  âges. 
Galien  avait  déjà  fait  remarquer ,  dans  sa 
réfutation  des  sectes ,  que  ce  fut  toujours 
la  pierre  de  touche  des  novateurs  ,  qui  de 
son  temps ,  n'imaginoient  pas  mieux  que  de 
nier  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident ,  en  prenant 
pour  base  de  leurs  systèmes,  comme  à  pré- 
sent, la  seule  irritation  des  solides.  Il  fait  re- 
marquer aussitôt,  que  le  pi-emier  aphorisme 
seroit  un  contre-sens  en  médecine  ;  car  ce 
ne  seroit  plus,  dit  Galien  ,  la  vie  qui  seroit 
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courte ,  ni  l'art  qui  seroitlong-,  il  faudroit 
retourner  le  sens  de  la  phrase ,  et  puis- 
qu'il en  seroit  ainsi,  la  science  ne  seroit 
qu'une  chirncre.  Mais, pour  mettre  d'ac- 
cord tout  le  monde,  citons  un  passage  des 
Epidémies  d'Hippocrate,  qui  nous,  fasse 
connoîtrela  vérité,  sans  nous  laisser  séduire 
par  de  faux  raisonnemens  et  par  des  expé- 
riences hasardeuses.  Ainsi,  par  exemple, 
nous  recoinioîtrons  d'une  part,  les  causes  de 
la  fièvre  ardente;  son  existence  réelle  et 
ses  différentes  terminaisons,  avec  les  types 
des  autres  espèces  de  maladies  ,  de  même 
genre. 

Tom.  IV  des  Épidémies  ,  p.  91  :  «  En 
j>  automne  ,  et  dès  le  commencement 
»  de  'l'hiver ,  il  y  eut  des  fièvres  conli- 
»  nues  ardentes  ,  quotidiennes  ,  diurnes  , 
»  nocturnes  hémitrilées  ,  tierces  exac- 
»  tes,  quartes  et  erratiques.  Chacune  de 
j)  ces  espèces  régnoit  simultanément  ;  é^u 
w  contraire  ,  les  fièvres  ardentes  furent 
»  très-rares  et  peu  fâcheuses  :  point  d'hé- 
n  morragies ,  sinon  ,  très-modiques  ;  point 
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«  de  délire;  tous  les  symptômes  éloienl 
M  supportables.  Elles  se  jugeoient  de  même 
»  que  les  intermittentes,  au  quatorzième 
y)  jour.  Personne,  que  je  sache,  ne  mou- 
»  rut  de  la  fièvre  ardente,  et  ne  devint 
»  fre'nétique.  Les  tierces  étoient  plus  com- 
2>  munes  et  plus  graves;  néanmoins  elles 
»  se  jugeoient  régulièrement  en  quatre 
»  périodes  ,  à  compter  du  jour  de  leur  in- 
»  vasion  ,  et  finissoient  entièrement  au  sep- 
))  tième  accès,  sans  rechute,  §.  8.  Lesquar- 
»  tes  survenoicnt  en  général  dès  le  com- 
»  mencement,  avec  leurs  périodes  accoutu- 
■o  mées  ;  elles  succédoient  par  apostase 
»  aux  fièvres  et  autres  maladies.  Elles 
»  étoient  longues,  conformément  à  leur  na- 
M  ture,  et  souvent  même  plus  opiniâtres 
»  qu'elles  ne  le  sont  ordinairement.  Les 
3>  quotidiennes  nocturnes  ,  diurnes  ,  er- 
»  ratiques,  furent  nombreuses  et  longues, 
j>  tant  chez  les  personnes  alitées  ,  que  che? 
5>  celles  qui  ne  l'éloient  pas.  Ces  fièvres 
»  continuèrent  durant  le  cours  des  pléiades 
»  jusqu'à  l'hiver.   Les  convulsions   furent 
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»  fréquentes  surtout  chez  les  enfans.  Dès 
»  le  commencement,  elles  se  joignoient  à  la 
«  fièvre^  d'autres  fois  elles  survenoient  du- 
»  rant  son  cours,  et  se  prolongeoient  sans 
»  aucune  suite  fàclieuse,  à  moins  que  la 
»  maladie  ne  devînt  funeste  par  toute  autre 

j)  cause. 

»  9.  Les  continues  sans  intermisbion  par- 
«  faite  (du  genre  caususou  fièvre  ardenle), 
»  avoient  des  paroxysmes  qui  suivoient 
»  le  type  des  doubles  tierces;  foibles  un 
»  jour,  le  suivant  ils  étoient  très-violens. 
»  Ces  fièvres  se  monlroient  les  plusfacheu- 
«  ses  et  les  pins  longues  de  toutes  celles  qui 
»  régnèrent.  Elles  s'accompagnoient  de 
»  vives  douleurs  :  modérées  dans  le  com- 
»  meucement,  elles  alloient  toujours  en 
»  augmentant,  redoubloient  aux  jours  cri- 
i>  tiques  etdevenoient  pires  qu'auparavant: 
»  elles  diminuoient  alors  un  peu  ,  et  dere- 
V  chef  la  rémission  étoit  suivie  de  plus 
»  violens  redoublemens,  les  jours  critiques; 
»  et  le  danger  devenoit  plus  grand. 

»  16,  p.  110,  m.  Les  hémorragies  furent 
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»  fréquentes  dans  ces  fièvres,  surtout  chez 
»   les  adolescens  et  les  hommes  daus  la  vi- 
»  gueur  de  l'âge  :  la  plupart  de  ceux  qui 
»  n'eurent  point  d'hémorragie  périrent.  Les 
j)  sujets  plus  âgés  devenoient /r/eV/grwes,  et 
)>  étoient  attaqués  d'un  flux  de  ventre  ou 
»  de  dysenterie  ,  comme  Bion  ,  qui  demeu- 
»  roit  chez  Silène.  Il  y  eut  aussi  beaucoup 
»  de  dysenteries  épidémiques  durant  l'été: 
»  ceux  qui  avoîent  éprouvé  des  hémorra- 
»  gies  pendant  la  maladie,  fmissoient  par 
j>  avoir  la  dysenterie,  comme  MlUus  et  le 
»  fils  d'Eraton ,  qui ,  après  une  hémorragie 
»  très-abondante,  furent  pris  de  dysenterie. 
»    17.    Tels    furent    principalement   les 
»   mouvemens  de  Vhumeiir  dominante  dans 
5)  ces   fièvres  :  lorsque  l'hémorragie  n'a- 
»   voit  pas  lieu  vers  le  jugement,  il  surve- 
»  noit  des  parotifles  qui  disparoissoient  et 
»  étoient   suivies    de    pesanteur   au   flanc 
»  gauche  et  à   la   partie  supérieure  de  la 
»  cuisse. Les  douleurs  se  manifestoient  après 

»  le  jugement ,  avec  des  urines  ténues  ,  et 
1)  lorsqu'on  n'avoit  rendu    que    quelques 
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s  gouttes  de  sang  du  nez.  Chez  Autiphon, 
»  fils  de  Gritobule ,  l'apostase  tendoit  à 
»  l'hémorragie;  celle-ci  eût  lieu  le  vingt- 
»  quatrième  jour,  mais  s'arrêta,  et  alors 
»  le  jugement  ne  fut  complet  que  le  quaran- 
»  tlème.  Les  hémorragies  et  les  règles  eu- 
>)  rent  quelquefois  lieu  en  même  temps.: 
V  la  fille  de  Detarses  commença  à  être  ré- 
»  glée,et  fut  prise  d'une  grande  hémorragie 
»  du  nez.  Enfin  je  ne  sache  pas  qu'aucune 
»  ait  péri,  lorsque  ces  crises  se  firent  d'une 
«  manière  convenable.  Toutes  les  femmes 
w  grosses  qui  devinrent  malades,  fîreut  des 
»  fausses  couches,  du  moins  à  ce  que  j'ai 
»  su.  Les  urines,  chez  plusieurs,  étoient 
»  de  bonne  couleur;  mais  ténues,  avec  un 
))  sédiment  modique  ;  les  selles  claires 
»  bilieuses.  Souvent  après  la  crise  la  mala- 
5)  die  dégénéroit  en  dysenterie,  comme  chez 
»  Xénophon  et  Critias.  Presque  tous  ceux 
>)  qui  rendirent  des  urines  aqueuses,  pures 
w  et  ténues,  en  eurent  après  la  crise  avec 
3»  un  sédiment  copieux  et  d'autres  signes 
»  favorables.  Je  citerai  quelques  malades  à 

i8. 
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»  qui  cela  arriva  :  Bion ,  qui  habitoit  chez 
»  Silène  ;  Gralias,  chez  Xenophanes  ;  le 
»  fils  d'Are'ton  et  la  femme  de  Mnésistrate, 
»  tous  après  l'hémorragie  furent  atta- 
»  qués  de  dysenterie.  Observez  que  précé^ 
»  demment  ils  avaient  rendu  des  urines 
3>  aqueuses. 

»  §.  19,  p.  124.  Lorsqu'il  suryenoit  des 
»  parotides ,  le  jugement  avoit  lieu  au  ving- 
j)  tième  jour;  elles  se  dissipèrent  presque 
»  toutes,  sans  venir  à  suppuration.  L'apos- 
5)  tase  se  faisoit  alors  par  les  urines.  Ces 
»  tumeurs  suppurèrent  chez  Cratistonacte, 
»  qui  habitoit  chez  Hcraclius  ,  et  la  donies- 
))  tique  de  Scymnus ,  le  peintre  :  ils  mou- 
»  rurent  l'un  et  l'autre. 

»  P.  127.  Les  fièvres  ardentes  continuè- 
»  rent,  pendant  l'hiver  etle  solstice,  jusqu'à 
»  l'e'quinoxe.  Elles  se  joignirent  à  la  phré- 
»  nésie;  beaucoup  en  moururent:  alors  les 
»  crises  devinrent  très-variables.  Chez  la 
»  plupart ,  elles  eurent  lieu  le  cinquième 
»  jour  ,  a  compter  de  l'invasion.  Il  y  avoit 
»  une   iutermission  de  quatre  jours  ,  et 
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»  le  jugement  complet  arrivoit  le  cinquième 
»  de  la  rechute  ;  ce  qui  fait  en  tout  quatorze 
D  jours.  Cela  se  passa  ainsi,  principalement 
»  chez  les  enfans  et  ceux  qui  e'ioient  plus 
»  âgés  ;  les  autres  etoient  jugés  le  onzième 
»  jour.  La  rechute  s'annonçoit  le  quator- 
»  zième,   et  le  jugement  étoit  complet  au 
»  vingtième.  Lorsque  le  frisson  survenoit 
»  ce  jour-là  >  la  crise  alloit  au  quarantième. 
)ï  Plusieurs  eurent  des  frissons  dès  le  com- 
»  mencement  du  jugement;   ceux  qui,  à 
»  cette  époque,  avoient  eu  des  frissons,  en 
»  éprouvèrent  dans  les  rechutes ,  et  au  mo- 
»  nient  de  la  crise.  Il  y  eut  peu  de  frissons 
»  au  printemps;  il  y  en  eut  davantage  en 
»   été;  ils  furent  très-communs  en  automne , 
»  et  dominèrent  surtout  en  hiver  ;  alors  les 
»  hémorragies  cessèrent.  » 

Cette  description  à  laquelle  je  n'ai  rien 
changé ,  et  qui  est  une  copie  fidèle  du  texte 
détruiroit  seule,  de  fond  en  comble,  toutes 
les  assertions  des  plus  célèbres  médecins 
de  notre  siècle,  qui  prétendroient  créer  un 
système  nouveau;  car,  tout  ce  que  nous 
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avons  lu  des  théories  actuelles,  nous  jette- 
roit  dans  des  incertitudes  cruelles.  Il  semble 
que  l'on  ait  voulu  de  nos  jours  faire  une 
sorte  de  roman  de  l'histoire  des  maladies. 
La  traduction  que  j'ai  citée  a  paru  en  1816 
avec  le  texte  en  regard;  aucune  expression 
ne  m'a  paru  devoir  en  être  supprime'e.  Que 
deviennent  les  assertions  calomnieuses  des 
soi-disant  critiques,  qui  n'ont  eu  d'autres 
moyens  de  défense  que  de  tromper  leurs 
lecteurs?  Je  m'abstiens  de  toute  autre  ré- 
flexion ,  parce  que  j'ai  puisé  dans  les  autres 
livres  d'Hippocrate  que  j'ai  également  tra- 
duits ,  tous  les  morceaux  qui  m'ont  paru 
nécessaires  pour  rétablir  les  vrais  principes 
delà  science. 

Quant  à  la  marche  qu'il  faut  suivre  pour 
étudier  la  fièvre  ardente;  j'indique  spécia- 
lement le  traité  des  Airs  ,  des  Eaux  et  des 
Lieux.  La  préface  de  l'auteur  fait  connoître 
les  rapports  importans  qui  existent  relati- 
vement à  l'économie  animale ,  suivant  les 
lieux  qu'on  habite ,  les  eaux  que  l'on  boit; 
et  les  climats,  oii  les  variations  de  terapé- 
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rature  modifient  la  vie  et  la  santé  de  riiom- 
rae.  Il  faut  aussi  connoître  l'exposition  et 
la  nature  du  sol,  les  qualités  des  eaux  et 
les  influences  des  saisons.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, on  lit,  t.  III,  p.  321  et  520:  «  Les 
»  villes  exposées  au  midi  et  aux  vents 
»  chauds  sont  les  moins  bien  situées:  les 
»  femmes  y  sont  maladives  et  sujettes  aux 
»  pertes  utérines,  d'où,  il  résulte  que  plu- 
»  sieurs  d'entre  elles,  sont  stériles  par  leur 
»  état  valétudinaire  et  non  par  leur  consti- 
»  tution  ;  en  outre  ,  elles  font  fréquemment 
w  des  fausses  couches.  —  §.  12.  Les  enfans 
»  sont  très-sujets  h  l'asthme  et  à  celte  mala- 
»  die  que  l'on  croit  être  envoyée  par  la  Divi- 
»  nité  et  que  l'on  regarde  comme  sacrée. 

»  §.10.  Les  hommes  sont  attaqués  de  dy- 
j.  senteries,  de  diarrhése,  de  fièvres  épiales, 
i)  de  fièvres  d'hiver,  d'épinyctides  etd'hé- 
»  morrhoïdes.  On  voit  rarement  régner  les 
»  pleurésies  et  les  péripneumonies,  ainsi 
»  que  les  fièvres  ardentes  et  toutes  les  ma- 
j»  ladies  qu'on  nomme  aiguës  ;  car  elles  ne 
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»  peuvent  dominer   dans  les  lieux  où  îe 
»  ventre  est  naturellement  très-lâche. 

»  28, p.  34i.  Les  eaux  de  marais  et  d'é- 
j»  tangs ,  et  en  ge'néral  toutes  les  eaux  dor- 
»  mantes  ,   doivent  ,   pendant  l'été,   être 
»  chaudes,  épaisses,  d'une  mauvaise  odeur, 
j)  parce  qu'elles  sont  peu  courantes.   Des 
»  pluies  continuelles  les   alimentent  sans 
»  cesse,  tandis  qu'elles  sont  brûlées  par  le 
»  soleil  ;  ce  qui  fait  nécessairement  qu'elles 
»  doivent  être  troubles,  très-insalubres,  et 
»  propres  à  augmenter  la  bile.  Eu  hiver  les 
>>  neiges  et  les  glaces  les  rendent  froides  et 
»  troubles  ,  et  par  conséquent  très-propres 
»  à  augmenter  la  pituite  et  à  occasionner 
»  l'enrouement.»  §.  29.  «  Ceux  qui  en  font 
»  usage    ont  constamment    la  rate  volu- 
»  mineuse  et  obstruée ,  le  ventre  émacié 
»  et  chaud  ;    les  épaules  ,   les    clavicules 
»  et  la  face  très-décharnces.  Cet    état  de 
»  maigreur  subsiste  parce  que  les  chairs 
»  s'exténuent  et  se  fondent  dans  la  rate. 
»  Ils  mangent  beaucoup  et  sont  toujours 
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»  altérés;  ils  éprouvent  une  sécheresse  ha- 
»  Lituelle  f]ans  le  bas  ventre  et  Tcstomac, 
»  au  point  qu'il  leur  faut  des  médecines 
»  plus  fortes  pour  les  purger  :  cette  dispo- 
»  sition  maladive  leur  est  familière  ea  été 
»  aussi  bien  qu'en  hiver.    » 

Pour  les  saisons  ,  p.  874  ,  §.  64.  a  Si  l'été 
»  est  pluvieux  et  austral,  et  qu'il  soit  suivi 
»  d'un  automne  semblable,  l'hiver  sera  né- 
»  cessairement  peu  salubre  ,  et  doit  causer 
»  des  fièvres  ardentes  aux  phlegmatiques, 
M  et  à  ceux  qui  ont  passé  l'âge  de  cin- 
»  quanta  ans.  Les  bilieux  sont  parlicu- 
»  lièrenient  sujets  aux  pleurésies  et  aux 
»  péripncumonies. 

»  §.  66.  Si  l'automne  est  boréal,  sec  et 
»  froid  ,  et  qu'il  n'y  ait  eu  de  pluies  ni  au 
M  lever  de  la  canicule,  ni  à  celui  d'arcture, 
»  cette  saison  sera  favorable  aux  hommes 
»  d'un  tempérament  phlegmatique  ou  lym- 
»  phatique,  ainsi  qu'aux  femmes  ;  elle  est 
»  contraire  aux  bilieux,  qu'elle  dessèche 
»  trop  ;  elle  leur  cause  des  ophthalmies  se- 
»  ches,  des  fièvres  aiguës  et  chroniques  ,  el 
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»  à  quelques-uns  des  affeclions  mélaucoli- 
»  ques,  §.  67;  c'est  que  la  partie  la  plus 
»  aqueuse  et  la  plus  subtile  de  la  bile  se 
»  consume  et  qu'il  n'en  reste  que  la  partie 
»  la  plus  épaisse  et  la  plus  acre  :  il  en  est  de 
»  même  pour  le  sang,  c'est  ainsi  que  s'en- 
»  gendrent  ces  maladies.  Celte  constitution 
»  est  particulièrement  favorable  aux  phleg^ 
»  matiques ,  qui ,  au  lieu  d'arriver  à  l'hiver 
j>  remplis  d'iiumidilé  ,  sont  au  contraire 
»  desséchés.  » 

C'est  encore  suivant  le  même  principe  que 
notre  auteur  ajoute, p.,  622  :  «Toutefois,  si 
»  Télé  est  sec,  après  un  printemps  très- 
»  humide;  les  maladies  s'apaiseront  plus 
1)  promptement,  et  s'il  est  humide,  elles 
»  se  prolongeront  beaucoup  ;  et  en  cas 
»  de  quelque  plaie  légère,  à  la  moindre  oc- 
î>  casion  ,  on  doit  craindre  qu'elle  ne  dégé- 
»  nère  en  ulcère  rongeant;  comme  cela  a 
»  eu  lieu  dans  la  constitution  nommée 
»  pestilentielle ,  ou  régnèrent  surtout  des 
»  érysipèles  gangreneux,  qui  entraînoient 
»  la  perte  des  membres.   L'été  précédent 
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)»  avoit  été  très-humide  et  chaud  ;  le  vent 
»  du  midi  avoit  régné  continuellement.  » 
Id.  p.  077  ,  §  68.  «  C'est  après  avoir  bien 
»  considéré  tous  ces  effets  et  en  y  réfléchis- 
»  sant  mûrement  qu'on  sera  en  état  de  pré- 
»  voir  les  maladies,  produitespar  les  révo- 
»  lutions  des  saisons ,  et  de  juger  celles  qui 
»  proviennent  de  l'exposition  des  lieux,  des 
»  propriétés  des  eaux,  et  de  l'influence  des 
»  climats.  »  Quant  aux  qualités  du  sol  ;  p. 
586,  §.  78  du  môme  traité,  «nous  voj^ons 
»  en  effet ,  dit  notre  célèbre  auteur,  qu'il  en 
»  est  delà  nature  du  sol,  coamie  de  celle  des 
»  hommes  :  car  partout  oii  les  changemens 
»  de  saisons  sont  brusques  et  fréquens,  le 
»  sol  est  âpre  et  sauvage  :  vous  y  rencon- 
»  trez  presque  toujours  des  montagnes  cou- 
»  vertes  de  forets,  entrecoupées  par  des 
»  plaines  et  des  prairies;  au  contraire,  dans 
»  les  pays  oii  les  saisons  sont  presque 
j>  toujours  égales,  le  sol  y  est  très-uni.  » 
Ainsi ,  par  exemple ,  il  est  facile  de  prévoir 
les  maladies  qui  régnent  dans  un  climat 
tel  que  celui  du  nord.  P.  4o9,  §.  96.  «  Les 
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»  vents  froids  y  dominent  constamment; 
»  ils  viennent  directement  des   neiges  et 
»  des  glaces  qui  ne  quittent  jamais  les  mon- 
»   tagnes ,  et  les  rendent   inhabitables.  Un 
))  brouillard  épais  couvre  les  plaines  pen- 
»  dent  le  jour,   de  sorte  que  ceux  qui  les 
»  habitent,  vivent    conlirauellement    dans 
»  rhumidile  ,  et  sont  exposes  à  un  hiver 
»  perpe'tuel,   n'ayant    que  quelques  jours 
»  d'été,  qui  ne  sont  pas  même  assez  chauds; 
»  car  les  plaines  très-élevées  ne  sont  point 
»  couronnées   par   d'autres   montagnes,  et 
»  se  prolongent  sous  le  septentrion  ,  comme 
i>  les  monts  Riphées  ou  Crapaks  ,  le  Knms' 
»  tchalka;  quelques  vallées  situées  au  bas 
»  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Le  goétre,  les 
»  écrouelles,  le  rachitisme,  le  crétinisme , 
»  le  scorbut,  les  fièvres  tierces  et  quartes  , 
»  les  hydropisies,  sont  toutes  des  affections 
»  endéiîuques dans  CCS  contrées.  » 

Voilà  la  véritable  route  qu'il  faut  suivre 
pour  bien  étudier  les  maladies  et  pour  pou- 
voir les  traiter  d'après  leurs  causes  primi- 
tives ou  essentielles.  Toute  la  science  du 
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métlecin  consiste  dans  ces  observations 
préliminaires  ,  avant  que  de  se  consacrer  au 
traitement  des  maladies  ;  sans  cela  ,  il  n'y 
a  point  de  science.  Li  tbérapeuliqae  de  la 
fièvre  ardente  est  de  même  approfondie  dans 
le  traité  du  régime  des  maladies  aiguës  ^ 
pag.  128,  §.  54,  36,  37,  ou  l'on  voit 
comment  il  faut  agir  dans  les  diverses  com- 
plications de  celte  fièvre  ,  telles  que  Tin- 
flammation  des  viscères  du  ventre  ,  la  ten- 
sion des  hypochondres  ,  le  délire  ,  la  pliré- 
nésie  ,  la  péripneumonie  ,  pour  lesquelles 
les  saignées  du  bras  réitérées ,  l'émélique  et 
les  purgatifs  ,  les  lavemens  ou  les  suppo- 
sitoires, les  fomentations  émoUientes  sur  le 
ventre  ,  la  diète  absolue ,  les  bains  tièdes  , 
sont  une  partie  essentielle  du  traitement 
curatif  II  n'y  auroit ,  dis-je  ,  de  différence 
que  dans  l'application  des  sangsues  sur  le 
ventre,  pour  nous  engager  à  ne  plus  nous 
occuper  de  la  doctrine  d'Hippocrate  ?  En 
vérité  ,  ce  seroit  perdre  un  temps  précieux 
que  de  s'amuser  à  entrer  en  discussion 
pour  si  peu  de  chose,  avec  quelques  méde- 
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cins  modernes,  qui  nous  disputent  l'hon- 
neur de  refonder  la  science.  Maintenant  si 
l'on  procède  à  l'explication  des  signes  pro- 
nostiques, nous  inviterons  également  nos 
lecteurs  à  puiser  dans  les  pronostics  de 
Cos,  tome  v,  à  la  table  ,  pag.  5i6  ,  titre  1  , 
chap.  1,  depuis  le  n°  111  jusqu'à  169  in- 
clusivement ;  et  à  consulter  le  pronostic 
d'Hippocrate ,  les  prédictions  ou  prorrhé- 
tiques.  Voyez  aussi  les  tables  à  l'article 
fièvre^  tome  Y,  pag.  4i8  ,  et  tome  VII, 
p.  328. 

De  la  Dysenterie. 

La  dysenterie  est  une  affection  qui  quel- 
quefois est  aiguë  ;  lorsqu'elle  est  inflam- 
matoire, et  d'autres  fois  symptomatique  ou 
critique.  Hippocrale  en  rapporte  des  exem- 
ples dans  la  première  constitution  du  pre- 
mier livre  des  Épidémies.  Il  est  surtout  es- 
sentiel d^  prescrire  une  diète  absolue  ;  sui- 
vant le  précepte  de  l'auteur  du  livre  des 
Maladies  ,  1. 11,  pag.  269,  %.  21, et  pag.  277, 
§.  26.    'îani  QUt  les  douleurs  conUnueroni.  Il 
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seroit  bien  inutile  de  purger  la  tête  ;  car  ce 
n'est  pas  là  le  siège  de  l'irritation,  ni  la 
cause  de  la  maladie.  La  pléthore  peut  aussi 
produire  la  dysenterie  accidentelle  critique, 
comme  j'ai    eu    occasion    de    l'observer , 
chez  un   sujet  très-pléthorique,  très-san- 
guin, dont  le  teint  étoit  très-rouge,  les 
passions  fort  vives  ;  qui  ,  dis-je,  chaque 
printemps  avoit  une  dysenterie  de  quelques 
jours;  ou  bien  ,  s'il  nel'éprouvoit  pas  ,  il 
étoit  aussitôt  atteint  de  manie.  J'avois  fait 
la    même    observation  sur  des  personnes 
sujettes  aux  hémorrhoïdes.  La  saignée  du 
bras  a  souvent  suffi  ,  ainsi  que  les  boissons 
de  riz,  édulcorées  avec  le  syrop  de  guimauve 
ou  de  gomme  arabique  ,  pour  dissiper  les 
douleurs  et  la  maladie.  La  théorie,   pour 
connoître  cette   affection ,    peut    se   com- 
parer   à    l'explication    donnée ,    p.    107 , 
$.  43  ,  du  livre  des  Maladies  :  «  Tandis  que 
»  la  fluxion  se  forme,  les  chairs  (  ici  ce  sont 
»les  intestins)    se  gonflent  et  l'inflamma- 
»  tion  s'en  empare.  Les  sujets  éprouvent 
»  une  douleur  légère,  qui  ensuite  à  pro- 
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,,  portion  qu'elle  s'accroît,  attire  une  plus 
«  gronde  quantité  d'humeurs  -,  alors  la 
»  douleur  augmente  et  rend  les  selles  plus 
»  fréquentes  ',  elles  sont  livides  ou  très- 
»  rouges,  ou  noires,  ou  sanglantes  ;  puis 
>,  progressivement,  elles  entraînent  du  pus; 
»  la  couleur  rouge  devient  rouillée,  puis 
>,  jaune  ,  puis  blanche  ;  »  enfin  ,  pro- 
gressivement ,  la  consistance  des  ma- 
tières devient  plus  épaisse  ,  jusqu'à  ce  que 
l'excrétion  alviae  soit  revenue  à  son  état 
naturel.  Il  est  évident  que  la  présence  des 
•alimens  ne  feroit  qu'augmenter  ici  l'irri- 
tation et  les  douleurs.  Il  faut  absolument 
«'en  abstenir ,  et  se  borner  plus  tard  à  de 
simples  bouiUcus  de  poulet.  Quand  les 
douleurs  diminuent ,  on  ajoute  li  racine  de 
grande  consoude  à  l'eau  de  riz,  avec  le 
syropde  coings,  ou  celui  de  grande  con- 
soude ;  on  ptescrit  des  lavemens  adoucis- 
sans  de  graine  de  lin  ,  auxquels  on  ajoute 
le  diascordium  un  gros,  une  tête  de  pavot  ; 
ou  l'on  donne  aussi  la  ihériaque  ,  un  gros 
ta  deux  prises  ,  le  soir  et  le  matin  ;    quel- 
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quefois  ,  il  faut  seulement  donner  l'extrait 
d'opium  aqueux  ,  ou  le  syrop  diacode  ,  ou 
de  pavot  blanc  ,  une  ou  deux  cuillerées  à 
bouche  par  jour,  quand  les  douleurs  sont 
excessives  ;  enfin ,  on  appliquera  douze  ou 
quinze  sangsues  à  l'anus  ou  sur  l'abdomen, 
ou  un  plus  grand  nombre,  s'il  y  a  delà  fièvre, 
si  le  pouls  est  dur  et  plein.  On  ordonnera  une 
saignée  du  bras,  que  l'on  réitérera  ,  s'il  le 
faut ,  suivant  la  saison  et  la  violence  de  la 
maladie  ,  à  raison  de  l'âge  et  de  la  force  du 
sujet. 

Il  faut  remarquer  que  l'auteur  reconnoît 
qu'il  y  a  corrosion  et  ulcération  des  in- 
teslias.  Il  déclare  expressément  que  l'intes- 
tin est  malade,  qu'il  se  trouve  dépouillé  et 
ulcéi'é ,  voaési  Ss  kxî  'évrspov ,  y.xt  '^vsrat  hxI  êA- 
y.oîjrxi.  Je  n'ai  rien  ajouté  ;  tout  ce  que  j'ai 
traduit  est  rapporté  aussi  fidèlement.  Je 
prierai  alors  mes  lecteurs  de  s'arrêter  un 
moment  à  cette  observation  de  l'affection 
pathologique  des  intestins,  qu'il  est  im- 
possible de  deviner,  à  moins  que  de  recon- 
noître  par  l'autopsie,  où  est  le  siège  de  la 
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maladie? Si  l'on  admet  cette  possibilité,  pour 
ce  cas  seulement,  et  dans  d'autres  circon- 
stances ,  nous  serons  bientôt  éclairés  en 
nous  reportant  au  livre  des  Maladies. 

Le  rhumatisme  et  la  goutte  sont  quelque- 
fois des  affections  aiguës;  et  doivent  être 
traite's  de  même  par  la  saignée,  par  les  anti- 
phlogistiques,  et  par  une  diète  absolue.  Il 
faut  cependant  remarquer  ici,  que  les  dëbi- 
litans  trop  long-temps  continués  devien- 
droient  nuisibles,  attendu  que  les  sudorifi- 
queslégers,conviennenlmieux  pour  pousser 
aux  sueurs ,  et  qu'il  ne  faut  pas  attendre  que 
les  sujets  soient  trop  affoiblis,  pour  les  aidera 
se  délivrer  par  cette  évacuation  srdutaire;  les 
purgatifs  n'étant  pas  toujours  sans  danger. 

Le  lecteur  s'apercevra  aisément ,  que  je 
n'ai  voulu  citer  absolument  que  quel- 
ques exemples  des  maladies  les  plus  aiguës. 
On  pourra,  en  suivant  le  même  plan  , 
étudier  les  autres  affections,  citées  égale- 
ment dans  les  ouvrages  d'Hippocrate  que 
j'ai  traduits.  Passons  aux  affections  chro- 
niques,  à  l'exception  des  empyèmes   qui 
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^tant  presque  toujours  la  suite  des  afTeclions 
aiguës  de  poitrine  dégénérées  ,  ne  sont 
qu'accidentellement  des  maladies  chro- 
niques. 

Dea  Empjèmes. 

Nous  remarquerons  la  distinction  des 
empyèmes  et  des  vomiques  du  poumon,  de 
la  plèvre  et  du  ventre.  L'auteur  déclare,  que 
ces  dernières  sont  contenues  dans  un  kyste 
qui  renferme  le  pus  ;  et  que  jusqu'à  ce  qu'il 
se  soit  entièrement  vidé  et  fermé ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  guérison  à  espérer  ;  parce  que  le 
lieu  de  la  Ûuxion  continue  de  devenir  un 
foyer  dirritation ,  vers  lequel  se  portent 
continuellement  les  humeurs,  qui  alimen- 
tent la  suppuration. Enfin  vient  la  distinction 
des  empyèmes  de  la  plèvre  par  des  causes 
externes  àla  suite  de  chûtes,d'eflforts quiocca- 
sionnentla  rupture  des  veines  ou  seulement 
des  varices,  à  l'occasion  d'une  plaie  ancienne 
de  poitrine  j  ce  qui  est  suivi  d'épanchement 
de  pus  à  l'intérieur.  Toutes  ces  différences  ne 
peuvent  avoir  été  connues  dans  l'origine  , 
H.  19 
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qu'après  un  mûr  examen,  pour  constater  les 
effets  et  les  progrès  de  la  maladie.  Or,  si 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  que 
le  siège  morbifique  ëloit  sévèrement  étudié 
à  la  suite  de  ces  causes ,  on  ne  peut  douter 
que  ia  médecine  ne  fût  éclairée  alors  par 
l'analomie.  La  théorie  de  la  pituite  qui 
flue  de  la  tête ,  n'est  ici  qu'une  exception  qui 
ne  change  absolument  rien  aux  observations. 
Les  explications  si  fort  vantées  de  nos  jours 
ont  bien  d'autres  inconvéuiens  :  mais  il  ne 
faut  jamais  être  exclusif;  cereproche  uepeut 
être  fait  à  Hippocrate  :  tantôt  sa  marche  est 
espectante  ;  tantôt  elle  est  très-active,  sui- 
vant le  danger  et  la  gravité  des  maladies. 
Ce  seroil  calomnier  ce  père  de  la  science,  que 
de  lui  supposer  de  n'avoir  pas  exercé,  son 
art ,  au  moins  avec  autant  d'habileté,  que 
nous  croyons  pouvoir  l'espérer.  Les  opéra- 
tions et  les  médicamens  qui  étoient  incon- 
nus à  notre  maître ,  fout  à  peine  exception  : 
tout  dans  sa  doctrine  est  admirablement 
bien  expose  ;  et  la  guérison  des  maladies  ai- 
guës y  est  conforme  aux  préceptes  que  nous 
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mêlions  en  pratique ,  chaque  jour  ,  lorsque 
nous  ne  sommes  point  prévenus  par  nos 
opinions.  Je  citerai  pour  preuve  ,  le  vomis- 
sement de  sang,  venant  du  poumon  par  la 
rupture  d'un  vaisseau.  La  saignée  des  deux 
bras  est  reoommande'e  par  Tauteur,  et  la 
diète  la  pîus'sévère  est  une  partie  essentielle 
du  traitement  ;  au  point,  dit  Hippocrate ,  de 
dessécher  le  sujet  et  de  le  rendre  exsanguin  : 
%viJL<^éç£i  hl  rolci  TOtovroiiTi .,  v^v  xciTUpx^'i  Aa^jîÇ 

pcov  noii  hxiTSi  v(p^  ^ç  'éqxi  ^^poTxréçTS  Kcâ  kvat- 
fjLÔTXToZ'  Enfin  il  explique  coînment  les  vei- 
nes ainsi  désemplies,  s'afiaissent  sur  elks- 
mêmes,  et  deviennent  insensibles,  au  lieu 
d'être  apparentes  sur  les  plèvres,  n^oç  tô^ 
TThevpov  TU  (p^£^iiixxîyivsrxiTa.7rsivx.  Cette  scru- 
puleuse attention  de  terminer  tout  d'un 
coup,  les  inflammations  par  des  saignées  co- 
pieuses ,  a  été  bien  constatée  avant  que  nous 
l'ayons  invoquée,  dans  nos  expériences  ana- 
tomiques.  On  soutient  que  nous  avons  fait 
choix  de  Tautopsie ,  seulement  à  la  reneis- 
sance  des  lettres,  c'est-à-dire,  environ  à  la  fm 
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du  quatorzième  siècle  ,  oii  l'aaatoinie  fut 
cultivée  en  Italie  par  Vaîsava,  Ve'sale,Co- 
lombus.  Mais  la  même  théorie  qui  est  ap- 
plicable aux  maladies  aiguë*  partout  oia  elles 
se  fixent  ,  étoit  déjà   bien  connue  d'Hip- 
pocrate.     Ainsi    les    aflectious    des   intes- 
tins avec  irritation  ,  se  trailent  (ie  jnême 
que  les  autres  maladies  inflammatoires  de 
la  plèvre  ou  du  poumon,  suivant  le  même 
auteur.  Voilà  ce  que  j'ai  voulu   prouver. 
l^oyez,  lom.  m,    Traités   des    Airs,  des 
Eaux  et  des    Lieux,    p.    325,   629,   542, 
§.  i5,  17  ,  00  ;  du  Régime,  p.  i52  ,   §.56, 
ici.  ;  des  Epidémies,  tom.  iv  ,  p.  88  ,  100, 
120,  §.6,  1 3,  20;  îrf.,  t.  V,  Prou,  de  Cos  , 
à  la  table,  de  la  dysenterie,  de  46  2  à  466  ;id , 
t.  VI,  Pron.  d'Hipp.,  à  la  iMe ,  Prédicl., 
11  ,p.  106;  Critique  dans  la  goulle,  ]43;  id.y 
t.  VII,  Aph.,à  la  table,  5i6;  Empyème, 
t.  II,  Livre  des  Mals-dies  ,  à  la  table,  p.  1 54 
à  198-,  t.  III,  p.  029,  §.  16,  17,  Traité  des 
Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux;  id.,  Du  Ré- 
gime ,  p.  47  ,  §.  7 ,  p.  55  ,  §.  1 1  ;  t.  IV ,  des 
Epidémies  ,  p.  96  ;  id.,  tom.  iv ,  à  1 1  table , 
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chap.  XVII ,  de  la  Pleurésie  et  Péripneumo- 
nie;  chap.  xvii,  de  la  Phthisie;  id,^  de  453 
à  445;  ïû?.,  t.  Yi,  à  la  table,  Empyème, 
Pron.,  sect.  ii,  58;  Pred.,  p.  267  à  276  j 
t.  VII,  Dysenterie,  Empyème,  p.  026  ,  à  la 
table;  id.,  t.  viii.  Commentaires  sur  les  Apho- 
rismes,  sect  m. 

Maladies  Chroniques. 

Fièvres  tierce  ,  quarte  ;  obstruction  fie 
la  rate ,  ictère  ,  leucopblegmatie ,  hydrc- 
pisie  :  ce  sont  e'videramentles  mêmes  causes 
qui  engendrent  les  maladies  aiguës  et  chro- 
niques ;  mais  elles  difïèrent  par  la  nature 
des  airs,  des  eaux  ,  des  lieux  et  des  climats, 
du  régime,  des  âges  ,  des  saisons  ;  voilà  ce 
que  nous  offre  constamment  l'étude  suivie 
de  la  doctrine  d'Hippocrate.  Ainsi  nous 
puiserons  ,  comme  précédemment ,  dans 
l'immortel  ouvrage  du  père  de  la  médecine, 
pour  établir  d'une  manière  certaine  les 
observations  invariables,  que  l'on  peut  con- 
sulter encore  ,  en  suivant  la  même  mé- 
thode, qui  nous  a  révélé  les  premiers  pra- 
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grès  de  la  science  médicale.  D'abord  n'est-iî 
pas  reconnu  que  l'habitation  dans  des  lieux 
bis  et  humides  dispose  surtout  aux  affec- 
tions asthéniques  ?  «  Ainsi,  dit  Hippocrate, 
»  l.  IV,  pag.  02  j,  les  hommes  qui  habitent 
M  les  villes  exposées  aux  vents  chauds  sont 
»  attaqués  de  dysenteries  ,  de  diarrhées  , 
»  de  fièvres  longues  d'hiver  ,  de  fièvres 
»  épiales,  d'épinyctidesetd'hémorrboïdes. 
M  On  voit  rarement  régaer  les  pleurésies 
»  et  les  péiipneumonies  ,  ainsi  que  les 
»  fièvres  ardentes  et  toutes  les  maladies 
»  qu'on  nomme  aiguës  ;  car  elles  ne  peuvent 
»  dominer  dans  les  lieux,  où  le  ventre  est 
»  naturellement  très -lâche.  C'est  le  con- 
»  traire  pour  les  villes  exposées  à  l'orient  > 
»  id.,pag.  337,  §.  26,  Pour  les  villes  situées 
»  à  l'occident  à  l'abri  des  vents  de  l'orient , 
»  et  sur  lesquelles  ceux  du  septentrion  et  du 
»  midi  ne  font  que  glisser  légèrement ,  leur 
»  position  les  rend  nécessairement  très- 
»  insalubres.  Premièrement ,  les  eaux  n'y 
»  peuvent  être  limpides  ,  parce  que  le 
»  brouillard  du  malin,  qui  pour  l'ordinaire 
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»  se  mêle  avec  elles ,  les  altère.  Eq  efFet  , 
»  le  soleil  ne  brille  sur  l'horison  que  lors- 
»  qu'il  est  parvenu  à  sa  plus  haute  éléva- 
j>  lion.  En  second  lieu ,  des  brises  fraîches 
n  soufflent  durant  les  matinées  d'été;  il  y 
»  tombe  des  rose'es  ,  et  le  reste  de  la  jour- 
»  née  ,  le  soleil ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  couche  , 
»  brûle  et  dessèche  les  hommes.  Aussi  , 
»  doivent-ils  naturellement  être  décolorés, 
«  faibles  et  participer  aux  maladies  dont  je 
»  viens  de  parler  ,  mais  dont  il  n'y  en 
»  a  aucune,  qui  leur  soit  exclusivement 
»  propre.  » 

Les  eaux  doivent  nécessairement  être 
très-insalubres,  surtout  si  l'on  suppose  qu'il 
y  ait  des  lacs  et  des  étangs  qui  environnetit 
ces  villes.  Voici  alors  les  maladies  qui  doi- 
vent y  être  en  quelque  sorte  endémiques  :• 
§.  00.  «  Il  y  règne  tn  outre  des  hydropisies 
»  fréquentes  et  moptelles;  pendant  l'été,  il  y 
»  a  des  dysenteries,  des  diarrhées,  et  des 
»  fièvres  quartes  très-opiniâtres  :  or  toutes 
»  ces  maladies  ,  en  se  prolongeant  beau- 
»  coup  ,    changent  de  caractère  et  dégé- 
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»  nèrent  en  hydropisies  mortelles  ;  voilà 
»  les  maladies  qui  domineat  en  été. 

$.  5i.  «  Dans  l'hiver,  les  jeunes  gens  sont 
»  sujets  aux  péripneumonies  et  aux  affec- 
»  tions  maniaques  ;  et  ceux  qui  sont  plus 
»  âgés  ,  sont  attaqués  de  la  fièvre  ardente^ 
i)  a  cause  de  la  dureté  du  ventre. 

§.  32.  «  Les  femmes  sont  fréquenimentat- 
»  teintes  d'oedèmes  et  de  leucophlegmatie  ; 
»  elles  conçoivent  et  accouchent  difficile- 
»  ment;  les  enfans  qu'elles  mettent  au 
»  monde,  sont  d'abord  gros  et  gras,  mais 
»  ensuite  ils  dépérissent  lentement ,  pen- 
n  dant  qu'on  les  élève-  Les  évacuations  qui 
»  surviennent  après  l'accouchement  sont 
»  de  mauvaise  qualité. 

§.  53.  «  Les  hernies  sontsurtout  familières 
j)  à  l'enfance;  les  varices  et  les  ulcères  des 
»  jambes  sont  des  affections  communes 
»  dans  l'âge  viril.  Ainsi  ,  avec  cette  con- 
»  stilution  ,  il  n'est  pas  possible  d'espérer 
»  une  longue  vie;  au  contraire,  la  vieillesse 
»  doit  être  hâtive.  »  (Traité  des  airs,  des. 
eaux  et  des  lieux.) 
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L'auteur  fnit  remarquer  en  outre  ,  §.  26, 
«  que  les  hahitaas  des  villes  sitittîes  à  l'oc- 
»  cident ,  à  l'abri  des  vents  de  Toi  itnt ,  ont 
»  naturellement  la  voix  grave  et  rauque,  à 
»  causede  l'air  qu'ils  respirent,  qui  ordinai- 
»  rementestimpur  et  malsain;  qu'il  en  ré- 
»  suite  que  les  vents  du  nord  ne  séjournent 
»  pas  assez  long-teinps  pour  lepuririer,etque 
M   ceux  qui  y  régnent  habituellement  sont 
»  très-humides:  telle  est  la  nature  des  vents 
»  occidentaux.  Dansles  villes ainsisituees, la 
»  tempe'rature  ,    qui   varie  plusieurs   fois 
V  dans  la  même  journée  ,  doit  ressemblera 
»  celle  de  l'automne  (autre  condition  pour 
»  la  production  des  maladies  chroniques  )  ; 
))  car  à  midi  ,  l'air  y  est  entièrement  diffe'- 
»   rent  du  soir  et  du  matin.  Ainsi  les  crises 
»  doivent  être  très-incertaines;   les  fièvres 
»  quartes  sont  très-longues,  et  les  affections 
»  des  viscères  assez  fre'quentes.  » 

»  Vers  la  fin  de  l'été  ,  et  durant  Tau- 
»  tomne  ,  dit  Hippocrate,  (livre  lei-  des 
»  Epidémies  ,  tome  iv,  page  83,)  il  y  eut 
»  beaucoup  de  fièvres  aiguës  bénignes,  trcs.- 
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»  longues,  mais  sans  symptômes  graves. 
»  Il  survenoit  un  flux  de  ventre  qui  n'avait 
n  rien  de  fatigant  ni  de  fâcheux  :  les  urines 
»  presque  toujours  de  bonne  couleur ,  mais 
»  claires ,  ténues  et  ensuite  avec  des  signes 
»  de  coction  vers  la  crise.  La  toux  dtoit 
»  modére'e  ,  l'expectoration  facile  ;  point 
»  dede'goût;  les  malades  prenoientvolon* 
j>  tiers  des  alimens.  Ces  fièvres  se  jugeoient 
»  le  plus  brièvement  au  vingtième  jour  ; 
»  beaucoup  alloient  au  quarantième  et 
»  d'autres  au  quatre-vingtième.  » 

Dans  la  seconde  constitution  des  Epidé-  , 
mies,  liv.  i^»',  pag.  119,  «  la  guérison 
»  des  maladies  aiguës  éloit  annoncée  par 
»  quatre  signes  principaux  :  l'hémorrhagie 
»  nasale  trèi-abondante  ;  un  flux  d'urine 
»  avec  un  sédiment  louable  et  copieux  ;  des 
»  troubles  d'entrailles  avec  des  selles  bi- 
»  lieuses  ,  paraissant  en  temps  convenable, 
»  et  la  dysenterie.  Il  arrivait  rarement  que 
»  l'on  fût  jugé  avec  un  seul  signe,  mais 
»  communément  avec  tous.  Quoique  la 
»  maladie  parût  plus  grave,  néanmoins  tous 
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j)  ceux  à  qui  cela  arriva,  échappèrent.  II  en 
»  fut  à  peu  près  de  racmc  des  femmes  et 
w  des  filles  :  celles  en  qui  les  signes  précé- 
>»  dcns  parurent  avec  les  conditions  requi- 
»  ses  ,  furent  toutes  préservées  et  jugées 
»  hors  de  danger  ;  il  ne  m'est  pas  revenu 
M  qu'aucune  de  celles-là  ait  péri.  La  fille  de 
V  Philon  «voit  eu  une  grande  héraorrhagie 
»  du  nez  ,  mais  ayant  mangé  inconsitléré- 
»    ment  au  séplicme  jour  ,  elle  mourut,  » 

§,  9.  «  Les  fièvres  continues  ,  dit  Hippo- 
»  crate,  t.  IV,  p.  9^,  sans  inlermission  p-ir- 
»  faite,  a  voient  des  paroxysmes  qui  sui- 
»  voient  le  ty  pe  des  doubles  tierces  :  foibles 
»  un  jour,  le  suivant  ib  éloicnt  très-violens. 
3)  Ces  fièvres  se  montrèrent  ks  plus  fâ- 
»  cheuses  et  les  plus  longues  de  toutes  celles 
»  qui  régnèrent.  Elles  s'accompagnoient  de 
»  vives  douleurs.  Modérées  dans  le  com- 
»  mencement ,  elles  alloient  toujours  en 
i>  augmentant,  redoubloient  aux  jours  cri- 
»  tiques  ,  et  devenoient  pires  qu'aupara- 
»  vant  ;  elles  diminuoient  alors  un  peu;  et 
u  de  rechef ,  la  rémission  étoit  suivie  de 
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3»  plus  violens  redoublemèns  les  jours  cri- 
»  tiques,  et  le  danger  devenoit  plus  grand. 
§.  n.  «  La  longue  durée  de  ces  lualadies, 
»  les  douleurs  multipliées  et  la  colliquatioa 
»  donnèrent  lieu  à  des  de'pôts  trop  grands 
»  pour  les  forces  du  sujet  ,  ou  trop  petits 
»  pour  qu'ils  devinssent  de  quelque  utilité. 
»  Un  prompt  reflux  vers  les  parties  internes, 
«  occasionuoit  des  maux  encore  plus  gra- 
»  ves  ;  il  survenoit  dts  dysenteries  ,  des 
»  ténesmes  ,  des  Uenteries  ,  des  diarrhées  et 
»  quelquefois  des  hydropisies  compliquées 
j>  de  ces  affections  et  de  dégoiît ,  quelque- 
j>  fois  sans  cette  complication-  Lorsqu'une 
j)  de  ces  métastases  se  faisoit  tout-à-coup 
3)  avec  violtnce  ,  elle  enlevoit  subitement 
»  les  malades  ,  ou  ne  leur  étoit  d'aucune 
«  utilité.  Tels  furent  de  petits  exanthèmes 
»  qui  ne  re'pondoient  pus  au  changement 
»  de  la  maladie  ,  et  qui  disparoissoient 
»  promplement  ;  des  parotides  qui  ne  ter- 
3»  minoient  rien  etn'étoient  suivies  d'aucun 
»  signe  favorable.  Chez  quelques-uns  , 
»  l'humeur  se  portoit   aux  articulations  , 
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»  surlout  à  l'ischion  ,  mais  rarement  le 
»  dépôt  ëtoit  critique,  elles  choses  rêve* 
»  noient  bientôt  à  leur  premier  élat. 

§.  12.  «Le  seul  signe  salutaire  fut  la  strai> 
»  gurie  ;  il  se  faisoit  alors  un  changement 
»  notoire  et  subit  ;  les  flux  du  plus  mauvais 
»  caractère  et  très-opiniâtres  cessoient  in- 
»  continent.  Les  malades  recouvroient  l'ap- 
))  petit  et  prenoient  volontiers  des  alimens. 
»  La  fièvre  s'adoucissoit  à  la  suite  de  la 
»  slrangurie  et  des  douleurs.  Les  urines 
»  devenoient  abondantes,  épaisses,  variées, 
»  rouges,  purulentes,  accompagnées  de 
»  douleurs.  De  tous  ceux  qui  éprouvèrent 
»  ce  symptôme  salutaire  ,  aucun  que  je 
»  sache  ne  périt.  »  Pag.  loo. 

On  voit  ici  des  maladies  aiguës  dégéné- 
rées ;  précédemment  ,  nous  avons  remar- 
qué des  lièvres  tierces  et  quartes  qui  ont 
succédé  aux  affections,  dont  la  durée  éloifc 
fort  longue.  Dira-t-on  que  c'est  parce  que 
Hippocrale  ne  savoit  pas  bien  traiter  ses  ma- 
lades ?  Est-ce  parce  qu'il  n'auroit  pas  appli- 
qué des  sangsues  au  siège  ou  sur  le  ventre. 
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qu'il  cesseroit  de  passer  pour  un  médecin 
célèbre? ou  parce  qu'il  n'auroit  pas  donné, 
en  teraps  opportun  ,  des  purgatifs  ou  des 
fébrifuges  pour  arrêter  la  fièvre  ?  Nous 
pourrions  objecter  le  défaut  de  vertu  des 
raédicamens  fébrifuges  :  mais  puisque  liip- 
pocrate,  parle  de  ceux  qui  avoient  la  pro- 
priété d'arrêter  la  fièvre  ;  c'est  qu'il  en 
avoit  fait  usage  avec  succès  ,  ou  bien  il 
n'auroit  pas  reconnu  leur  vertu  ,  et  alors 
il  ne  les  atiroitpas  expressément  conseillés 
comme  fébrifuges.  Riais  si  l'on  veut  accuser 
le  pèrede  la  médecine  d'avoir  été  dépourvu 
de  moyens  de  guérison  ,  nous  arrive-l-il 
toujours  par  ext^mple  de  faire  cesser  la  fièvre 
avec  le  quinquina  ?  Ne  voyons-nous  plus  des 
dysenteries  ,  des  lienleries  ,des  flux  de  ven- 
tre et  des  hydropisics  succéder  aux  mala- 
dies aiguës  mal  traitées  ou  mal  guéries? 
Aussi  bien  ,  les  épidémies  cèdent-elles  aussi 
facilement  aujourd'liui  que  les  autres  affec- 
tions sporadiques,  quoique  du  même  genre? 
Enfin  ,  en  reconnaissant  l'absence  de  la 
vertu  fébrifuge  ,  dans  les  substances  qu'il 
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ne  nous  est  p:\s  permis  de  juger  ici ,  puis- 
qu'elles nous  sont  inconnues,  nous  voyons, 
dis-je  ,  la  slrangurie  devenir  une  crise  na- 
turelle et  nietlre  fin  aux  symptômes  qui 
avoient  résisté  jusques-là  anx  médicamens; 
car  nécessairement  ils  ont  été  employés  par 
Hippocrale.  Ce  grand  médecin,  ne  voulant 
pas  confondre  la  thérapeutique  avec  la  des- 
cription des  maladies  ,  il  est  évident  qu'il 
n'en  a  pas  fait  mention  dans  les  épidémies  et 
qu'il  s'en  est  abstenu  également  dans  le  livre 

des  maladies, oii év idemment,  nous  eussions 
dû  plutôt  rcgreltercet oubli.  Maisqu'étoil-il 
besoin  alors  d'écrire  un  traité  du  régime 
dans  les  maladies  aiguës  ?  de  môme  ,  s'il  se 
fût  agi  de  prédire  les  événemcns  futurs  et 
les  pronostics,  et  de  tout  confondre  dans  la 
môme  calbégorie  de  principes,  pourquoi 
aurions-nous  le  livre  du  pronostic  sur  les 
maladies  aiguës  ;  et  les  aphorismes  ,  et  les 
pronostics  de  Cos  ,  et  les  deux  livres  des 
prédictions  ,  dont  une  partie  a  trait  essen- 
tiellement aux  affecllons  chroniques?  La 
science  n'est  point  aussi  bien  défmie  chez 
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les  modernes  ;  cependant  tout  paroît  ap- 
profondi dans  leurs  livres  ! 

La  goutte  ,  le  rhumatisme  sont  quelque- 
fois des  affections  aiguës,  qui   exigent  le 
même  traitement  que  la  paralysie   et  l'apo- 
plexie ,  beaucoup  plus  dangereuses  et  qui 
exigent  aussi    des    secours  très-prompts  , 
comme  les  maladies  les  plus  aiguës.  Elles 
sont  aussi  très-souvent  des  affections  chro- 
niques, comme  l'ascïte  ,  la  leucophlegma- 
tie ,  l'ictère  et   l'hydropisie.  En  ge'néral , 
lorsqu'elles  s'annoncent  dès  l'origine  chez 
de  jeunes  sujets,  on  peut  espérer  la  guéri- 
sou  ;  mais    si   elles   sont    secondaires,  et 
qu'elles  surviennent  chez  des   vieillards  , 
ces  maladies  sont  souvent  incurables.  Yoy. 
tom.   I,  pronostics  de  Cos  ;   tora.  IV,  à 
la  table  ;  chap.  XIX,  sentence  446  à  45i  ; 
id.  XX,  de  l'hydropisie,  de  4^i2  à  46i  ; 
lienterie  ,   467  à  470  ^  chap.  XXIV  ,  apo- 
plexie ,  paralysie  et  paraplégie  ,  ^77  à  482  ; 
mélancholie  et  manie  ,  485  à  487  ;  phthisie  , 
453   a  445  ;  idem  ,  Empyème  ,   pronostic 
d'Hippocrate  ,  tom.  VI  ,  à  la  table ,  p.  4 14  ; 
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fièvres  ,  p.  4i6;  hydropisie,  prou.  ,  se:;t.  Il, 
§.  1  ;  prédictions  ,  liv.  II  ,  §.  i5d  ;  id.  , 
aphor.  ,  tom.  YII ,  à  la  table  ,  pag.  53:2  ; 
sect.  III ,  22  ;  VI ,  12  ;  id. ,  43  ;  YI ,  i  ,  4  , 
27  ,  35  -,  yil  ,47,55;  id. ,  55  ;  YIII ,  8- 

Des  Vents  ou  des  Airs,  —  (i  ) 

•t  II  importe  de  connoître  l'exposition  et  la 
nature  parliculière  de  chaque  lieu.  Pour  par- 
ler ici  sommairement,  voici  ce  qui  arrive  en 
général  :  les  régions  exposées  au  midi,  sont 
plus  chaudes  et  plus  sèches  que  celles  qui 
le  sont  au  nord  ;  parcequ'elles  reçoivent  plus 
directement  les  rayons  solaires.  Dans  ces 
contrées,  les  différentes  classes  d'hommes 
et  lie  plantes  ont  aussi  plus  de  sécheresse, 
plus  de  chaleur  et  plus  de  force,  que  dans 
les  climats  opposés.  Telle  est  par  exemple 
la  nation  qui  habite  la  Lybie ,  comparée  à 
celle  du  pontEuxin,  et  des  contrées  adja- 

(i)  Ce  morceau  est  traduit  fidèlement  d'Hip.-- 
|>ocrate. 
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cenles.  Les  lieux  sont  constitués  eux-mêmes 
différemment  :  ceux  qui  sont  élevés  et  ex- 
posés au  midi,  paroissent  évidemment  plus 
secs  que  les  plaines  et  les  terrains  unis , 
parceque  les  premiers  retiennent  habituel- 
lement peu  d'humidité,  tandis  que  les 
seconds,  ne  peuvent  contenir  les  eaux  plu- 
viales, et  que  les  autres  au  contraire  s'en 
pénètrent  facilement.  » 

Les  pays  marécageux  situés  au  midi,  en- 
vironnés de  lacs,  sont  humides  et  chauds; 
d'abord  parcequ'ils  sont  creux,  bornés  et 
abrités  des  vents.  Néanmoins»  ils  rafrai- 
chisscnt,  parceque  les  productions  de  la 
terre,  dont  les  hommes  se  nourrissent,  y 
sont  plus  humides,  et  que  l'air  respirable  y 
est  plus  épais,  a  cause  de  la  stagnation  de 
l'air  et  du  défaut  de  circulation  des  eaux. 
Mais  les  lieux  enfoncés  et  non  humides, 
échauffent  et  dessèchent,  parcequ'ils  sont 
bas  et  entourés  de  tous  côtés.  Ils  dessèchent, 
vu  que  les  alirncus,  dont  on  fjit  usage  sont 
«ecs  ;  et  que  l'air  qu'on  y  respire,  absorbe 
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l'humidilé  des  corps  pour  s'en  saturer,  ne 
trouvant  point  ailleurs  celle  qui  manque. 
Pour  les  lieux  montueux  situés  au  midi, 
les  ventsy  sont  chauds  et  mal  sains  ;  quanta 
ceux  qui  regardent  le  nord  ou  le  septen- 
trion, les  vents  y  sont  froids  ;  ils  produisent 
de  grands  troubles  dans  l'économie  ani- 
male, et  engendrent  des  maladies.  Les 
villes  qui  touchent  à  des  lieux  enfoncés  et 
au  nord ,  ont  une  exposition  qui  est  mal- 
saine et  chaude  l'été,  surtout  durant  les 
vents  du  midi  ;  car  ni  l'aquilon  quand  il 
souffle ,  ne  purifie  l'air ,  ni  les  vents  chauds 
du  midi  ne  peuvent  le  rafraîchir. 

Les  îles  voisines  du  continent,  sont  plus 
froides  l'hiver;  mais  celles  qui  sont  du  côté 
de  la  mer ,  ont  des  liivers  moins  rigoureux; 
vu  que  les  neiges  et  les  glaces  qui  séjournent 
sar  le  continent ,  envoient  des  vents  froids 
aux  îles  voisines  ;  tandis  que  celles  qui  sont 
du  côté  de  la  mer  ,  ne  sont  pas  sujètes  à  la 
stagnation  des  glaces  et  des  neiges,  dans  la 
saison  hivernale.  Il  faut  ensuite  bien  con^ 
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noître  de  la  manière  suivante,  la  nature 
particulière  et  les  qualités  des  eaux.  Tous 
les  vents  ont  la  propriété  d'humecter  ou  de 
rafraîchir  les  corps  des  animaux  ,  et  les 
productions  de  la  terre.  Il  doit  arriver  né- 
cessairement,  que  tous  les  courans  d'air 
nous  apportent  des  émanations,  ou  portions 
des  neiges  ,  des  glaces,  ou  des  frimas,  en 
passant  sur  les  fleuves,  et  les  étangs,  et 
sur  les  terres  humides  et  froides.  Les  vents 
les  plus  forts  ,  sont  aussi  les  plus  chargés  de 
ces  émanations ,  et  ont  le  plus  d'influence 
sur  tous  les  corps  de  la  nature;  tandis  que 
les  plusfoibles  ont  des  effets  moins  violens 
et  moins  dangereux.  Il  en  est  des  vents 
comme  de  la  respiration  des  animaux  :  plus 
ceux-ci  sont  grands,  plus  leur  respiration  est 
étendue;  il  en  résulte  ainsi,  que  tous  les 
courans  d'air ,  ont  naturellement  la  pro- 
priété d'humecter  et  de  rafraîchir.  Ils  dif- 
fèrent néanmoins  à  raison  de  la  situation 
des  pays  et  des  lieux  ,  oii  ils  sont  situés  ; 
étant  plus  ou  moins  froids  ou  chauds,  ou 
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plus  on  moins  humides  ou  secs,  salubres 
ou  insalubres.  Voici  ce  qu'il  faut  savoir 
sur  la  nature  de  chacun  d'eux  : 

Dans  certains  climats ,  le  vent  de  midi 
souffle  ,  et  a  toutes  les  qualil-és  des  vents  du 
nord  ;  celui  qui  part  du  pôle  austral,  et  qui 
s'avance,  après  avoir  passé  sur  les  neiges  et 
sur  les  glaces,  et  s'en  être  saturé  en  quan- 
tité, ainsi  que  des  frimais,  est  nécessaire- 
ment pour  les  habilans  de  cette  contrée  du 
globe,  comme  s'il  étoit  nord  ;  mais  il  n'est 
pas  le  même  dans  toute  autre  région  :  car 
lorsqu'il  souffle  au  méridien, durant  le  cours 
du  soleil ,  dans  son  plein,  toute  son  humi- 
nité  se  trouve  ainsi  absorbée,  et  étant  déjà 
plus  sec,  il  est  encore  raréfié;  c'est  pour- 
quoi ,  il  doit  nécessairement  y  arriver  très- 
sec  et  très-brûlant.  Dans  les  régions  les  plus 
voi->ines  du  midi,  il  doit  y  exercer  une 
forte  attraction  de  chaleur  et  de  sécheresse; 
ceci  arrive  surtout  en  Libye,  où  les  produc- 
tions de  la  terre  y  sont  desséchées,  et  les 
hommes  consumés  lentement  par  l'excès  du 
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chaud.  Lorsqu'il  n'y  a  ni  mer ,  ni  fleuve 
d'où  il  tire  de  l'huaiidité,  il  absorbe  celle 
des  animaux  et  des  palntes  :  mais  lorsqu'il 
traverse  les  mers,  quoique  chaud,  il  raréfie, 
et  remplit  d'une  grande  humidité  la  région 
sur  laquelle  il  souille  ;  alors  il  doit  être 
chaud  et  humide;  toutefois  si  la  situation 
du  climat  n'altère  point  cette  qualité. 

Les  vents  se  comportent  ensuite  diffé- 
remment suivant  chaque  région  :  ceux  qui 
soufflent  directement  du  côté  de  la  mer  sur 
les  régions  voisines ,  sont  plus  chauds  ; 
mais  ceux  qui  proviennent  des  neiges,  des 
glaces,  des  étangs  et  des  fleuves,  humec- 
tent et  rafraîchissent  tous  les  animaux  et 
toutes  les  productions  de  la  terre;  ils  procu- 
rent la  santé  à  ceux  qui  ne  sont  point  trop 
refroidis.  Us  sont  nuisibles  en  général  , 
parcequ'ils  occasionnent  de  grandes  et  su- 
bites mutations  du  chaud  au  froid.  Ceux  qui 
habitent  les  régions  chaudes  des  marais  ,  ou 
près  des  grands  fleuves  ou  des  étangs,  éprou- 
vent tous  ces   eflets.  Les  autres  airs,  qui 
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viennent  d'autre  part  sont  utiles  ,  parce 
qu'ils  tempèrent  l'atmosphère  et  le  puri- 
fient ;  et  aussi  parce  qu'ils  apportent  l'hu- 
midité ne'cessaire  à  la  respiration  des  ani- 
maux. Tous  les  vents  qui  passent  sur  les 
terres,  doivent  être  plus  secs;  à  mesure 
qu'ils  sont  plus  desséchos  par  la  terre 
ëchaulToe,  et  qu'ils  sont  pénélre's  par  les 
rayons  solaires.  Si  les  courrnns  d'air  n'ont 
aucun  principe  d'bumidilé;  ils  absorbent 
celle  des  corps  ,  et  nuisent  également  aux 
animaux  et  aux  plantes.  Tous  les  airs  qui 
viennent  des  montagnes  et  qui  soufflent  sur 
les  villes,  non-seulement  desséchent  l'at- 
mosphère; mais  encore,  ils  troublent  l'air 
rcspirable  et  engendient  des  maladies.  Il 
faut  ainsi  counoître  la  nature  et  la  force 
particulière  de  chaque  espèce  d'air;  je  dé- 
montrerai dans  la  suite  de  ce  discours, 
comment  l'on  doit  se  prémunir  contre  leurs 
effets  particuliers,  et  quelles  sortec  de  ma- 
ladies ils  produisent.  Voyez  tome  lor  des 
Humeurs  ;  3c  des  Airs ,  des  Eaux  et  des 
Lieux;  (des  villes  exposées  au  couchant, 
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à  l'orient  ,  au  septentrion  et  au  midi  ) 
Constitutions  épidëmiques  ,  et  comen- 
taires  sur  la  troisième  section  des  apho- 
rismes  (i). 


(i)  Ce  fragment  contient  tout   ce  quHl   faut 
savoir  en  général  ,  sur  l'origine    des    différentes 
qualités  des  vents 5  il  sera  consulté  avec  utilité 
par   toutes  les  classes   de  lecteurs,*  il  s'accorde 
surtout  avec  le  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des 
Lieux.  On  doit  être  surpris  du  silence  de  l'au- 
teur sur  les  airs  en  particulier;  tandis  qu'il  a 
promis  formellement  d'en  parler  dans  ce  même 
traité,  qui  est  évidemment  incomplet.  Je  crois 
donc  avoir   ainsi  sup^jléé  à   cette  lacune   très- 
importante  j   il  geroit   même   impossible    de  la 
remplir  autrement 3  puisqu'il  est   annoncé    tex- 
tuellement 5   t.  lu,   p.  3i4>    «  Que  le  médecin 
»  doit  remarquer  les  vents  froids  et  les  vents 
»  chauds  ;  d'abord  ceux  qui  sont  communs  à  tous 
»  les  habitans  de  la  terre,  et  successivement  ceux 
w  qui  sont  propres  à  chaque  pays,  w  Le  morceau 
que  nous  avons  ajouté  à  notre  méthode  d'étu- 
dier, ne  peut  manquer  ainsi  d'inléeresser  tou» 
J«s  lecteurs. 


NOTES 


SUR 


LE  TRAITE  DES  AFFECTIONS. 


\jE  livre  contient  toute  la  tbéorie  nécessaire  en 
médecine  ,  pour  bien  traiter  les  affections  ai- 
guës les  plus  graves.  Nous  devons  donc  nous 
borner  ici  à  des  remarques  fort  courtes,  après 
les  instructions  préliminaires,  que  nous  avons 
insérées  dans  les  préfaces  et  les  analyses.  II  nous 
seroit  bien  facile  de  multiplier  les  notes  au  sujet 
du  texte  ;  nous  prouverions  qu'en  vertu  de  telle 
ou  telle  expression  conservée  dans  un  manuscrit , 
nous  acquérons  le  droit  de  changer  scientifi- 
quement le  texte  imprimé  ,  partout  où  il  en  est 
besoin,  en  consultant  surtout  le  sens  médical^ 
mais  nous  réservons  cette  simple  indication  pour 
les  variantes. 

Pag.  249-    (0  ^"  général  la  formule  banale 
de  l'auteur  ,  relativement  à  la  purgation  de  la 
I!.  20 
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pituite  (le  la  tête,  ne  peut  offrir  de  re'suhals 
certains  dans  la  pratique  médicale.  Ceci  doit 
être  dit  une  fois  pour  toutes  :  cette  théorie  est 
si  peu  eu  harmonie  avec  nos  découvertes  phy- 
siologiques ,  notamment  depuis  les  recherches 
de  Bichat  et  ses  nombreuses  expériences  sur  les 
membranes,  distinguées  en  séreuse,  muqueuse, 
et  fibreuse  5  qu'il  suffit  de  renvoyer  à  son  excel- 
lent traité,  où  l'on  remarque  une  foule  de  faits 
qui  établissent  d'une  manière  certaine  les  phé- 
nomènes physiologiques  des  sécrétions  et  des 
excrétions  les  plus  importantes  de  l'économie 
animale.  Nous  adoptons  ces  principes,  modifiés 
d'après  les  influences  des  tempéramens ,  des 
âges,  des  saisons,  des  sexes,  du  régime,  du 
genre  de  vie,  des  airs,  des  eaux,  des  lieux  , 
du  climat,  suivant, I4  doctrine  d'Hippocrate. 
Ainsi,  par  exemple,  nous  croyons  qu'en  hiver,  il 
y  a  des  maux  de  tête  produits  par  la  fluxion  ca- 
tarrhale  de  la  membrane  pituitaire  :  les  symp- 
tomes  de  cette  affection  sont  très-bien  décrits 
dans  le  ler  vol.,  p.  i64,  §  a8.  Il  est  évident  que 
les  fumigations  émollientes  reçues  dans  les  fosses 
nasales  et  les  sinus  frontaux,  peuvent  apaiser  les 
douleurs,  en  relâchant  les  fibres  et  en  facilitant 
l'écoulement  de  la  pituite  ou  du  fluide  aqueux  , 
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que  l'on  ne  peut  confondre  avec  le  fluide  lym- 
phatique contenu  dans  les  vaisseaux  de  ce  nom. 
P,  248(2).  Les  céphalalgies  ou  les  migraines 
opiniâtres,    comme    on   les  nomme    vulgaire- 
ment ,  sont  occasionnées  par  une  infinité  de 
causes  ;   il  en  est  de  nerveuses ,  comme  celles 
que  Ton  désigne  soui  le  nom  de   clou  hystéri- 
que 5  elles  sont  fixées  à  la  partie  postérieure 
de  la  tête  ;  les  autres  occupent  ordinairement  la 
partie  antérieure  ou  latérale  de  la  tête  j  quel- 
ques-unes  sont  profondes  :    quand   la  figure 
est  très- rouge  ,  que   le  battement   des   artères 
temporales  est  très-remarquable  ;   que  le  sujet 
est  sanguin ,  jeune  et  fort  j  on  ne  peut  que  con  - 
seiller  ici  la  saignée  du  bras  ou  même  celle  du 
pied,  surtout  si  les  règles  sont  supprimées  ;  et 
encore  mieux  ,  si  c'est  au  printemps.  Quant  aux 
douleurs    de   tête    très-anciennes ,    lorsqu'elles 
viennent   de  quelque  virus   comme  le  scorbu- 
tique,   le   vénérien  ou  le  scrophuleux ,  il  faut 
employer  les  remèdes  spécifiques  propres  à  opé- 
rer la  guérison.  La  cautérisation  et  les  scarifi- 
cations par  les  ventouses  ou  avec  le  feu,   de- 
viennent  des  moyens  extrêmes  ,  qui    seroient 
même  souvent  inutiles  en  pareille  circonstance. 
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Les  sangsues  conviendroient  beaucoup  plus  sou- 
vent» si  on  n'en  abusoit  pas. 

P.  aSo  (3).  La  même  théorie  ,  quoique  peu 
en  harmonie  avec  nos  découvertes  modernes 
peut  avoir  néanmoins  son  application  à  la  pra- 
tique médicale  j  ceci  a  besoin  d'être  expliqué. 
Ce  n'est  pas  pour  purger  la  pituite  de  la  tête  , 
qu'il  faut  faire  une  saignée  locale  de  la  veine 
frontale  ou  du  nez,  conseillée  par  l'auteur  5  mais, 
pour  détourner  l'irritation  et  l'inflammation , 
qu'il  s'agit  de  scarifier  ,  de  brûler  ou  cautériser 
les  veines  à  la  circonférence  de  la  tête,  comme 
dans  certaines  dartres  ou  teignes.  Les  applica- 
tions extérieures  très-actives ,  telles  que  les 
pommades  épispasliques  ,  avec  le  précipité 
rouge  ,  ou  avec  le  sublimé  et  les  autres  liquides 
irritans  qu'on  emploie  aujourd'hui  à  Thôpital 
St.-Louis,  n'ont  certainement  pas  d'autres  eflets, 
que  ceux  proposés  ici  par  l'auteur. 

P.  aSo  (4)-  Les  douleurs  d'oreille  seroient 
produites  ici  par  la  même  cause  ^  c'est-à-dire 
par  la  pituite  5  mais  à  l'exception  de  l'otite  aiguë 
dont  l'auteur  n'a  point  parlé  5  il  est  évident 
que  les  douleurs  sont  encore  ici  un  symptôme 
de  la  fluxion  de  la  membrane  pituitaire  5  ainsi  les 
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fumigations  par  la  bouche  ,   ne  pourroient  être 
que  très-utiles  :  nous  savons  qu'il  y  a  une  com- 
munication  directe   de  la  bouche  à  l'oreille  par 
la  trompe  de  Fallope  5  mais,  en  cas  de  douleurs 
externes  du  conduit  auditif,  les  lotions   tièdes 
avec  la  fleur  de  sureau  ou  de  guimauve  peuvent 
être  introduites  extérieurement  et  être  suivies 
de  soulagement.  Nous  condamnons  ici  absolu- 
ment Tusage  des  sternutatoires  ou  ptarmiques  , 
et  encore  les  vomitifs  :  s'il  s'agit  de  détourner 
la  fluxion  qui  attaque  le  conduit  auditif,  ce  se- 
roit  le    cas   d'appliquer  beaucoup   de   sangsues 
aux  environs  du  pavillon  de  l'oreille ,  ou  même 
de  faire   une  saignée   du  bras  pour  éviter  l'in- 
flammation qui  peut  devenir  mortelle,  avant  de 
faire  des  progrès  ultérieurs.   Quelquefois  la  ma- 
ladie se  termine  par  un  abcès,  dont  le  pus  s'é- 
vacue par  le  conduit  auditif  externe.  Les  vésica- 
toires  derrière  ce  conduit  près  l'apophyse  mas- 
toïde  ,  lorsqu'il  y  a  des  fluxions    habituelles  sur 
les  yeux  ou  sur  les  oreilles  ,    conviennent  par- 
faitement pour  détourner  la  fluxion  :  quelque- 
fois même  on  a  recours  à  leur   application    au 
cou  ,  entre  la  première  et  la  seconde  vertèbre. 
On  établit  quelquefois  aussi  un  selon  ,  notam- 
ment chez  les  enfans  et  les  adultes  scrophuleux, 
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teigneux  ou  dartreuxj  ou  attaqués  de  petite  vé- 
role ,  de  rougeole  avortée  ;  le  vésicatoire  au 
bras  doit  succéder  à  celui  du  cou. 

P.  253  (5).  La  continuité  de  tissu  de  lu 
membrane  pituitaire  avec  le  pharynx,  les  fosses 
nasales ,  la  membrane  muqueuse  pulmonaire 
et  intestinale ,  facilite  la  progression  de  la 
lluxiou  catarrhale ,  que  notre  auteur  distingue 
eu  plusieurs  espèces  j  soit  à  raison  du  froid  ou 
du  chaud  ,  soit  à  cause  de  l'acrimonie  des  hu- 
jneurs.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  le 
traité  de  l'ancienne  médecine  ,  §  3o  :  «  Si  les 
»  parties  qui  communiquent  avec  la  gorge 
M  sont  attaquées  de  lluxion  ,  il  faut  s'attendre 
))  aux  enrouemens  ,  aux  squinancies  ,  à  l'érysi- 
i>  pèle  ,  à  la  péripneumonie  »  (  on  pourroit  dire 
aussi,  suivant  le  même  principe  ,  qu'il  faut  s'at- 
tendre à  la  diarrhée  ,  aux  coliques  intestinales 
ou  à  la  dysenterie  ,  à  la  dysurie  et  aux  hémor- 
rhagies  rénales  ,  uréthrales  ,  hémorrhoidaires  , 
vésicales  et  urioaires  }  aux  pertes  utérines  ,  si 
la  Jûluxion  s'étend  sur  les  intestins,  les  reins, 
Tuiérus  ou  la  vessie  »)  j  uniquement  parce  que 
»  des  humeurs  salsugineuses ,  acres,  s'y  por- 
»  tent  en  quantité.  Ces  maladies  sont  alors  dans 
»  toute  leur  violence:  mais  lorsque  les  humeurs 
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))  sont  devenues  plus  consiàlantes  par  la  coclion, 
»  elles  se  dépouillent  de  toute  leur  acrimonie  ^ 
»  l'inflammation  cesse  avec  la  fièvre,  ainsi  que 
»  les  autres  symptômes.  » 

L'auteur  range  au  nombre  des  humeurs 
acrimonieuses,  la  bile  jaune  et  verte  et  l'alra- 
bile  ,  dont  il  reconnoU  l'influence  quelquefois 
de'létère,  par  la  seule  acrimonie  portée  sur  le  ca- 
nal intestinal.  Toute  la  question  est  donc  celle  de 
savoir  si  la  bile  peut  se  transporter  sur  d'autres 
parties?  Quelques  auteurs  nient  cette  métastase  j 
mais  nous  soutenons  avoir  vu  des  érysipèles  , 
des  maux  de  gorge,  des  squinancies  ou  angines, 
des  pleurésies  et  des  péripneumonies  bilieuses  , 
c'est-à-dire  des  maladies  uniquement  produites 
par  l'acrimonie  de  la  bile.  Id,  5i,  Les  humeurs 
doivent  être  alternées  et  changées'par  la  coction  , 
avaint  d'acquérir  la  consistance  qui  les  rapproche 
de  leurs  qualités  naturelles  ,  dont  il  y  a  plusieurs 
sortes. 

Si  l'irritation  se  communique  à  la  membrane 
fibreuse,  ou  au  tissu  cellulaire,  ou  au  tissu  du 
derme,  il  y  aura  des  anthrax  ,  des  bubons,  des 
phlegmons  et  des  apostêmes;  mais  tout  cela  ne 
prouve-t-il  pas  la  nécessité  des  crises  dans  les  ma- 
ladies. On  ne  peut  nier  les  jours  critiques,  c'est- 


464  NOTES    SUR    LE    TRAITE 

à-dire  le  lemps  limité  dans   lequel   arrivent  les 
dépôts  que  Ton   nomme  critiques  ,  parce  qu'ils 
sauvent  presque  toujours  les  malades,  si  toute- 
fois leur  foyer  n'est  pas  trop  considérable  et  ne 
suppure  pas  trop  long-temps.  Nous  voyons  que 
ce  cas  est  prévu  dans  la  première   constitution 
des  Épidémies  ,   et  que  ,  dans  celle  dite  pesti- 
lentielle ,  par  le  défaut  de  coction  ou  de  sup- 
puration,  les  érysipèles  et  l'excessive  quantité 
de  sanie  ,  au  lieu  d'être  une  vraie  suppuration, 
entraînoient  la  perte   de   presque  tous  les  su- 
jets. Thucydide  remarque  que  l'excessive  ardeur 
et  la  soif  dévorante,  faisoient  que  les  malades 
se  précipitoient  en  grand  nombre  dans  les  puits. 
On  ne  peut  se  refuser  à  reconnoître  cette  acri- 
monie excessive  des  humeurs  ,  dont  parle  Hip- 
pocrate  ,  si  on  ne  veut  nier  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus   évident   dans  les  témoignages  historiques 
et    dans   les  écrits    immortels   du   père    de   la 
médecine. 

P.  253  (6).  Le  relâchement  de  la  luette  in- 
dique bien  une  inflammation  qui  la  précède  ; 
quelquefois,  on  a  été  contraint  de  retrancher 
la  partie  inférieure  de  la  luette  devenue  squir- 
reuse ,  et  aussi  pour  éviter  la  phthisie ,  à  cause 
de  la  toux  fatigante,  causée  par  l'irritation  sym- 


DES    AFFECTIONS.  4^5 

palhique  clu  poumon.  Les  ventouses  scarifiées 
à  la  nuque  sont  en  général  très-pénibles  pour 
les  malades  j  les  sangsues  conviendroient  beau- 
coup mieux,  étant  appliquées  au  cou;  elles 
débarrasseroientplus  promptement  et  plus  com- 
plètement les  vaisseaux  enflammés  ou  gorgés  de 
sang.  Les  formules  ne  se  trouvent  pas  ici  indi- 
quées; mais  seulement  il  y  a  quelques  substances 
de  peu  de  vertu.  Il  est  probable  que  le  traité  dont 
parle  l'auteur  a  été  égaré  ou  perdu  par  les  co- 
pistes. Nous  y  suppléerons  d'après  nos  connois- 
sances  chimiques  et  botaniques  ,  dans  les  le- 
çons que  nous  nous  proposons  de  faire  aux 
aux  élèves  .  Nous  n'avons  pu  le  comprendre  à 
à  la  fin  de  ce  volume  ;  mais  ,  le  sujet  exigeant 
des  tableaux  synoptiques,  nous  en  donnerons 
un  abrégé  séparément,  in-S**,  que  l'on  se  pro- 
curera avec  l'ouvrage.  Nous  y  ajouterons  aussi 
les  formules  les  plus  usitées  en  faveur  des 
jeunes  médecins. 

P.  254  (7).  Nous  avons  indiqué  les  moyens 
extérieurs  de  remédier  aux  progrès  de  l'irrita- 
tion ,  il  faut  ajouter  ici  les  gargarismes  adou- 
cissans  ou  astringeus  ;  quelquefois  ,  comme  je 
l'ai  dit  ,  les  vésicatoires  à  la  nuque  sont  utiles. 

Il  faut  d'ailleurs  faire  usage  des  bains  de  pieds 

20. 
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OU  dessynapismeset  des  purgatifs.  Les  Vomilifs, 
dans  le  commencement  des  maux  de  gorge  , 
réussissent  souvent  et  font  avorter  l'inflamma- 
tion j  mais,  si  on  les  administre  trop  tard  ,  et 
surtout  ,  si  on  ne  les  fait  pas  précéder  de  la 
saignée,  ils  sont  dangereux. 

Id. ,  p.  a54  (8).  Le  même  principe  d'irri- 
tation se  communique  aux  racines  des  dénis  par 
la  membrane  qui  tapisse  leurs  racines  ,  et  qui 
pénètre  jusque  dans  les  alvéoles.  J'ai  remarqué 
que  les  personnes  qui  faisoient  souvent  uétoyer 
leurs  dents  ,  ou  qui  s'étoient  accoutumées  à 
des  saignées  locales  des  gencives,  ont  perdu  de 
bonne  heure  presque  toutes  les  dents  ,  sans  que 
celles-ci  soient  gâtées.  Il  arrive  aussi  très-sou- 
vent ,  notamment  chez  les  scorbutiques ,  qu'il 
y  a  suppuration  à  la  racine  des  dents  5  enfin,  il 
est  prouvé  que  des  humeurs  acrimonieuses  se 
portent  vers  ces  os  et  les  carient.  On  sait  aussi 
que  les  femmes  grosses ,  et  celles  qui  ont  eu 
des  dépôtsdits  laiteux, sonttrès-sujettes  à  perdre 
leui's  dents.  Les  anti-scorbutiques  ,  les  anti- 
phlogisliques  ,  les  exutoires,  et  quelquefois  la 
saignée,  sont  les  moyens  de  guérlson.  Les  vési- 
catoires  derrière  les  oreilles ,  ou  au  bras  ,  ont 
souvent  produit  de  très-bons  effets.  Les  virus 
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rénérien  ,  cancéreux  et  scrophuleux  allaqucnt 
aussi  quelquefois  ces  os;  il  faut  ici  employer 
les  remèdes  spécifiques.  Les  ophthalmies  ,  dont 
l'auteur  ne  parle  point  ici,  sont  dans  la  même 
cathe'gorie.  Il  prouve  la  ne'cessilé  de  la  coclion 
à  la  suite  de  l'inflammation  ,  cause'e  par  la 
fluxion  catarrhale.  (Voyez  le  traité  de  l'Ancienne 
Médecine  premier  vol.,  p.  168  )j  de  l'ophthal- 
mie  humide ,  p.  29.  Il  y  a  aussi  d'autres  espèces 
d'ophthalmies,  comme  la  billieuse,  la  blénor- 
rhagiqne  ou  syphilitique  et  l'inflammatoire  ou 
chéraosis.  Il  arrive  quelquefois  qu'un  abcès  se 
crève  et  entraîne  la  perle  de  Toeil  ;  mais  alors 
c'est  une  inflammation  phlegmoneuse  ,  qui  a 
son  siège  dans  le  globe  même  de  l'œil.  Les 
saignées  répétées  et  le  régime  anti-phlogistique 
sont  absolument  nécessaires.  Avec  un  flux  abon- 
dant de  larmes  et  la  rougeur  des  yeux  ,  il  faut 
des  collyres  adoucissans  ,  des  saignées  locales 
et  qcelquefois  faire  usage  delà  pommade  aniio- 
phtalmique. 

P.  254  à  a57  (g).  L'explication  que  donne  ici 
l'auteur  est  relative  à  l'extraction  du  polype 
formé  dans  le  nez.  Cette  opération  est  décrite 
dans  nos  livres.  Ou  peut  aussi  employer  les 
suppuratifs;  mais  il  semble  qu'il  ne  soit  possible 
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d'entendre  ici ,  par  cette  dernière  dénomina- 
tion ,  que  les  caustiques  j  ce  qui  a  été  autrefois 
pratiqué  avec  succès  5  mais  les  douleurs  et  la 
longueur  du  traitement,  et  partant  son  incom-. 
modité  ,  l'ont  fait  généralement  abandonner. 
C'est  l'incision  que  l'on  préfère  5  mais  ,  mieux 
encore  ,  l'extraction  par  la  simple  ligature  5  car 
l'arrachement  seroit  un  moyen  dangereux  et 
iuhumain  ,  qui  ne  pourroit  être  pratiqué  sans 
danger  de  déchirer  la  cloison  du  nez  et  la 
membrane  à  laquelle  est  attaché  le  polype.  On 
peut  consulter  l'excellent  traité  de  Pathologie 
de  M.  le  professeur  Boyer ,  ou  la  Nosographie 
chirurgicale  de  M.  le  professeur  Richerand. 

P.  257  (10).  Voici  une  maladie  aiguë  bien 
caractérisée.  Ce  n'est  plus  la  membrane  mu- 
queuse qui  est  attaquée  5  mais  ,  la  plèvre  qui 
est  perspirable  plus  que  la  muqueuse  -,  le  péri- 
toine et  l'archnoïde  sont  dans  la  même  caté- 
gorie, et  la  membrane  du  scrotum.  L'épanche- 
ment  et  l'bydropisie  sont  propres  à  l'afieclion 
de  ces  tissus;  mais  j'observe,  que  la  leuco- 
phlegmatie  affecte  spécialement  la  peau,  qui 
a  pour  ainsi  dire  tous  les  caractères  de  la  mu- 
queuse des  intestins,  et  qui  est  aussi  le  siège 
des  anthrax,  des  érysipèles ,  des  phlegmasies , 
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du  moins  par  son  voisinage  avec  le  tissu  cellu- 
laire. Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  modernes 
qui  ont  reproché  à  Hippocrate  de  n'avoir  su 
distinguer  la  pleurésie  de  la  péripneumonie,  ont 
commis  une  grande  erreur.  Si  l'on  veut  em- 
ployer toujours  ieraême  traitement  ou  les  mêmes 
moyens  de  guérison,  le  principe  est  faux  encore 
dans  son  application  ;  ainsi  a  dit  le  père  de  la 
médecine,  c.  vm.  §.  34,  du  traité  des  Mala- 
dies, 2e  vol.  p.  i3.  «Il  n'existe  pas  originai- 
»  rement  un  principe  de  guérison  que  l'on 
o  puisse  de'montrer,  de  manière  à  pouvoir  em- 
»  brasser  l'art  de  la  médecine  en  général,  ni 
»  secondairement,  ni  au  centre,  ni  à  la  fin: 
))  nous  n'agissons  pas  toujours  de  même,  soit 
»  au  commencement ,  soit  à  la  fin  des  maladies  ; 
»  ni  nous  ne  terminons  pas  toujours  par  les 
»  mêmes  moyens  de  guérison.  »  La  pleurésie 
en  est  une  preuve  :  Hippocrate  déclare  dans  le 
même  traité  des  Maladies,  p.  i53  ,  §•  4*? 
«  qu'il  y  a  des  empyèmes  à  la  suite  des  fortes 
0  pleurésies,  quand  la  coction  des  crachats 
»  n'a  point  été  suivie  d'expectoration  ,  aux 
»  jours  critiques,  et  que  la  pituite  et  la  bile  se 
»  sont  fixées  sur  la  plèvre,  où  il  s'y  établit  un 
»  ulcère.    Cette  dernière    circonstance ,   lors- 
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qu'elle  arrive,  me  paroîtroit  une  complicalion 
mortelle  5  peut-être  y  a-l-il  ulcéraliûn  de  la  plè- 
vre ?  Mais  nous  savons  qu'il  s'agit  alors  d'une  sim- 
ple secre'lion  du  pus.  «  Lorsque  cette  ulcération 
»  est  une  fois  formée,  la  chaleur  du  lieu  y  attire 
»  la  pituite  des  parties  environnantes,  on  crache 
»  alors  beaucoup  de  pus  »  ;  mais  l'affection  citée 
dans  l'exemple  rapporté  par  l'auleur,  est  la  suite 
d'une  fluxion  catarrhale,  et  l'on  voit  p.  i54> 
§.  4^  «lu  livre  des  Maladies  que  a  l'empyème 
survient  lorsque  celle-ci  se  fixe  sur  les  côtes; 
»  tout  le  côté  est  ordinairement  brûlant;  on  y 
»  éprouve"des  douleurs  comme  dans  la  pleuré- 
»  sie.  »  Voilà  ce  que  Fauteur  a  nommé  facultés 
des  humeurs  dans  son  traité  de  l'Ancienne  Mé- 
decine, où  il  démontre  qu'indépendamment  du 
froid,  du  chaud,  de  l'humide,  du  sec  :  il  y  a 
des  qualités  qui  sont  particulières  aux  humeurs. 
«  Je  crois  ainsi  (  §.  27  dudit  traité),  ajoute  le 
»  même  auteur,  que  la  chaleur  innée  unie  à  un 
o  autre  principe,  s'accroît  au  point  de  dominer 
»  et  de  développer  la  fièvre  w,  p.  198,  cap.  xxii. 
«  §.  73  du  ae  vol.  «  Mais  il  est  visible  que  par 
«  elle-même,  elle  ne  possède  aucune  qualité 
»  particnlière;  »  telle  est  la  théorie  de  l'auteur. 
P.  aSy  (11).  «L'occasion  consiste,  dit  Hlp- 
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>*  pocrate,  p.  ii8  du  même  livre,  dès  qu'un 
)>  homme  se  trouve  dans  un  pressant  danger,  à 
M  le  sauver  sUl  est  possible ,  avant  qu'on  craigne 
i}  de  le  voir  expirer  5  toute  l'occasion  est  ainsi 
»  renfermée  dans  le  secours;  il  en  est  à-peu- 
»  près  de  même  des  autres  cas  de  maladies,  car 
»  c'est  toujours  l'occasion  que  l'on  a  saisie,  si 
})  l'on  a  agi  en  temps  opportun ,  de  manière  à 
M  procurer  du  soulagement.  » 

J'ai  cité  ce  passage  pour  prouver  que  toute 
l'attention  du  médecin  ,  doit  être  ici  surtout  de 
guérir  la  douleur  de  côté,  ou  au  moins  de  Va- 
paiser.  Dans  la  fluxion  catarrhale,  quelquefois  !e 
vésicatoire  sur  le  côté,  suffit  pour  dissiper  le  point 
douloureux,  mais  on  a  recours  auparavant  à 
une  boisson  légèrement  diaphorélique,  comme  la 
bourrache  avec  les  feuilles  de  mauve  ou  de  co- 
quelicot, et  le  miel,  que  Ton  fait  prendre  un 
peu  chaude.  Si  la  douleur  continue,  l'applica- 
tion des  sangsues  et  un  cataplasme  de  farine 
de  graine  de  lin,  avec  la  décoction  de  guimauve, 
doivent  à  l'instant  être  la  partie  la  plus  essen- 
tielle du  traitement.  Il  faut  bien  méditer  le 
traité  des  Affections ,  car  «  si  la  saignée  du  bras 
»  est  nécessaire  et  qu'on  l'ait  différée,  si  on  la 
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M   veut  conseiller  plus  tard,  on  sera  subjugué  par 
»  les  progrès  de  la  maladie». 

P.  358  (12).  Les  fomentalions  sur  le  côté  ne 
conviennent  exactement,  que  lorsque  l'expecto- 
ration est  sur  le  point  de  s'établir  :  il  y  en  a  de 
chaudes  et  de  sèches,  voyez  le  traité  du  Régime, 
p.  55,  56.  Quoique  l'auteur  condamne  en  général 
les  purgatifs  au  commencement  des  maladies 
aiguës,  il  y  a  néanmoins  des  cas  où  les  vomitifs 
dissipent  la  douleur  de  côté  subitement,  et  fout 
avorter  la  maladie,  suivant  ce  principe,  §.  56, 
tom.  nie,  p.  188  du  traité  du  Régime  dans  les 
maladies  aiguës  :  n  Toutes  les  maladies  se  ter- 
»  minent  à  l'aide  des  évacuations  qui  se  font  par 
»  la  bouche  ou  par  le  ventre ,  ou  par  la  vessie , 
i)  ou  par  quelque  autre  voie  semblable  ;  les 
»  sueui's  sont  communes  à  toutes  les  maladies  ». 

P.  258  (i3).  Toute  la  théorie  de  l'empyème, 
étant  exposée  clairement  dans  le  livre  des  Ma- 
ladies 5  ainsi  que  les  moyens  de  prévenir  cette 
fâcheuse  terminaison,  je  renvoie  mes  lecteurs 
aux  §.  40  jusqu'à  47,  et  p.  174,  190,  2i3,  chap. 
XIV,  XXI,  XXIII,  §.  58,  69*,  71,  78,  80, 
82  j  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux  j 
id.  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  , 
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Épidémies,   ler   et   3me    livres;   id.   Pronostic 
d'Hippocratej  id.  Pronostic  de    Cos  5  id.  Pror- 
rhét.    ler    et   a^e  livres  5    id.   Aphorismes,   et 
Commentaires.  On  consultera  les  tables  selon 
la  méthode  dont  j'ai   fait   rapplication  pre'cé- 
demmeat,  pour  étudier  les  maladies.  Je  sou- 
tiens que  si  l'on  fondoit  en  un  seul  et  même  ou- 
vrage   tous  ces   traités,    et    que  l'on   prétendît 
comme  dans  les  nosographies  les  plus  modernes, 
refaire  la  médecine ,  il  seroit  à  jamais  impossible 
de   parvenir   à    prouver  aux    plus   incrédules, 
que  la  science  médicale  existe  par  elle-même, 
sans  confusion  ,  indépendamment  des  opinions 
et  des  systèmes  des  auteurs  5  il  pourroit  bien  y 
avoir  un  art,  mais ,  il  n'y  auroit  plus  de  science. 
Comment  cette   conséquence  naturelle  nous  a- 
t-elle  échappé  j  usqu'ici?  J'ai  donc  eu  raison  de  me 
plaindre  de  cette  déception,  dans  l'introduction 
jointe  au  premier  volume,  et  surtout  dans  l'a- 
nalyse, 10  de  la  nature   de  l'homme;  2°  dans 
les  préfaces  des  traités  de  l'ancienne  médecine, 
p.  79 ,  85  ,  95  ,  196 ,  197  ;  30  des  humeurs;  ^o  de 
l'art  et   aussi  dans   la  réfutation  des  systèmes 
modernes,  p.  SSg,  353,  356;  364»  ^yS. 

P.  261  (  i4).  Les  maladies  aiguës,  dit  Hippo^ 


474  NOTES    SUR    LE    TRAITÉ 

cvate  dans  le  livre  des  Crises,  tom.  ive  p.  Sao 
§24»  se  jugent  en  quatorze  jours  au  plus. 

«  Les  changemeas  que  l'on  observe  le  plus 
»  souvent  (par  rapport  aux  maladies,  p.  14  da 
»  deuxième  vol.  §  i3.  )  sont  ceux  de  la  pleu- 
»  re'sie  en  fièvre  ardente ,  de  la  phréuésie  en 
»  péripneumonie,  mais  celle-ci  ne  se  convertit 
»  pas  eu  fièvre  ardente  ;  le  ténesme  se  change 
»  aussi  quelquefois  en  dysenterie,  ia  dysenterie 
»  en  lienierie,  la  lienterie  en  hydropisie ,  la 
»  leucophlegraaiie  en  ascite,  la  pleurésie  et 
»  pe'iipneumonie  en  empyème.  Certains  maux 
»  succèdent  nécessairement  à  d'autres 5  ainsi  si 
»  on  est  pris  d'un  frisson  violent,  on  éprouve 
»  ensuite  un  violent  accès  de  chaud,  id.  p.  129, 
j)  §  28.  Si  l'érysipèle  tout- à- fait  déclaré  se 
)>  porte  du  dehors  au  dedans,  c'est  un  mal^mais, 
»  s'il  vient  à  se  fixer  du  dedans  au  dehors  ,  c'est 
>*  un  bien.  Dans  une  diarrhée  excessive,  le  vo- 
»  missement  spontané  est  utile  chez  les  femmes 
)>  sujèlcs  à  l'hématémèse  j  le  flux  menstruel  qui 
»  survient  est  un  bien  j  de  même  que  dans  les 
»  catarrhes,  la  fluxion  des  humeurs  qui  se  porte 
»  vers  le  nez  ou  la  bouche  est  utile 5  ainsi  que  la 
s  fièvre  dans  les  spasmes  produits  par  îe  travail 
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i)  de  l'enfantement,  ou  dans  les  convulsions^ 
»  ou  dans  le  te'tanos;  tous  ces  effels  sont  ici 
»  spontane's  ou  même  n'ont  point  lieu,  indé- 
»  pendamraent  de  la  sagesse  ou  de  l'impré- 
»  voyance  du  médecin ,  le  soulagement  comme 
»  le  mal.  » 

Si  l'on  veut  prétendre,  comme  on  l'a  toujours 
fait,  contre  l'avis  et  l'autorité  du  père  de  la  mé- 
decine, avoir  tout  pouvoir  de  guérir  les  ma» 
ladies  ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  malades 
n'accusent  pas  alors  les  médecins  de  ne  leur  pas 
rendre  toujours  la  santé,  quand  ils  sont  attaqués 
de  maux  incurables-  Mais  Hippocrate  en  recon- 
noissant  l'habileté  du  médecin  et  du  chirurgien, 
p.  126 ,  §  a3.  p.  i38 ,  §  35  du  livre  des  Maladies, 
»  ne  laisse  pas  ignorer  qu'il  y  a  des  maux  in- 
»  guérissables,  qui  résistent  à  toutes  les  ressour- 
»  ces  de  la  médecine.»  Il  ajoute,  p.  3o6,  §  îo  du 
traité  de  l'Art,  premier  vol.,  en  reconnoissant 
les  injustes  préventions  des  malades,  qui  accu» 
sent  ainsi  les  médecins  de  ne  point  entreprendre 
la  guérison  de  toutes  sortes  de  maux.  «  §  i^.  Que 
»  ceux  qui  raisonnent  ainsi  pour  censurer  les  mi- 
»  nistres  de  l'art,  devroientbien  plutôt  les  blâ- 
»  mer  de  ne  pas  leur  prodiguer  tous  leurs  soins, 
ï>  pour  les  traiter  de  cette  manie ,  qui  leur  fait 
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«  tenir  un  pareil  langage  5  car,  s'il  se  trouve 
»  quelqu'un  assez  dépourvu  de  raison  pour  juger 
»  qu'il  soit  possible  d'espérer  au-delà  de  l'an  ou 
»  de  la  nature,  il  mécounoît  sa  propre  folie,  plus 
j)  encore  enharmonie  avec  son  défaut  de  juge- 
»  ment  qu'avec  son  ignorance,  p.  3 16. 

P.  261  (i5).  Voyez  la  méthode  d'étudier  les 
maladies  ,  p.  SgS  et  399. 

Id.  (16.)  L'auteur  place  particulièrement  le 
siège  de  la  pleurésie  et  de  la  péripneumonie  dans 
les  veines  de  la  plèvre  et  du  poumon.  (P.  222, 
§  87  du  livre  des  Maladies  )  il  annonce  éga- 
lement ,  c  que  lorsqu'on  commence  à  avoir  des 
M  crachats  un  peu  plus  épais ,  le  poumon  se  dé- 
»  barrasse  alors  plus  facilement,  mais  que  ceux-ci 
j)  proviennent  de  la  distension  ou  de  la  pléni- 
»  tude  des  veines.  »  Voilà  pourquoi  les  saignées 
du  bras  et  les  sangsues  sont  si  nécessaires,  et 
qu'elles  réussissent  si  souvent  :  il  explique,  p.  194. 
et  p.  XXI ,  §  71 ,  et  p.  197  ,  §  7a  ,  pourquoi  les 
vieillards  peuvent  cracher  du  sang,  bien  moins 
dangereusement,  qu'il  n'arrive  aux  jeunes  gensj 
mais  que  les  vieillards  succombent  après  plu- 
sieurs attaques  du  même  genre ,  et  quelquefois 
même  que  ceux-ci  ne  peuvent  entièrement  gué- 
rir du  premier  catarrhe,  dont  ils  sont  tourmen- 
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tes  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  5  tantôt  en  rendant 
du  sang,  tantôt  en  n'en  rendant  pas,  et  quelque- 
fois en  crachant  le  pus.  Les  signes  qui  annoncent 
la  possibilité  de  la  guérison  ,  sont  indiqués 
brièvement  dans  le  raênie  livre,  p.  146,  §  38,  et 
sect.  m,  du  pronostic  d'Hippocrate. 

P.  261  (17).  On  trouvera   dans  le  traité  du 
Régime,  p.  i83,  §  i53  ,  un  passage  qui  prouve 
que  les  béchiques   et  les  excitans   étoient  en 
usage  au  moment  de  la  tendance  à  la  suppura- 
tion.  iVinsi,  dit  Hippocrate ,  «  on  prépare  pour 
M   la  pe'ripneumonie   un  éclegme    avec  des  pi- 
»  gnons,  du  galbanum  et   du    miel  atliquej  » 
page    219  ,    §    4^  du  même    traité.    On  doit 
aussi  faire  usage  de  la  scille,   et  de  la  mirrhe 
avec  du  miel  et  des    amandes  5   ce   qui  forme 
alors  un  looch  béchique.  De  même  il  est  utile 
de  prescrire  les  piilules  balsamiques  de  Morton  ^ 
les  pastilles  de  Benjoin  5  les  eaux  minérales  de 
Cauterets,  de  Spa,  du  mont  d'Or  j  les  infusions 
de  verge  d'or,  de  véronique,  de  capillaire,  de 
scolopendre  5  la  décoction  rapprochée  du  lichen 
d'Islande  et  les  syrops  de  même  nature,  ou  seu- 
lement de  gomme  arabique  ou  de  mucilage  ani- 
mal i  le  suc  de  cresson  ,  et  des  plantes  borragi- 
nées  ou  chicoracées,  quand  la  saison  le  permet. 
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On  emploie  aussi  quelquefois  l'eau  seconde  de 
chaux,  que  l'on  coupe  avec  le  lait  de  chèvre,  ou 
de  vache  ou  d'ânesse  j  mais ,  il  faut  que  la  ma- 
ladie ne  provienne  pas  du  foie  ou  du  vice  scro- 
phuleuxj  autrement,  ce  seroit  adopter  un  trai- 
tement absolument  nuisible. 

P.  362  (18).  Chap.   X,  §  16.  L'auteur  indi- 
que dans  le  livre  des  Maladies,  p.  221,  §  86, 
que  la  phrénisie  provient  surtout  de  l'inflam- 
mation et  du  mouvement  impétueux  du  sang  j 
mais,  il  ne  la  regarde  alors,  que  comme  une 
complication  de  la  fièvre  ardente  ,  au  lieu  que 
nous  la  reconnoissons  pour  être  une  maladie  es- 
sentielle ,  notamment  à   la    suite  de   coups  de 
soleil,  de  chutes,  de  contusions  ou  de  plaies  de 
la  tête;  alors  les  symptômes  de  l'inflammation 
sont  très-manifestes,  et  si  l'on  n'a  pas  fait  sur- 
le-champ  de  copieuses  saignées  du  bras  ,  ou  si 
on  n'a  pas  rasé  la  tête  pour  la  couvrir  de  glace  ou 
de  sangsues,  tandis  que  le  délire  continue  avec 
des  rémissions  et  des  redoublemens  de  la  fièvre, 
a  midi  ou  le  soirj   il  y  aura  certainement  un 
abcès,  vers  le  5«  ou  7^  jour,  qui  est  le  terme 
ordinaire  des  maladie?  les  plus  aiguës  j  et  le  ma- 
lade mourra. 

(19)  Voyez  la  Méthode  d'étudier  les  maladies, 
p.  893  et  411. 
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(20)  Voyez  la  Méthode  d'éludier  les  Ma- 
ladies, p.  l^oit  et  4^8. 

(21)  Faites  l'application  des  aphorismes  i-j 
et  ao  ,  sect.  IV.  Voyez  les  Commentaires  sur  la 
Thérapeutique  des  fièvres  (section  IV  de  la 
fondation  de  la  doctrine  d'IIippocrate). 

(22)  Consultez  les  aphorismes  7  ,  8  ,  9  et  10  , 
de  la  section  ire,  des  Commentaires  sur  la 
Thérapeutique  des  fièvres. 

(•23)  L'observation  d'Hippocrale  est  remar- 
quable, surtout  par  rapport  aux  affections  qui 
régnent  dans  les  pays  chauds  (comme  il  les  indi- 
que, p.  341,  §•  28  du  trailé  des  Airs,  des  Eaux  et 
des  Lieux.  Voyez  la  Méthode  d'éludier  les  Ma- 
ladies, p.  393).  La  sueur  ,  lorsqu'elle  pénètre  à 
travers  les  pores,  annonce  en  géne'ral  le  relâche- 
ment de  la  fibre;  quoique  l'humidité  soit  absor- 
bée par  le  soleil ,  il  y  a  un  terme  où  la  tension 
diminue;  au  lieu  de  la  transpiration  insensible, 
formée  des  parties  les  plus  subtiles  des  humeurs, 
comme  l'expUque  l'auteur ,  tom.  IV  ,  p.  353  , 
c'est  alors  la  sueur  qui  paroît  par  gouttes,  et  qui 
ruisselle  sur  la  peau.  Les  nègres  ne  suent  pas  au- 
tant que  les  blancs ,  en  raison  de  leur  peau,  qui 
est  moins  perméable,  et  aussi  parce  qu'ils  travail- 
lent presque  sans  être  couverls.  lisse  frottent  or- 
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dinairementtout  le  corps  avec  de  l'huile  ou  quel- 
que corps  gras  ,  pour  ne  point  s'exposer  à  des 
sueurs  excessives  ,  qui  les  accableraient  et  les 
tueraient  infailliblement  dans  les  climats  brû- 
lans,  au-delà  des  mers.  La  sueur  s'arrêtant 
quelque  part  ,  occasionne  des  douleurs  et  des 
maladies ,  surtout  des  pleurésies  et  des  péri- 
pneumonies,  ou  fluxions  de  poitrine.  L'Lumi- 
dilé  de  la  peau  est  tellement  un  signe  de  foi- 
blesse  ,  que  c'est  le  premier  symptôme  des 
progrès  de  la  phlhisie  pulmonaire  ^  surtout 
le  relâchement  du  \  entre  ,  qui  est  immédiate- 
ment suivi  de  l'humidité  des  matières  ster- 
corales,  avant  leur  liquidité  complète. 

(a4)  Nous  ne  connoissons  pas  de  médicamens 
qui  aient  une  vertu  absolument  fébrifuge  ,  si  ce 
n'est  le  quinquina  et  les  amers.  L'auteur  veut-il 
que  les  fébrifuges  soient  seulement  capables  de 
tempérer  la  chaleur  naturelle  ,  ou  de  corriger 
l'action  du  froid  ?  Les  acides  minéraux  et  les 
alcalis  sont  bien  essentiellement  chauds  ou  froids. 
On  a  bien  essayé  ,  d'après  les  découvertes  chi- 
miques ,  de  faire  usage  des  acides  murialique 
oxigèné  et  nitrique  ,  étendus  d'eau  ,  mais  ces 
moyens  n'ont  pas  réussi.  M.  Portai  a  rapporté , 
dans    son    Anatomie    pathologique ,  plusieurs 
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exemples    de  lésion  organique  de    Teslomac  et 
des  intestins  percés  à  jour  par  ces  rncdicamens, 
si  fort  vantés   d'ailleurs  comme  fébrifuges  par 
un    célèbre    médecin    de    Montpellier.  L'alkali 
volatil  fluor  est  un  bon  sudoriûque,    mais  il  a 
les  mêmes  inconvéniens  que  les  acides  miné- 
raux :  ou  ne  peut  le  donner  qu'à  très-petite  dose. 
Nous    ne   parlons  pas   des   émétiques  ,   ni  des 
purgatifs  ;  il   est  évident ,  qu'en   général  ,  leur 
usage  doit  précéder  les  fébrifuges.  Nous  n'avons 
donc  que  le  quinquina.  Un  auteur  anglais  ,  le 
duc  de  Portland  ,    avoit  imaginé   de  composer 
une   poudre  amère   pour  guérir  la  goutte  :  on 
s'est  aperçu   que   ces   nnédicamens   avoient  une 
vertu  trop  irritante.  En   général,  les  amers  sont 
échauffans  et  toniques.   La  chaleur    peut  -  elle 
être  calculée  sous  ce  dernier  rapport ,  lorsqu'il 
s'agit  seulement   de  la  diminuer  dans  la  fièvre.'* 
Mais  en   cas,  qu'il  faille  Taugmenler  à   cause 
du  fiisson  ,   le  même  raisonnement  ne  peut  plus 
se  soutenir  :  on  voit  bien  que  le  premier  signe 
de  diminution  de  la  fièvre  est  l'abaissement  de 
la  température  élevée  ,  de  la  chaleur  animale  et 
la  foiblesse  du  pouls,  du  moins  dans  les  accès  des 
intermittentes.  Le  quinquina  produit  effective- 
ment ces  efl'ets  subits  j  mais,  de  quelle  manière 
II.  21 
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et  quelle  e&t  sa  verlii  ?  Nous  ne  savons  rien  de 
bien  positif  sur  ce  sujet  ,  sinon  que  ,  comme 
l'une  des  substances  les  plus  amères,  c'est  un 
excellent  tonique  j  mais  la  noix  vomique  et  la 
digitale  pourprée  le  sont  encoie  plus  5  on  ne 
pourroit  néanmoins  ,  malgré  les  diflerens  essais 
que  Ton  a  tentés  ,  pour  gaérir  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  donner  ces  poisons  aTCc  une  aussi 
grande  sûreté  que  le  quinquina  ,  tandis  que  ce 
dernier  ,  soit  que  la  chaleur  de  la  fièvre  soit 
trop  forte  ,  soit  que  le  frisson  soit  très-grand, 
produit  en  général  ,  surtout  dans  les  intermit- 
tentes, les  plus  heureux  effets  et  surtout  les  plus 
prompts  et  sans  danger.  Il  faut  cependant  remar- 
quer, qu'il  ne  convient  pas  dans  les  fièvres  con- 
tinues ,  où  il  y  a  beaucoup  de  chaleur  et  d'irri- 
tation. On  a  observé  aussi  que  sa  vertu  fébrifuge 
est  d'autant  plus  assurée  ,  que  les  accès  des  in- 
termittentes se  sont  déjà  répétés  plusieurs  fois, 
après  avoir  résisté  à  l'émétique  et  aux  purgatifs. 
Ainsi  le  quinquina  agit  d'autant  plus  sûrement  sur 
le  système  musculaii^,  qu'il  paroît  surtout  relever 
son  action.  Si  l'on  saupoudre  avec  de  la  poudre 
de  quinquina,  un  muscle  ou  seulement  la  peau 
à  nu  ,  on  aperçoit  à  l'instant  la  contraction 
subite  des  fibres  ,  par  leur  irritabilité  ,  qui  est 


DES    AFFECTIONS.  48'^ 

alors  plus  excitée.   Les  acides  minéraux  et  les 
alcalis  en   font   autant  j  les  opiacés   détruisent 
cette  irritabilité  j  le  suc  de  Belladone,  instillé 
sur  Poeil ,   paralyse  momentanément  l'iris,  qui 
paroît    alors   très-dilatée   au    jour ,    et   ne    se 
lesseire   point.  Le  frisson  et   le   froid  excessif 
peuvent  éteindre  celte  irritabilité;  la  chaleur  ex- 
térieure  a  la  même   propriété.    Quoi    qtï'il  eu 
soit  ,  on  ne  peut  expliquer  aulremeot  la  vertu 
fébrifuge     du     quinqoina  ,    ou     du    quinine    , 
qui  en   est    l'extrait  très-rapproché  ,    que  par 
l'excitation  que  cette  préparation  et  les  autres 
substances  amères  produisent  essentiellementsur 
la  fibre  musculaire  5  mais  seulement  après  avoir 
pénétré  à  travers  les  voies  de  la  circulation.  Leur 
trajet,  dans  le  canal  intestinal,  ne  peut  guère 
nous  éclairer  sur   ce  sujet  ;    car  l'absorption  , 
si  elle  a  déconrposé  le  fébrifuge  ,  le  dénature. 
On  observe  qu'il  vaut  mieux  le  donner  en  pou- 
dre j  alors  cette  dernière  substance  agii'oit  seu- 
lement sur  les  intestins  On  ne  peutdonc  qu'éta- 
blir ici  des  conjectures  5  mais  l'effet  subsiste. 

(aS)  Certains  auteurs  prétendent  que  si  l'on 
donne  le  quinquina  trop  tard  ,  la  rate  et  le  foie 
seront  sujets  à  s'obstruer  ,  ou  à  être  atteints  de 
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tlijielés    et   de    gonflemens   sensibles    au   tact  ; 
d'autres,    au    contraire,    soutiennent  que    ces 
viscères  ne  sont  jamais  attaqués  que  par  la  ma- 
ladie elle-même.  Ainsi,  en  nous  proposant   ce 
second  exemple,  ils  ajoutent  qu'il  faut  toujours 
guérir  les  fièvres  intermittentes,  dès  qu'elles  pa- 
roissent,  comme  des  irritations  locales;  ni  plus 
ni  moins  que  s'il  s'agissoit  d'une  affection  pure- 
ment locale.  Mais  l'expérience   a  prononcé   eu 
faveur  de  ceux  qui  ont  attendu  plusieurs  accès. 
El  en  effet  ,  à  moins  que  les  malades  ne  soient 
atteints  de   fièvres  pernicieuses  ,   ie  qjioquina 
leur  réussit  d'autant  mieux,  qu'ils  le  prennent 
après  avoir  éprouvé  plusieurs  accès,  lorsque  leur 
teint  est  un  peu  pâle  ^    mais  s'il  est  jaune    ou 
plombé  j  si  le  dégoût  est  excessif  j  si  la  chaleur 
est  très-acre  5   si  la  bouche  est  amère  ;    s'il  y  a 
des  coliques  j   si  les   urines  sont  très-rouges  et 
Iniquetées  ,  il  est  évident  que  l'emploi  du  quin- 
quina ou  de  son  extrait  est  prématuré.  Tous  les 
praticiens  sont   d'accord  sur   ces  observations. 
Il  est  vrai  que   si  l'on  diffère  trop    long-temps 
d'arrêter  les  accès  fébrils  avec  le  quinquina  ,  Ja 
peau  devient  effeclivement  terreuse  j  le  dégoût 
et  la  foiblesse  peuvent  être  excessifs  ,  et  même 
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Thydiopisie  en  êtie  la  suite  5  mais  l'excès  ne 
peut  jamais  passer  pour  un  principe.  Alors,  dès 
que  l'expe'rience  a  prononcé,  il  faut  l)annir  tous 
les  raisonnemens  inutiles.  Vainement  voudrait- 
on  ,  ou  croirait-on  guérir  les  fièvres  intermit- 
tentes comme  les  autres  maladies  ,  par  des  sai- 
gne'es  ou  des  sangsues  ,  il  y  a  seulement  des 
exceptions  où  cet  usage  peut  convenir  5  mais  il 
y  a  enfin  des  fièvres  tierces  et  quartes,  qui  gué- 
rissent seules. 

P.  290.   (  Il  y  a  erreur  de  numéros  jusqu"'à  la 
page  297.  )  Le  précepte  de   l'auteur  a  été  suivi 
par    quelques   modernes  ,    qui   ont    même    fait 
usage  d'un  soufflet  très- fort  pour  dilater  l'anus  j 
mais  en  général  ,  ce  moyeu ,  trop  violent ,  a  été 
abandonné.  Les  sels  neutres  laxatifs,  les  huileux, 
les  opiacés  ^  les  bains  et  demi-bains,  les  fomen- 
tations émollientes  sur  l'abdomen,  les  sangsues 
sur  le  ventre  ou  à  l'anus  ,  la  saignée  du  bras  , 
enfin  un  vésicatoire  qui  enveloj)[je  l'abdomen , 
ont  souvent  fait  cesser   les  accidens ,  lorsqu'on 
croyoit  les  malades  sans  ressource  j    j'en   ai   vu 
plusieurs  exemples. 

P.  297.  L'hydropisie  qui  succède  à  la  leuco- 
phlegmatie  ,  est  très-souvent  mortelle.  Cette 
deruière  dégénère  aussi  en  ascile.  Le  principe 


48G  NOTES    SUR    LE    TRAITE 

suivant  leque!,  l'auleur  annonce  que  les  fièvres 
engendrent  la  corruption  des  humeurs ,  nous 
eiigageroit  peut-être  à  embrasser  l'opinion  de 
ceux  qui  croient  devoir  tout  de  suite  gue'rir  les 
fièvres  intermittentes  j  mais  nous  avons  indiqué, 
dans  la  note  26  ,  qu'il  falloit  reconnoUre  la  dé- 
ge'nérence  des  humeurs  ,  seulement  lorsque  l'on 
a  abandonné  entièrement  à  leurs  progrès  ,  des 
fièvres  intermittentes ,  qui  n'ont  pas  été  traitées 
suivant  les  principes  de  l'art  de  guérir.  Alors 
c'est  la  faute  du  médecin,  qui  n'a  point  saisi 
l'occasion  favorable  pour  administrer  le  quin- 
quina ;  mais  il  est  vrai  de  dire  aussi,  que  ce  mé- 
dicament héroïque  ne  réussit  pas  toujours. 

(i6)  L'instrument  aveclequel  on  fait  aujour- 
d'hui la  ponction  n'était  pas  connu  j  ancienne- 
ment, on  faisoit  cette  opération  soit  en  incisant, 
soit  en  cautérisant.  C'est  surtout  dans  ce  cas 
qu  Hippocrate  a  conseillé  d'éviter  d'y  avoir  re- 
cours pendant  la  Canicule,  tom.  IV,  p.  878  , 
§.  68  j  mais  actuellement  l'opération  est  sans 
danger.  Il  faut  remarquer  qu'il  n'est  point  ques- 
tion ici  d'une  guérison  absolue  :  lorsqu'on  a 
extrait  les  sérosités  rassemblées  dans  la  cavité  de 
l  abdomen,  on  n'a  point  détruit  la  cause  moibi- 
nque  (  voyez  les  prolégomènes).  Voilà   pom*- 
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quoi  il  y  a  des  malades  qui  subissent  des  ponc- 
tions réitérées  sans  jamais  guérir  j  enfin,  ils  suc- 
combent ordinairement  quand  l'un  des  viscères 
du  veulre  ,  comme  le  foie  ,  la  rate  ou  le  pan- 
créas ,  sont  entièrement  obstrués.  Les  duretés 
sont  alors  si  considérables  cbez  quelques  ma- 
lades ,  notamment  ceux  en  qui  l'ivresse  e'toit 
habituelle,  que  les  légumens  de  Tabdomenont 
à  peine  l'épaisseur  de  quelques  lignes  ,  tandis 
que  le  foie  s'étend  absolument  du  côté  droit  au 
côté  gauche.  Alors  les  vomissemens  sont  con- 
tinuels ,  de  même  que  dans  l'obstruction  ilu 
pylore  ,  qui  est  aussi  une  cause  incurable  d'hy- 
dropisie. 

«  Il  y  a  deux  sortes  d'hydropiaies  ,  »  dit 
Hippocrate  ,  dans  le  Traité  du  régime  des  Ma- 
ladies aiguës  ,  tom.  IV  ,  p.  204  ,  «  j'anasarquo 
M  et  l'emphysème.  Il  faut  avoir  recours  à  la 
»  saignée  du  bras  ,  si  la  respiration  est  gênée, 
»  si  le  sujet  est  robuste  et  dans  la  fleur  de 
»  l'âge  et  si  c'est  au  printemps.»  Ce  traitement 
réussit  surtout  cbez  les  jeunes  sujets  et  dans 
la  grossesse.  J'observe  que  les  grandes  hémor- 
ragies ou  les  pertes  de  sang  excessives  donnent 
souvent  naissance  aux  hydropisies. 
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P.  297.  (27)  Voyez  la  Méthode  d'étudier  le» 
Maladies,  p.  4a8. 

P.  3oi.  (28)  Comment  Tauteur  ,  après  avoir 
reconnu,  que  la  dysenterie  avoit  pour  résultat 
la  dénudation  et  l'ulcération  de  l'intestin  ,  et 
surtout  après  avoir  remarqué  que  c'étoit-là  le 
siège  de  la  maladie;  comment,  dis-je,  veut-il 
nous  persuader  que  la  lienterie  est  produite  par 
la  pituite,  qui  sort  de  la  tête  et  se  porte  sur  le 
canal  intestinal  ?  Rien  n'est  si  contronvé  que 
celte  opinion  ,  surtout  quand  nous  avons  la 
preuve  du  contraire  dans  ce  passage  du  premier 
livre  des  Maladies ,  lequel  est  ainsi  conçu  ; 
«  Les  changeraens  que  l'on  obseive  le  plus 
»  souvent  sont  ceux  de  la  pleurésie  en  fièvre 
»  ardente  ;  de  la  dysenterie  en  lienterie  ,  et  de 
»  la  lienterie  en  hydropisie.  a  Quand  il  n'y  a 
pas  de  lésion  organique  du  foie  ,  de  resto- 
xnac  ou  des  intestins  ,  dans  la  lienterie  ,  les 
amers,  les  toniques  ,  les  vomitifs  et  les  pur- 
gatifs réussissent  ordinairement.  Dans  le  cas 
contraire  ,  la  lienterie  est  suivie  de  l'ascite  et 
de  riiydropisie.  Pour  le  pronostic  de  cette  af- 
fection ,  consultez  le  second  livre  des  Prédic- 
tions ,   tom.  III ,  à  la  table  ,    p.  425  j   les  Pra- 
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noslics  de  Cos  ,  tom.  V  ,  à  la  table  ,  p.  44^  ; 
Sentence  ,  467  à  470  ^  id.  ,  Aphor.  ,  tom.  VU  , 
Lienterie  ,  à  la  table  ,  p.  334  i  sect.  III  ,  22  , 
3o,  tom.  VIII,  Commentaires;  Sentence  ticnte- 
iroi.sième  ,  p.  Sog  ;  id.  ,  p.  44^  >  Aph.  XXII  5 
id.  ,  sect.  VII  ,  à  l'article  Dysenterie  ,  76. 

P.  3o5.  (29)  Le  ténesme   est  en   général   im 
symptôme  de  dysenterie  ;  il  accompagne  quel- 
quefois la  diarrbée,  surtout  en  été  ,  et  est  aussi 
un  symptôme  dhémorrhoïdes.  Ilfaut en  général 
prescrire  les  caïmans  et  les  anti-pblogistiques  ; 
avoir  recours  à  la  saigne'e  du   bras  ,    si  les  bé- 
niorrhoïdes   ont  fait  irruption  au-debors  :,    em- 
ployer  les    tisanes    adoucissantes  ,  gommeuses 
et  les  potions  buileuses  ,  pour  apafser  Tirrita- 
tion  et  l'inflammation,  et  appliquer  les  sangsues 
à  l'anus,  si  cela  e^t  nécessaire.  D'autres  fois,  il 
ne  faut  que  des  boissons  rafraîcbissautes,  comme 
l'eau   de  veau  ,   de  poulet  ,   la   tisane   d'orge  , 
l'eau  de  riz.  On  doit  préférer  les  purgatifs  les 
plus  doux.  Je  suis  entièrement  d'un  avis  opposé 
à  l'auteur,    relativement  à  l'augmentation   des 
alimens  ;  j'ai  toujours  ordonné  ,  au  contraire  , 
de  les  supprimer  j   lorsque  les  épreintes  étoient 
très-cuisantes  et  qu'il  y  avait  de  la  soif.  Les  la- 
vemens  sont  ici   très-nécessaires  ,    ainsi   que  la 

31. 
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diète  absolue  ;  le  lait  peut  être  injecté  dans 
l'anus  5  mais  il  faut  surtout  avoir  recours  au 
régime  anti-phlogistique. 

P.  3o6.  (3o)  Le  choiera  moibus  est  une  af- 
fection très  -  aiguë  5  elle  est  endémique  dans 
quelques  contrées  de  rAmérique-Méridionale  , 
et  fait  autant  de  ravages  que  la  peste.  Dans  ce 
pays-ci ,  nous  ne  voyons  guère  que  quelques 
exemples  de  choiera,  en  été,  chez  les  per- 
sonnes bilieuses  qui  ont  fait  quelques  excès 
dans  les  alimens  ou  la  boisson.  On  favorise  les 
évacuations  avec  des  délayans  et  des  clystères. 
Quand  elles  sont  excessives  ,  on  prescrit  les 
opiacés  ,  pour  calmer  aussi  les  douleurs  et  les 
crampes,  et  autres  symptômes  nerveux.  On 
donne  la  potion  de  Rivière  ou  une  once  de  suc 
de  citron  ,  avec  le  sel  d'absynthe  ,  36  grains  , 
au  moment  de  leffervescence  ,  pour  arrêter  le 
vomissement,  ou  le  syrop  tartareux  ,  à  la  dose 
d'une  once.  Si  la  région  précordiale  est  ex- 
trêmement douloureuse  ,  on  fait  usage  des  fo- 
mentations émollientes  ;  on  a  recours  aux  sang- 
sues sur  l'esiomac  ;  en  un  mot,  le  traitement 
doit  être  tel  qu'il  puisse  prévenir  de  nouveaux 
accidens  et  apaiser  les  progrès  du  mal.  L  em- 
plâtre >de  thériaque  &ur  l'estomac  ;    et  le  lini- 
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ment  avec  le  laudanum  liquide  de  Sydenbam  j 
le  baume  tranquille  et  Valkali  volatil  sont  aussi 
très-utiles  dans  quelques  circonstances. 

P.  309.  (3i)  La  strangurie  est  souvent  pio- 
duiie  par  l'irritation  des  reins  on  de  la  ves»ie  i 
elle  s'accompagne   quelquefois  de  la  dysurie  , 
et  d'autres  fois  elle  précède  l'ischurie.  Quand  il 
y  a  inflammation  des  reins  ou  de  la  vessie ,   la 
dvsurie   accompagne   seulement  l'irritation  de 
l'urèthrej  l'hématurie,  ou  pissement  de  sang, 
s'annonce  aussi  par  les  mêmes  syraptôraes,  sur- 
tout dans  les  coliques  néphrétiques  ,   occasion- 
nées par  des  pierres   ou   des  calculs   dans    les 
reins.  La  saignée  du  bras,  les  sangsues  au  siège  , 
les  bains  et  demi-bains  ,  les  huileux ,  les  émol~ 
liens  et   relàchans  ,  les  opiacés ,   les  cmulsions 
conviennent  ici  parfaitement  en  boissons  et  en 
lavemens. 

P.  314.  (3a)  L'arthritis,  ou  rhumatisme  aigu, 
ue  diffère  pas  des  autres  inflammations  ;  quel- 
quefois il  y  a  gonflement  ,  rougeur  et  inflana- 
matiun  des  muscles  j  du  moins  ,  de  vives  dou- 
leurs al  laquent  successivenoent  les  membres  avec 
les  symptômes  précédens.  J'ai  vu.  nombre  de 
8U)t  ts  ,  âgés  de  dix.-huit  à  vingt-cinq  ans  ,  qui 
ont  été    atteints    de  rhumatisme    aigu  ,    après 
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des  bains  froids,  ou  à  la  suite  de  suppression  de 
la  transpiralion ,  causée  par  l'eau  de  puits,  qui 
est  plus  froide  encore  que  celle  de  rivière.  Il  a  fallu 
recourir  sur-le-champ  à  plusieurs  saignées  du 
bras  et  à  de  légers  sudorifiques  ,  à  cause  de 
l'enflure  ou  espèce  d'oedèrae  qui  avait  gagné  la 
peau.   Ce  traitement  a  constamment  réussi. 

La  sciatique  ,  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
même  traité  ,  p.  3io  ,  est  le  rhumatisme  chro- 
nique ;    quelquefois  les  douleurs  se  portent   à 
l'épaule  ou  sur  le  bras.  La  saignée  locale  par  les 
sangsues  ,  les  frictions  avec  la  teinture  de  can- 
tharides  ,    sont  alors  très-utiles.  Quand  le  rhu- 
matisme se  porte  sur  les  muscles  du  dos  ou  au 
bas  des  reins  ,  on  le  nomme  lumbago.  II  peut 
aussi  se  fixer  à  la  poitrine  ,   et  y  occasionner 
une  douleur  au  côté  ,  que  l'on  nomme  pleuro- 
dynie.   En   général  ,    ces   espèces  de   douleurs 
locales  sont  plus  difficiles  à  détruire  que  lorsque 
la  maladie  est  généralement  répandue  dans  tous 
les   muscles.    Quoiqu'elle  soit    alors   beaucoup 
plus  violente  ,  on  en  opère  bien  plus  souvent  la 
guéiison  par  la  saignée  et  par  le  régime  anti- 
phlogistique.  Au  contraire,  dans  le  rhumatisme 
chronique  ,  les  bains  aromatiques  j  les  frictions 
avec  le  succin  ,   la  teinture  de  cantharides  j    le 
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linlment  volatil ,  avec  l'huile  etl'alkali  volatil  ; 
enfin  le  nioxa  ,  et  le  lin  brûlé  sur  la  partie  , 
quand  les  autres  moyens  ont  échoué  ;  voilà  , 
dis-je  ,  le  traitement  qu'il  faut  employer  dans  le 
rhumatisme  chronique. 

P.  3i4-  (33)  La  goutte  est  encore  plus  diffi- 
cile à  détruire;  lorsqu'elle  est  de  naissance  on 
n'en  guérit  presque  jamais.  Si  les  symptômes 
sont  très-violens,  avec  fièvre  et  complication  de 
la  bile,  surtout  en  été,  on  doit  toujours  faire 
précéder  la  saignée  du  bras,  si  le  sujet  est  jeune, 
robuste  et  dans  la  fleur  de  l'âge  ;  ensuite  on  le 
fera  vomir,  et  on  le  purgera  quand  les  douleurs 
seront  apaisées.  La  goutte  régulière,  fixée  au 
gros  orteil  ,  seroit  attaquée  avec  le  lin  criv 
brûlé  ,•  l'on  présume  bien  qu'un  si  foible  moyen 
ne  la  guériroit  pas.  Mais  s'il  s'agit  seulement 
d'une  enflure,  qui  se  répète  à  des  intervalles 
fort  éloignés,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  autre  moyen 
de  soulager  le  malade  j  on  pourroit  tenter  cette 
légère  cautérisation,  pour  détruire  cette  sorte 
d'irritation  locale  qui ,  au  reste ,  n'a  rien  d'in- 
quiétant. Il  faut  seulement  remarquer  que  le 
rhumatisme  chronique  et  la  goutte  sont  très- 
sujets  à  disparaître  et  à  se  porter  sur  les 
parties  internes  :   l'inflammation   des   viscères 
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peut  en  être  la  suite;  il  faut  donc  se  hâter  d'en 
prévenir  le  danger.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  de  l'ëiysipèle  et  des  fièvres  éruptives , 
comme  la  rougeole,  la  variole,  la  scarlatine  ,  la 
fièvre  miliairej  le  traitement  est  ici  le  même 
pour  toutes  ces  afifections,  qui  sont  à  peu  près 
de  même  nature  ,  quoique  avec  des  symptô- 
mes et  des  phénomènes  bien  différens;  car  il 
s'agit  toujours  de  détourner  des  parties  inter- 
nes, les  douleurs  ou  la  cause  morbifique  qui 
se  sont  annoncées  par  celte  seule  voie  naturelle. 
Or,  on  fait  usage,  avec  succès,  des  synapis- 
mes  aux  cuisses  ou  aux  jambes  ;  des  vésica- 
toires,  des  frictions  irritantes  à  l'extérieur,  des 
bains,  des  douches,  des  fomentations,  des  ca- 
taplasmes, tandis  que  l'on  applique,  à  plusieurs 
reprises,  les  sangsues  sur  l'endroit  afTeclé  ;  et 
que  l'on  administre  les  caïmans  ,  les  opiacés  , 
les  narcotiques  ou  les  hypnotiques  ,  ou  les  anti- 
spasmodiques à  rinlérieur,  et  les  légers  diapho- 
rétiques,  comme  la  bourrache,  le  tilleul,  ou 
les  sudorifiques. 

P.  317.  1,34)  L'ictère  n'est  quelquefois  que 
sympathique;  particulièrement  dans  l'inflamma- 
tion du  foie  ,  ou  dans  le  choléra-raorbus.  Toutes 
les  fois  que  l'auleur  conseille  de  purger  la  pi- 
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tuite  de  la  tête ,   il  faut  s'abstenir  de   discuter 
celte  opinion  j  c'est,  à  la  yérité ,  un  tribut  qu'il 
a  payé,  je  ne  dirai  pas  à  son  siècle,  qui  étoit  le 
plus  éclairé,  mais  à  Thumaine  nature.  A  Tex- 
ceplion  de  cette  singulière  idée  de  voir  partout 
la  pituite  de  la  tête  ,  et  de  vouloir  la  purger   , 
BOUS  n'avons  rien  à  reprocher  à  l'auteur.  Tou- 
tes les  précautions  qu'il  nous  a  indiquées,  soit 
dans  cette  maladie  ,   soit  dans  celles  qu'il  nous 
a  révélées  dans  ce  traité,  nous  paroissent  sous 
leurs   véritables  couleurs,    et   toujours  appro- 
priées à  une   excellente  pratique   médicale.  Le 
traitement   de  l'ictère    doit   effectivement   être 
tel  que  nous   le  remarquons  ici;   c'est-à-dire, 
qu'il  faut  employer  les  bains  tièdes ,  les  sangsues 
à  l'anus,  les  réitérer  s'il    est   nécessair    .   faire 
usage  des  savonneux  ,  des  tempérans  ,  des  apé- 
ritifs, des  amers;  ainsi,  par  exemple,   les  sucs 
d'herbes,  chicoracées,  suivant  la  saison;  les  eaux 
de  Vichy,  si  la  maladie  est  ancienne  ,    et   que 
l'on  craigne  quelque  embarras  du  foie;  enfin, 
les  purgatifs  ne  conviennent  que  très-peu  :  si- 
non les  laxatifs,  et  les  apozèmes  amers. 

P.  321.  (35)  Les  tubercules,  les  phlegmons, 
les  aposlèmes  ne  sont  pas  réellement  produits 
par  la  pituite;  on  ne  conçoit  pas  du  tout  ces 
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affeclionsj  à  moins  que    par  la  propagation  de 
l'irritation   entretenue    par    la     fluxion    qui    se 
communique    par     la     continuité     des     mem- 
branes des    viscères.  Pourquoi   ne    verroit-on 
pas  survenir   des   fluxions  autre  part ,  surtout 
quand  cette  humeur  pituiteuse  est  devenue  si 
acre  qu'elle  corrode,  en  quelque  sorte,  les  mem- 
branes du  nez?  Au  reste,  il  est  bien  prouvé  que 
dans  la  fluxion  pituitaire,  la  toux  pulmonaire 
en  est  souvent    le  résultat,  et  qu'il  y  a  ensuite 
formation   d'un    catarrhe   fluxionnaire  qui   s'é- 
tend, soit  à  la  membrane  bronchique,  soit  à  la 
membrane    intestinale  ,    comme  les   aphtes    le 
prouvent  particulièrement   chez  les  enfans,  et 
les  catarrhes  pulmonaires   chez   les   vieillards; 
Quant  aux  tumeurs  et  aux  tubercules  du  pou- 
mon ,   du   foie   ou  du   ventre  ,  nçus  ne  voyons 
qu'un  épaississement  de  la  lymphe,  surtout  chez 
les  sujets  attaqués  des  écrouelles ,  ou  les  scro- 
phuleux,  et  les  rachiiiques.   Le   défaut  de  dé- 
veloppement de  la  poitrine,  coïncide  toujours 
avec  la  toux  ;   soit  que  celte  dernière  se  déclare 
avant  ou  après  le  défaut  de  conformation  de  la 
poitrine,  il  y  a  presque  toujours  des  tubercules 
dans  le  poumon,  lesquels  parviennent  ensuite  à 
suppuration.   Celte  humeur,  en   quelqtie   sorte 
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inerte,  est  seulement  active,  lorsqu'il  y  a  une 
fluxion  de  la  membrane  pituitaire^  quoi  qu'il  en 
soit ,  le  trajet  qu'elle  devroit  parcourir  ne  nous 
éclaire  pas  du  tout  sur  le  siège  véritable  de 
la  suppuration  qui  fait  périr  les  individus  sujets 
à  la  philiisie  tuberculeuse.  Il  survient  de  même 
des  tubercules  dans  le  foie,  d'où  naît  lapbthisie 
hépatique  ;  enfin  il  y  a  des  tubercules  dans  les 
glandes  du  mésentère  chez  les  jeunes  enfans,  qui 
meurent  du  carreau,  ou  d'obstruciions  des  glan- 
des. C'est  donc  toujours  le  système  glandulaire 
qui  est  le  siège  de  ces  affections  chroniques. 
Les  amers,  les  ferrugineux,  les  toniques,  les 
anti-scorbutiques  ;  la  teinture  amère  avec  les 
cristaux  de  soude,  et  la  racine  de  grande  gen- 
tiane, le  syrop  de  quinquina  au  vin,  avec  l'in- 
fusion de  fleurs  de  houblon  j  l'exercice  modéré, 
les  promenades,  le  régime  composé  surtout  de 
chairs  d'animaux,  le  vin,  et  l'air  delà  campagne 
surtout,  sont  ici  les  vrais  et  les  seuls  moyens 
de  guérison.  Les  apostèmes  phlcgraoneux  ou 
érysipélateux,  sont  évidemment  produits  par  le 
sang;  dès  leur  formation,  la  saignée  du  bras 
peut  y  être  nécessaire  ;  l'application  réitérée  des 
sangsues  sur  la  tumeur,  devenue  douloureuse, 
rouge  et  enflammée,  réussît  souvent  à  la  guérir, 
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mais  n'empêche  pas  toujours  la  suppuration.  U 
n'y  a  que  quelques  exceptions:  ainsi,  par  exem- 
ple,quand  le  sang  s'est  épanchéjà  l'occasion  d'une 
blessure,  d'une  chute,  d'un  coup,  ou  d'une  plaie 
contuse.  Quant  aux  furoncles  ou  anthrax  ,  c'est 
plutôt  la  bile  que  le  sang  qui  les  occasionne, 
ainsi  que  les  érysipèles  :  les  dépuratifs  ,  les 
amers,  les  sulfureux,  les  bains,  les  purgatifs , 
conviennent  ici  parfaitement  à  l'intérieur.  Le 
traitement  local  consisie  dans  les  cataplasmes 
de  farine  de  graine  de  lin,  cuite  dans  la  décoc- 
tion de  guimauve  5  et  surtout  dans  l'ouverture 
du  dépôt  j  dès  que  le  pus  est  rassemblé  en  un 
foyer  sensible  au  tact  :  ou  même,  s'il  est  situé 
profondément,  il  faut  encore  en  faire  l'ouver- 
ture, pour  éviter  les  progrès  de  la  fusion  du 
pus  sous  les  aponévroses  des  muscles  5  par 
exemple,  dans  les  parties  charnues  de  la  cuisse 
ou  de  la  fesse,  ou  aux  environs  de  l'anus,  ou 
au  gras  des  jambes,  ou  dans  le  milieu  du  bras 
ou  de  l'avant  -  bras.  Les  panaris  sont  aussi 
très-dangereux ,  quand  on  néglige  d'en  faire 
l'ouverture.  Pour  les  bubons  à  l'aine,  s'ils  sont 
vénériens ,  il  faut  de  même  les  ouvrir  avec 
le  bistouri,  en  brûler  les  bords  a'. ec  l'acide  ni- 
trique, et  panser  avec  l'onguent  aegyptiac  ,  jus- 
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qu'à  ce  que  la  plaie  soit  vive  et  rouge.  Alors 
on  emploie  les  cataplasmes  émoUiens  et  le  ce'rai, 
jusqu'à  la  guérison  5  et  on  diminue  la  promple 
régénération  des  chairs,  par  rapplicalion  de 
l'alun  calciné,  ou  par  le  muriate  d'argent  fondu, 
ou  la  pierre  infernale,  et  on  administre  en  même 
temps  à  l'intérieur,  la  liqueur  de  Wans-viéien  , 
à  la  dose  de  huit  grains,  daus  une  chopine  dVau 
distillée  ,  dont  on  prend  tous  les  matins  une  cuil- 
lerée à  bouche,  dans  une  tasse  de  lait  ;  on  donne 
pour  boisson,  la  décoction  de  racine  de  hou- 
blon, de  chiendent  et  de  réglisse,  édulcorée 
avec  le  syrop  de  salsepareille  ,  une  ou  deux  cuil- 
lerées à  bouche  ,  par  jour  ,  ou  le  syrop  de  Belet, 
et  sans  les  grains.  Enfin  on  y  joint  quelquefois 
des  demi- frictions  mercurielles;  chaque  troisième 
jour  ,  et  dans  l'intervalle  ,  on  fait  prendre  des 
bains.  Les  chancres  seront  touchés  chaque  jour 
avec  la  pierre,ou  pansés  avec  l'onguent  suppuratif 
et  le  mercuriel ,  et  lavés  dans  de  l'eau  de  gui- 
mauve; les  rhagades  et  les  fissures  seront  traitées 
de  même;  les  crêtes,  lesfongus,  les  pustules 
guériront  parle  traitement  inier»e  niercuriel  , 
tel  que  je  viens  de  l'indiquer.  Nous  avons  cru 
devoir  ordonner  ce  traitement  ,  qui  devoit 
être  tout-à-fait  étranger  à   Hippocale  et  aux, 
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anciens  médecins.    Je  ne  parle  pas  ici  des  ul- 
cères scorbutiques  et  chancreux  ni  scroplmleux. 
P.  325.   (36)  Les  blessures  sont  très-graves  à 
proportion  qu'il  y  a  des  parties  nobles  attaquées 
ou  contuses  j  aussi  l'auteur  du  livre  des  Ma- 
ladies ,  p.  lie,  §§.  5  et  6  ,  a-t-il  distingué  avec 
soin,  les  blessures  essentiellenaent  mortelles  et 
non    mortelles.   Cette    distinction    est    surtout 
admise  par  la  jurisprudence,   dans  ses  rapports 
avec   l'art   de  la    chirurgie.  Les  préceptes  qui 
nous  sont  offerts  dans  lo   livre  des  Affections  , 
diffèrent  à  peine  des  nôtres  ,   ou  plutôt  nous  les 
avons  toujours  suivis.  Les  moyens  généraux  et  la 
saignée  du  bras  ,  et  ensuite  les  saignées  locales 
sur  la  partie  blessée  ,  sont  quelquefois  indispen- 
sables. Les  cataplasmes  de  farine  de  graine  de 
lin  ,   quand  il  s'agit  d'apaiser  les  douleurs  ,   ne 
conviennent  pas  d'abord:  il  faut  les  résolutifs. 
Ainsi  l'eau  végéto-minérale,  ou  l'extrait  de  Sa- 
turne étendu  dans  de  l'eau  ,  avec  laquelle  on 
arrose  les  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  ; 
la  mie  de  pain  ,  cuite  dans  l'eau  blanche  j  l'eau 
de  boule  de  Nancy,  animée  avec  un  peu  d'eau- 
de-'vie  et  dissoute  dans  l'eau  ordinaire   tiède  , 
quand  il  y  a  des  contusions,  ou  du  sang  épanché 
sous  la  peau  ,  avec  de  larges  ecchymoses  j  ce 
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sont,  dis-je  ,  les  premiers  moyens  qu'il  convient 
d'appliquer  sur  les  parties  affectées.  Pour  se 
préparer  aux.  grandes  opérations  de  la  chirurgie, 
on  fait  quelquefois  une  ou  plusieurs  saignées 
du  bras  et  l'on  fait  prendre  un  ou  plusieurs 
purgatifs.  Ces  précautions  sont  nécessaires  5 
dans  It'S  plaies  et  blessures  ordinaires  ,  cela 
est  inutile.  J'observerai  que  les  plaies  veni- 
meuses exigent  de  plus  d'être  cautérisées  , 
ou  au  moins  lavées  avec  l'alkali ,  comme  les 
morsures  de  la  vipère  ou  du  chien  attaqué 
de  la  rage.  Il  n'y  a  pas  d'objections  qui  puissent 
affoiblir  les  précautions  que  l'on  prend  à  cet 
égard.  Le  beurre  d'antimoine  ,  ou  muriate  sur- 
oxygéné de  mercure  et  d'antimoine ,  que 
l'on  verse  dans  la  plaie  ,  vaut  mieux  encore  que 
le  fer  chaud  ou  que  le  cautère  acluel ,  avec 
lequel  on  doit  briller  ces  sortes  de  blessures.  Il 
faut  ensuite  en  entretenir  la  suppuration  avec 
l'onguent  siippuratif,  mêlé  d'onguent  mercuriel, 
pendant  environ  six  semaines.  Je  n'ai  jamais  vu 
échouer  ce  traitement,  et  j'affirme  qu'ayant  été 
appelé  pour  trois  personnes  ,  qui  avoient  été 
mordues  par  le  même  chien  ,  une  seule,  ayant 
été  cautérisée  par  moi ,  a  été  parfaitement 
exempte  d'accidens  ,    tandis  que  j'ai  appris  que 
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les  deux  autres  avoient  été  atteintes  de  la  rage* 
Feu  le  professeur  Sabalier  en  a  cité  un  exemple 
encore  plus  convaincant  ,  dans  son  excellent 
Traité  des  Opérations. 

P.  Sag.  (37)  Les  bouillons  ou  consommés 
sont  les  alimens  liquides  les  plus  forts  5  puis  les 
crèmes  de  riz,  de  vermicelj  les  fécules  de  pomme 
de  terre ,  de  sagou  ;  les  légumes  j  les  poissons  de 
rivière,  tels  que  la  perche  et  le  brochet,  le 
goujon  ;  les  poissons  de  mer  ,  comme  le  turbot  , 
la  limande ,  le  carlet  ,  le  merlan,  la  raie,  sont 
en  général  les  plus  légers.  On  fait  usage  aussi 
des  écrevisses  ,  des  grenouilles  ,  du  horaar  ,  ou 
écrevisse  de  mer,  de  la  crabe,  des  moules  j 
mais  il  y  a  ici  des  exceptions  pour  les  poissons 
soit  frits  ,  soit  à  la  sauce  blanche  ,  ou  à  l'huile. 
Parmi  les  légumes,  les  asperges,  les  artichauts, 
les  épinards  ,  l'oseille  ,  la  chicorée  sauvage , 
cuite,  les  cardons,  les  salsifis,  les  pois  verts  y 
les  purées,  les  haricots  verts  ,  les  lentilles  sont 
les  meilleurs. 

P.  333.  (3^)  Les  chairs  d'animaux  sont ,  en 
général,  trop  fortes  pour  les  malades.  Il  n'y  a 
que  dans  la  convalescence  où  Ton  puisse  les 
permettre  j  encore  leur  usage  n'est-il  pas  sans 
danger.  En  général,  on  préfère  celle  de  poulet. 
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Le  canard,  l'oie  ,  la  poularde,  sont  trop  gras. 
La  perdrix  ,  la  bécasse  ,  l'alouette  ,  le  becfigue , 
le  rouge-gorge  ,  la  grive,  sont  les  meilleurs.  Le 
boeuf,  le  mouton,  sont  plus  digestibles  i|ue  le 
veau. 

Au  sujet  de  la  chair  de  petits  chiens,  qui 
peut  être  remplacée  par  celle  d'agneau  ou  de 
chevreau  ,  je  ferai  cette  observation  :  elle  peut 
avoir  été  autrefois  en  usage  ,  à  défaut  des  mets 
que  lious  connoissons.  «  Les  Otahitiens  de  la 
M  classe  commune,  se  régalent  plus  fréquem- 
»  ment  avec  des  chiens  et  de  la  volaille.  Nos 
»  navigateurs  ne  vantent  pas  beaucoup  la  sa- 
»  veur  de  la  volaille  ,  mais  ils  conviennent  tous 
»  qu'un  chien  de  la  mer  du  sud  est  presque 
»  aussi  bon  qu'un  agneau  d'Angleterre.  Ces 
»  animaux  ont  probablement  cet  excellent  goiit, 
))  parce  qu'ils  se  nourrissent  uniquement  de 
»  végétaux.  »  (  Extrait  des  annales  Euro- 
péennes ,  tom.  3  ,   p.  3i2.  ) 

Le  chevreuil  ,  le  lièvre  ,  le  sanglier  marines 
sont  assez  digestibles;  mais  ces  alimens  sont 
en  général  lourds,  et  se  digèrent  difficilement. 
Les  pâtés  de  foie  gras  ,  les  cuisses  de  volaille  , 
les  truffes,  les  pâtés,  les  tourtes  et  toute  la  pâlis- 
série,  sont  d'une  digestion  difficile.  En  général , 
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les  conserves,  les  confitures,  les  gelées  de  gro- 
seilles, d'oranges,  les  compotes  de  poires,  de 
pommes,  d'abricots,  les  pruneaux  ,  les  fruits 
cuits  et  très-sucrés  ne  sont  pas  nuisibles  j  les 
confitures,  les  fruits  crus,  le  raisin  bien  mûr, 
doivent  être  pris  avec  modération. 

Il  y  a  le  Formulaire  des  Hôpitaux  ,  et  le  Dis- 
pensaire desBureaux  de  Charité,  que  l'on  pourra 
consulter  pour  les  prescriptions  des  médica- 
mens  ;  nous  avons  des  Traités  complets  de 
Pharmacie  et  de  Matière  Médicale,  où  l'on  a 
réuni  toutes  sortes  de  formules  magistrales  et 
oflicinales.  Je  n'offre  ici  qu^in  Plan  général  de 
Thérapeutique.  On  trouvera  dans  des  tableaux 
synoptiques  de  matière  médicale,  une  classifica- 
tion des  substances  les  plus  généralement  em- 
ployées en  médecine. 

Je  dois  recommander  spécialement  l'usage 
des  sondes  et  bougies  de  gomme  élastique  à 
mandrin  métallique,  de  l'invention  de  M.  le 
chevalier  Fëburier  ■,  fournisseur  des  hôpitaux 
civils  et  militaires  de  la  capitale  et  de  la  marine. 


POST  SCRIP2UM. 


Nous  n'avons  point  encore  de  profes- 
seurs d'Hippocrate  dans  les  Faculte's  de 
médecine,  quoiqu'une  loi  non  abrogée 
auroit  du  en  créer,  depuis  environ  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  du  renouvellement  suc- 
cessif de  nos  écoles  modernes  ;  mais  tout 
s'explique  par  les  malheurs  des  temps 
où  nous  avons  vécu;  il  a  bien  fallu  sub- 
stituer les  systèmes  à  la  véritable  in- 
struction. «Nous  sortons  tous  d'une  ré- 
»  volution  qui  a  duré  assez  de  temps, 
»  et  qui  a  été  assez  profonde  pour  laisser 
»  partout  des  traces  :  cette  révolution , 
))  selon  un  orateur  célèbre  (i),  professa 
»  la  justice,  et  elle  en  contenoit  tous  les 

(i)  Discours  prononcé  à  la  chambre  des  Dé- 
putés dans  la  séance  du  3  mars  i823, 
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»   principes  !  Elle  a  été  immorale  dans 
»  ses    actes  ,    et    non-seulement   elle  a 
»  été  immorale ,  mais  elle  a  fait  trophée 
»  de  son  immoralité;  elle  a  été  cynique, 
»  et  c'est  là  son  plus  mauvais  caractère  ; 
))  son  cynisme  s'est  empreint  dans  le  lan- 
»  gage ,  il  le  corrompt  encore   aujour- 
»  d'iiui;  de  là  l'inconvenance,  ou  la  sè- 
»  clieresse,  ouïe  manque  de  respect  sur 
»  les  choses,  les  évènemens,  les  person- 
»  nages  que  tous  les  sentimens  honnêtes 
»  rendent  sacrés  :  rien  de  tout  cela  ne 
))   se  prémédite ,  je  le  sais  ;  les  opinions , 
')  j'en  suis  convaincu,  valent  mieux  que 
»  le  langage  ;  les  sentiments  et  les  inten- 
»  tions  valent  mieux  encore   que    les 
»  opinions.   Le  temps  emportera  cette 
»  rouille,  mais    nous  avons  besoin  de 
»  beaucoup  de  bons  exemples  donnés  et 
»  reçus  ,  pour  que   la    décence   rentre 
»  dans  le  langage^  comme  l'ordre  est 
»   rentré  dans  la  société.  » 
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cine. P*     ^5 

Premier  devoir  des  jeunes  gens  dans  leurs 
études  ^  lareconnoissance  envers  leurs  maî- 
tres, qu'ils  doivent  aimer  comme  leur  père  j 
engagement  des  maîtres  envers  leurs  élèves, 
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aux  malades  qui  se  confient  à  leur  science. 


5o8  TABLE    ANALYTIQUE 

Résolution  de  garder  toujours  les  égards 
que  les  lois  et  la  probité  commaudeat  dans 
rexercice  de  Tart  j  promesse  de  ne  se  laisser 
iamais  séduire,  et  d'être  toujours  de  mœurs 
chastes  ei  pures  j  d'avoir  tous  les  e'gards  que 
riionneur  et  Ja  pudeur  réclament  vis-à-vis 
des  femmeb  et  des  esclaves. 

Foi  religieuse  ,  sous  la  teneur  du  ser- 
ment, de  garder  inviolablemeot  les  secrets 
des  particuliers  et  de  l'Etat  j  aflVaucliisse- 
nieni  des  vices  ,  de  la  séduction  et  des  plai- 
sirs frivoles  ,  pour  consacrer  tous  les  mo- 
nieos  de  la  vie  à  l'honorable  profession 
médicale:  tels  sontles  devoirs  dont  la  stricte 
observation  doit  particulièrement  inspirer 
la  confiance  du  public  et  mériter  aux  mé- 
decins, le*  honneurs  et  les  récompenses  ré- 
servés au  dévouement,  à  la  fidélitCj  à  l'hon- 
neur et  à  la  vertu. 

DE    LA    LOI    DE    MEDECINE. 
Deuxième  Traiié  d'Hippocraie. 
Eloge  de  l'art  médical.  P« 
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Pourquoi,  aux  yeux  du  vulgaire,  a-l-i! 
souvent  passé  pour  inoins  utileque  lesautres 
arts  ?  quelles  en  sont  les  causes?  le  ùtfaut 
de  loi  contie  les  ignoraus  elles  charlalaus. 
Sous  quel  aspect  peut-on  cousitlérer  les  mé- 
decins de  nom  ,  c'esl-à-dire  sans  instruc- 
tion ?  Difficultés  de  pénétrer  de  bonne  heure 
dans  le  sanctuaire  de  la  science^  causes  qui 
s'y  opposent  ;  moyens  de  se  perfectionner 
dausTétude  de  la  médecine.  3o 

Conditions  à  remplir  pour  y  parvenir. 
Eu  quoi  consiste  une  bonne  éducation  mé- 
dicale ?  d'abord  les  longues  éludas  et  une  - 
iiibtruction  forte  et  substantielle  ^  Tamour 
du  travail  j  le  séjour  favDrable  aux  éludes^ 
mais  surtout  les  dons  n.jturclsj  analogie 
entre  la  culture  dos  plantes  el  leur  tVuclifi- 
cation  par  un  travail  a»sidu  ,  et  les  progrès 
des  éludes  en  médt'.ciiie.  33 

Quels  sont  les  indices  certains  auxquels 
on  reconnoît,  en  général  ,  la  médiocrité  et 
le  défaut  de  talent?  — Voyez  le  traité  de 
Tart ,  tom.  ler  ,  p.  295. 
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DES    MALADIES.  K' 

Troisième   Traité  d'Hippocrate. 

Comnieot  faut-il  procéder  d'abord, pour  pou- 
voir raisonner  avec  justesse  sur  l'art  ?       p.   io5 

Sous  quel  aspect  la  médecine  doit  -  elle 
être  considérée  en  général?  De  la  manière 
de  discerner  ce  que  Tart  est  capable  d'ope'- 
rer,  ou  de  ne  pas  opérer  ,  dans  le  traite- 
menl  des  maladies;  causes  des  maladies  en 
général?  i  lo 

Maladies  mortelles  ou  non  mortelles  j 
cas  graves  ou  douteux  ;  terminaison  ordi- 
naire ou  accidentelle  j  distinction  entre 
les  affections  internes  et  le»  lésions  ex~ 
ternes  j  quelles  sont  celles  qui  doivent  être 
nécessairement  mortelles?  différences  es- 
sentielles. ii3 

Maladies  aiguës  et  chroniques  5  leurs  ter- 
minaisons ;  leurs  changemens  ,  et  les  naaux 
qui  y  succèdent  j  blessure  du  cerveau  j  à 
quel  signe  on  la  dislingue  de  la  commo- 
tion ?  117 
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Quelle  sorte  d'altération  éprouve  l'cpi- 
pIoOD  sorti  du  ventre  ,  ou  le  sang  c'pauché 
dans  la  poitrine  ?  Définition  de  l'occasion 
en  médecine  j  quelles  en  sont  les  espèces  et 
les  différences  ?  Ii8 

Dans  quel  cas,  celle-ci  peut  devenir  une 
complication  mortelle  ,  ou  devenir  favo- 
rable? considérations  à  ce  sujet  j  exemples 
tirés  de  la  pratique  médicale  }  du  contre- 
temps de  Toccasion  j  conduite  bonne  ou 
mauvaise  du  médecin  ,  suivant  l'occa- 
sion. 12a 

Ce  qui  indique  sa  science  ou  son  inex- 
périence, i^pplication  à  la  pratique  médi- 
cale. Dans  quel  cas  on  reconnoît  l'habileté 
du  médecin  et  du  chirurgien?  ia4 

Exactitude  de  leurs  connoissances  ;  ce 
qui  l'indique,  ou  le  contraire.  Différences 
tirées  du  traitement  interne  et  externe  des 
maladies.  Considérations  générales  »  par 
rapport  à  Tart  médical.  126 

Solutions  spontanées  des  maladies;  quels 
sonlleurs  effets  les  plus  remarquables,  rela- 
tifs à  la  pratique  médicale  ?  par  exemple  ,  le 
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trouble  d'entrailles,  ou  le  cours  de  venlre  , 
dans  la  pleurésie  et  la  péripneumoniej  12g 

Dans  rh^'drojisie  et  la  leucopLlegma- 
tie  •  effets  cie  la  mélaslase  interne  ou  ex- 
terne,  dansTérysipcle  déclaié.  i3o 

Evénemens  fortuits  indépendaiis  de  la 
volonté  ou  du  savoir  des  médecins  j  exem- 
ples tirés  de  la  pratique  médicale  j  causes 
de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  fortune  ;  ap- 
]jlicalion  à  la  pratique  médicale  j  explication 
à  ce  sujei,  par  les  efTets  des  purgatifs  ou  des 
vomitifs,  quand  ils  sont  heureusement  snivis 
d'une  gucrison  inespérée  ,  ou  au  contraire, 
quand  il  leur  succède  un  évéuement  fatal 
cl  Loul-à-fail  imprévu.  i33 

Ce  qui  attire  injustement  des  reproches 
aux  médecins.  Dans  quels  cas  celte  injustice 
est-elle  bien  constatée  ?  i34 

Pourquoi  on  adresse  également  aux  chi- 
rurgiens, des  reproches  non  mérités;  ce  qui 
e  prouve  clairement  ?  lij 

Il  n'existe  pas  originairement  un  prin- 
cipe universel  de  gucrison  ,  ni  au  commen- 
crment  ,  ni  au  centre  ,  ni  à  la  fin  ;  à  quels 
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signes  manifestes  se  connaît  l'babilelé  du 
chirurgien  ,  dans  les  opérations?  l38 

Causes  générales  des    empyèmes  et   des 
voraiques  de  la  poitrine  et  du  poumon.  i^i 

Péripueiimonie  non  guérie,  aux  jours  cri- 
tiques; ses  suites.  1^2 

Catarrhe  piluitaire  de  la  tête ,  chez  les 
sujets  piluiteux  5  hémoptisie  à  la  suite  de 
rupture  d'une  veine,  par  une  cause  ex- 
terne. ï4S 

Pronostic  pour  ou  contre  la  guérison.         i49 

Varice  des  veines  ,  ou  anévrysme  des 
artères,  lésion  du  poumon  ,  du  cœur  ou  des 
gros  vaisseaux,  à  la  suite  d'efforts  ou  de  fati- 
gue; moyens  de  prévenir  le  danger  de  la 
rupture  et  la  inppiiration  ;  saignée  aux  deux 
bras  à  la  foi»  ,  diète  absolue  ,  pour  que  le 
sujet  soit  en  quelque  sorte  épuisé  de  sang  , 
(  méthode  absolument  suivie  par  Val- 
sava).  i5o 

Empyèrae  des  parois  de  la  poitrine  ,  à  la 
suite  de  fluxion  caian  haie  ;  i53 

De  pleurésie  ;  Ih. 

Ulcération  de  la  plèvre,  etphthislej  autres 
causes  d'empyème  ;  catarrhe  bilieux.  i54 

•22. 
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Travaux  excessifs  du  corps  ;  excès  de 
boissons;  plaisirs  de  Vénus,  suivis  d'iié- 
moptisie  ;  explication  directe  de  la  forma- 
tion de  la  fluxion  suivie  d'épanchement 
de  sang  et  de  suppuration  j  comment  se 
forme  l'ulcère  du  poumon  et  des  autres 
parties?  i58 

Pourquoi  il  y  a  nécessairement  flux  de 
ventre  et  colllquation  par  l'influence  de  la 
chaleur  et  de  la  fluxion  catarrhale  vers  les 
intestins  ;  dans  quel  cas  la  cautérisation  , 
sur  le  lieu  de  Pépancbement  du  pus,  dans 
l'un  des  côtés  de  la  poitrine  ,  est  un  moyen 
de  guérison?  16 1 

Empyème  considéré  comme  une  afTec- 
tion  chronique  j  temps  incertain  de  la  mort 
ou  de  la  guérison  j  suppuration  interne 
dans  l'interstice  des  muscles  de  l'abdomen, 
ou  dans  le  ventre.  16a 

Dépôt  enkysté.  i65 

Erysipèle  du  poumon.  166 

Bons  effets  de  la  métastase  à  l'extérieur  j 
mauvais  à  l'intérieur  ;  sphacèle  du  pou- 
mon. 169 
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Tubercules  en  suppuration  ou  vomi- 
ques  j  symptômes  particuliers.  169 

Cause  qui  entretient  la  suppuration.  ino 

Se  termiue  souvent  par  Tulcère  et  la 
mort.  Ib. 

Syraplôraes  de  la  phtliisie.  173 

Quand  il  y  a  espoir  de  guerison  ,  par 
quels  moyens  naturels  ou  artificiels  peut- 
on  l'espérer  par  l'évacuation  du  pus,  avant 
les  progrès  de  la  phlliisîe  ?  vomiques  con- 
tenues dans  les  plèvres,  à  la  suite  de  dilata- 
tion des  veines  ;  spasmes  et  ruptures  des 
chairs  ou  des  muscles.  177 

Effets  delà  contusion  et  de  la  résolution  ; 
explication  à  ce  sujet  ,  relativement  à  la 
fluxion  et  à  l'inflammation,  suivant  ce  prin- 
cipe d'Hippocrate:  y4J/luxushumorum,uhi 
irritatio  ,•  cause  de  la  suppuration;  épanche - 
ment  sanguin  ,  non  absorbé  par  les  veines 
internes  ^  effets  des  spasmes  ;  empyème  à 
la  suite  des  plaies  ou  blessures  contuses 
de  la  poitrine.  182 

Des  fatigues,  des  travaux  excessifs,  des 
efforts  violens  qui  rompent  la  cicatrice 
interne  ,  d'où  résultent  l'épanchement 
sanguin  et  la  suppuration  j    quand  il  y  a 
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espoir  de  guérison  ,  ou  terminaison  fatale, 

ce  qui  l'indique  ?  i85 

Vomissement  de  sang  mortel  ^  dans  quel 
cas?  Différences  de  lempéramens,  d'âges  , 
de  sexes  ,  par  rapport  à  la  facilité  ou  à  la 
diiïïculté  de  la  guérison  5  ou  si  c'est  le 
contraire  ,  savoir  quelle  est  l'influence  de 
la  saison  et  d'une  autre  maladie  déjà 
déclare'e  ,  et  qui  est  analogue  à  celle  qui 
lui  a  succédé  ?  189 

Pourquoi  les  jeunes  gens  succombenl-ils 
plutôt  à  la  phlhisie  que  les  vieillards?  190 

Chez  ces  derniers  ,  les  affections  de  poi- 
trine en  général,  ne  finissent  que  leniement, 
et  se  prolongent  souvent  jusqu'à  la  fin  de 
la  vie.  196 

Explication  à  ce  sujet  j  tonicité  plus 
grande  ,  fièvre  plus  aiguë  ,  chaleur  plus 
considérable  chez  les  jeunes  gens  ,  qui  doi- 
vent ainsi  avoir  des  affections  plus  aiguës.      197 

Symptômes  contraires  chez  les  autres  su- 
jets ,  à  proportion  qu'ils  sont  plus  foibles 
et  plus  âgés  5  tendance  absolue  aux  affec- 
tions chroniques  et  aux  catarrhes  pulmo- 
naires. 19^ 
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Caractère  de  la  fièvre  j  ce  qui  l'indique 
invariablement  chez  tous  les  individus?         198 

Quelles  en  sont  les  causes  ordinaires  ,  in- 
ternes ou  exlernesj  qu'est-ce  que  îe  frisson  , 
et  ses  diffcrens  degrés?  aoi 

Explication  à  ce  sujet}  de  la  rigueur  et 
de  l'horripilalion  ;  pourquoi  la  fièvre  qui 
succède,  doit-elle  être,  à  jiroportion,  plus 
ou  moins  aiguë?  (  consultez  le  Traité  de 
Tancienne  Médecine ,  premier  vol. ,  p.  1  Sg , 
§§.  aS  et  aG). 

Des  sueurs  chaudes  ou  froides  ;  explica- 
tion à  ce  sujet.  ao5 

De  la  pleurésieet  de  la  pneumonie  5  leurs 
causes  les  plus  ordinaires.  ao6 

Fluxion  sur  le  poumon  ou  sur  la  plèvre  , 
causée  par  le  frisson.  a  10 

Distinction  entre  la  fluxion  de  poitrine 
inflammatoire  et  la  bilieuse  5  indication  de 
la  saignée  du  bras,  du  côté  où  est  le  siège 
de  la  maladie.  De  la  péripneumonie  ,  ou  de 
Tinflammalion  simultanée  du  poumon  et  de 
la  plèvre  ;  ce  qui  l'indique  ?  On  doit  crain- 
dre l'empyème  \  ses  symptômes.  ai3 

De  la  pleurésie  et  péripueumonie  sèches 
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OU  sans  expectoration  ;  elles  sont  les  plus 
violentes;  explication  à  ce  sujet  ;  prescrip- 
tion de  la  saignée  du  bras  et  des  boissons 
humectantes.  aiy 

De  la  fièvre  ardetile  ,  causée  par  la  bile  , 
en  été.  ai8 

Lorsqu'elle  se  change  en  phrénésie  ou 
diaphragmite  ;  en  pleurésie  ,  ou  péripneu- 
monie  5  ses  symptômes.  aaa 

Crachats  sanglans ,  livides  ;  quand  ils 
remplissent  totalement  le  poumon  ou  la 
poitrine  ,   c^est  l'instant  de  la  mort.  aaS 

Des  effets  funestes  de  la  fièvre  ardente.      aa6 

De  la  phrénésie,  de  la  péripneumonie.        Ib. 

Dessèchement  général  \  refroidissement  ; 
insensibilité  :  mort. 

DES    AFFECTIONS. 

Quatrième  traité  d'TIippocrale. 

Méthode  de  se  traiter  soi-même,  dans  les  ma- 
ladies ;  sujet  de  la  préface.  p.  246 

Moyens  d'y  parvenir  par  la  connoissance 
des  causes  raorbifiques  internes  ou   exter- 
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nés  ;  des  céphalalgies  sans  fièvre  ou  mi- 
graines. 249 

Moyens  de  guérisou.  a5o 

A  quelle  époque  il  faut  surtout  observer 
les  maladies  ,  pour  ordonner  les  prescrip- 
tions convenables.  Ib. 

Des  douleurs  d'oreille.  a53 

Des  douleurs  de  gorge  5  de  l'inflamma- 
tion de  la  luette;  de  l'odonlalgie,  à  la  suite 
de  fluxion  catarrhale.  ^54 

Du  polype  du  nez  et  de  son  extraction  ; 
de  sa  guérison  ou  mortification.  2.5} 

Des  affections  du  ventre  et  de  la  poi- 
trine. Ib. 

De  la  pleurésie  causée  par  une  fluxion 
catarrhale  5  son  traitement  j  quand  faut-il 
craindre  la  suppuration  ou  empyème  ?  a58 

Comment  se  connoissent  les  crises  et 
les  changemens  dans  les  maladies  aiguës.'*     261 

De  la  péripneumonie  et  de  son  traite- 
ment le  plus  simple,  comme  dans  la  pleu- 
résie. 262 

Danger  de  l'empyème  ,  par  le  défaut 
d'expectoration.  Ib. 

De  la  phre'nésie  symplomatique  j  dans  quel 
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cas  est-elle  à  craindre ,  et  quel  est  son  trai- 
tement ?  a65 

Du   causus    ou  fièvre   ardente  ,•    sa  ten- 
dance à  se  changer  en  péripneuœonie.  266 
Des  fièvres  et  de  leur  danger  en  hiver?     269 
Quelles  sont  en  général  les  affections  les 
plus  difficiles  ,  et  qui  exigent  le  traitement 
le  plus  exact?  Ib. 
Des  fièvres  d'été,                                              270 
De  leur  complication  par  la  bile  ,  et  des 
symptômes  propres   à  cette  humeur  5  leur 
guéiison.                                                                 273 

Des  moyens  d'y  parvenir  ^  quel  doit  être 
le  régime  ?  Ib. 

Des  douleurs  de  ventre ,  ou  des  hypo- 
chondres  et  de  leur  traitement.  274 

Quand  elles  sont  fixes  ou  vagues  j  277 

Au-dessus  ou  au-dessous  de  l'ombilic  j         Ib. 
Dans  tous  les  membres j  278 

Des  maladies  qui  dominent  en  été;  fièvres 
tierces  et  quartes  ,  et  de  leur  cessation  ou 
guérison  ;  dans  quel  moment  il  convient  de 
donner  des  médicamens  ?  281 

Des  précautions  à  prendre  j    différences 
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tle  caractères  ou  de  types,  par  lapport  à 
leur  Jurée.  Ib . 

Des  médicamens  fébrifuges  ;  commc^nl 
ils  ai^isseni?  28a 

De  la  leucophlegmatie  à  la  suite  des 
fièvres  mal  traitées  ou  très-longues.  aSS 

Quelle  est  alors  la  couleur  de  la  peau  ,  et 
quelle  sorte  d'altération  a  lieu  par  rapport 
au  sang?  causes  de  ce  changement,  Ib. 

De  robstruclion  de  la  rate.  a86 

Traitement  par  les  purgatifs  ou  les  vo- 
mitifs y  quels  sont  les  sujets  chez  lesquels 
l'une  ou  l'autre  médicalioti  est  préférable?     agq 

Dans  quel  cas  la  guérisoii  est-elle  impos- 
sible ?  explication  à  ce  sujet  ,  par  rapport 
aux  médicamens.  2qo 

De  l'iléus,  ou  passion  iliaque,  et  de  son 
traitement  ;  quel  est  le  caractère  de  cette 
aiTection  ?  ag3 

De  rhydropisie  et  de  son  origine  ;  ses 
symptômes  ,  sa  guérison  souvent  incom- 
plète ;  pourquoi  ?  29^ 

Quel  est  alors  l'état  du  sang  j  sa  décom- 
position ;  à  la  suite  de  quelles  maladies?       297 
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De  la  paracenthèse    et    du   lieu    d'élec- 
tion. 397 
Dysenterie  ;   ses  causes  ,  son  traitement.  298 

The'orie  sur  cette  affection  j  des  moyens 
de  guérison  5  lienterie  ;  son  caractère.  3oi 

Diarrhée  ;   des  évacuans  et  aslringens.        3o2 

Analogie  entre  ces  maladies.  Ib. 

Du  ténesme.  3oa 

Quand  est-il  suivi  de  dysenterie?  moyens 
de  prévenir  celle  fâcheuse  terminaison.  Ib. 

Choiera  raorbusj    ses   causes  ;   comment 
faut-il  procéder  à  la  guérison  ?  3o6 

Strangurie  ;  son  origine  j  son  pronostic.  3 10 

Sciatique  \  quelle  en  est  la  cause?  Ib. 

Son  traitement.  3i3 

Arthrilis  ou  rhumatisme  aiguj  quelles  sont 
les  parties  affectées  ?  Ih. 

Médication  qui  convient  à  celte  maladie.     Ib. 

De  la  podagre  ou  de  la  goutte  ;  différences 
entre  celle  dernière  elTarthrilis  ou  rhuma- 
tisme aigu  ;  cautérisation  j  quand  est-elle 
indiquée  ,   et  sur  quelle  partie  ?  3! 7 

De  riclère  ou  jaunisse  j  sur  quel  organe 
la  bile  se  fixe-t-elle  ?  conclusions  relatives  à 
Tutilité  des  premières  notions  de  la  méde- 
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cine  ;  du  régime  et  des  médicameno  ;  par- 
mi ces  derniers  ,  quels  sont  les  plus  dan- 
j^ereux.  ?  ^'^^ 

Des  maladies  externes;  des  mbercules  ou 
phlegmons  ;  des  bubons  ,  des  anthrax  , 
des  dépôts  à  la  suite  de  coups ,  de  chutes  ; 
des  affections  cutanées  ;  du  choix  dans  les 
purgatifs  ^  tbéorie  sur  Faction  de  ces  mé- 
dicamens.  3a2 

Des  questions  que  l'on  doit  faire  à  un 
malade  ?  observations  préliminaires  avant 
les  prescriptions  ^  des  lésions  externes  et  du 
régime  des  blessés.  J^^ 

Des  résolutifs,  des  astringens,  des  émol- 
liens  et  des  corps  gras  ,  ou  des  relâchans  j 
quand  sont-ils  bons  ou  mauvais?  SaS 

Du  choix  des  alimens  ,  lorsqu'il  s'agit 
de  fortifier  l'estomac  ou  de  favoriser  les 
selles.  3a9 

Du  régime  qui  convient  aux  fébricitans 
et  à  ceux  qui  doivent  être  purgés  j  quelle 
sorte  d'alimens  est  préférable  dans  la  con- 
valescence ?  333 

Quand  l'estomac  est  affaibli  ;  du  régime 
desséchant  ou  humectant.  334 
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Du  choix  tles  alimens  par  rapport  aux 
convalescens  et  aux  blessés.  337 

De  leurs  préparations.  34 1 

De  la  naiure  des  diverses  substances  j 
des  moyens  de  distinguer  les  aliiueos  lourds 
ou  Icgeis.  345 

Phénomènes  relatifi  à  la  uigcstion.  Ib. 

Des  vins  doux  ou  âpres  ,  et  de  l'hydro- 
mel. 346 

Qualités  dilleieiites  des  chairs  ,  suivant 
leurs  prépai allons  ;  cumment  les  substances 
les  plus  salubres  devienueut-ellcs  les  plus 
funestes?  Ib. 

De  la  méthode  des  repas  et  du  régime 
desséchant.  349 

Du  pain  \i.s  et  blanc  j  de  la  farine  d^orge 
tt  de  froment  ;  leurs  qualités  diverses.  35o 

Phcnouiènes  do  la  digestion  ,  suivant  les 
alimens  foibles  ou  forts.  353 

Dislinciion  entre  les  animaux  doaiesli- 
ques  ou  sauvages  ,  suivant  leur  genre  de 
\ie  et  la  nature  du  sol.  304 

Des  poissons  de  mer  ou  de  rivière  ,  de 
fleuve  ou  d'étang,  et  de  ceux  que  Ton 
nomme  saxatils  \  quels  sont  les  plus  lé- 
gers ?  ■'^' 
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Du  bain  et  de  sei  elVels.  ."îSy 

Des  plantes  potagères  et  de  leurs  qtiaUtés 
;tsli  ingénies  ou  lelàchaules^  des  styptujues 
ou  acides  ,  et  des  diurétiques.  358 

Du  vin  et  du  miel  ;  du  p.ùu  et  de»  fruits.  36i 
Des  légumes  en  général  ,  et  de  leur  mé- 
lïuige  avec  d'autres  sub»laocps.  '  366 


FIW    DE    LA.    TABLE. 


ERRATA  C). 


TOME    1". 

P.  XXXV,  lig.  G,  au  lieu  de  méconnaître;  lisez  :  re- 
connaître, 

P.  xxxvij  ,  de  ses  ;  lisez  :  ces. 

P.  xxxviij ,  ces  écrits,  ces  chefs-d'œuvre;  lisez  :  ses 
écrits,  ses  chofs-d'œuvre. 

P.  88,  lig.  3 ,  l'avoit  fait  ;  lisez  :  l'avoicnt  fait. 

P.  i5i,  lig.  i3  ,  ne  prodiiicnt;  lisez  .•  ne  produisent. 

P.  264  ,  à  Ja  fin  ,  syrtole  ;  lisez  :  sj'slole. 

P.  281,  lig.  5,  étrangers  à  la  .sienne;  lisez  :  à  la 
science. 

P.  286,  lig.  8,  dans  quelques  cents  ans;  lisez  :  dans 
quelque  cent  ans. 

P.  327,  lig.  18,  l'habililc;  lisez  :  l'habileté. 

TOME    II. 

P.  aa  ,  lig.  7 ,  mauvais  fond  ;  lisez  :  fonds. 

P.  64 ,  dessous  du  sein  ;  lisez  :  au-dessous. 

P".  ii3  ,  §.  8  ,  ajoutez,  la  pleurésie. 

P.  117  ,  en  ascite;  lisez  :  hjdropisie. 
Id,    Soil   par    rapjiort  aux  symptômes  ;   ajoutez, 
soil  par  rapport  aux  autres  affections. 

P.  169  ,  S-  53  ,  nue  douleur  assez  légère  ;  ajoutez  ,  et 
une  toux  sèche. 

P.  178  ,  §•  Gi ,  avec  les  ulcères  ;  lisez  :  les  plaies. 

P.  289  ,  §.  40 ,  ils  prendront  les  mcJicamens  ;  ajoutez, 
diurétiques. 

P.  3o2  ,  §.52,  toutes  trois  ont  entre  elles  beaucoup 
d'analogie  ;  ajoutez  ,  elles  doivent 
être  traitées  de  mémc;il  faut  détour- 
ner la  pituite  delà  tète  et  du  ventre. 

(*)  L'altenUon  que  j'ai  donnée  «tu  grec  et  aux  manuscrits  a  été 
la  cause  de  ces  légères  taules,  qu'il  sera  bien  facile  au  lecteur  de 
s^ipprimer,  au  moyen  des  indications  faciles  et  fidèles  que  je  lui 
présente  dans  le  cours  d'un  si  long  ouvrage. 


CANDIDE    LECTOR, 


Si  lion  judicaveris  antequàni  noscas, 
lum  haud  conlinget  tibi  credere,  vero- 
similiùs  quàni  veriùs,  liiiguani  gallicam 
esse  anteponendam  latinœ,  ad  extiican- 
das  diftjcultates  textùs.  Sic  icritur  tibi 
picTStaret ,  plures  codices  secpii  ,  qui 
exhibent  meliorem  textuni  ul  sicubi,  ali- 
qua  capita,aut  verba,  autvoces  deessenl, 
aat  dimidia  supeiforcnt,  ea  sicut  cgo^ 
de  fonte  codicum,  niaximà  parte  (quan- 
tum in  te  forel),  lide  suppicrcs  ac  de- 
pronipseris.  Hcec  pauca  sufficiunt.  Ta- 
men  si  velis  plura  ediscere  ac  fidem  ha- 
bere,  multas  notas  latine  à  me  depromp- 
las  fuisse  ex  multls  locis  textùs  grœci 
quem  antea  edidi  j  quandù  clarioi  em 
sensum  magis  ad  mentem  autoris  lia- 
berem,  scito  candide  lector ,  hnud  un- 
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quam  Iiuiic  laborem  ù  te,  nec  à  me 
despicienduni  fore.  Sic  confer  ac  lege 
prœserlim  notas  de  pronosticis  coacisj 
ac  de  pi\Tcedentibus  libris  Hippocraticis 
in  lucem  ab  annis  circilcrocto  editis.De 
hoc  supra  vide,  quinque,  ciini  grœco 
textu  volumina,  quaî  jamjam  priora 
extarent,  cùm  liœc  poster iora  duo  non 
absimiliter  legenda  sint  ;  nec  non  absque 
utilitate  cum  aliis  conimentariis  in  apho- 
risnios  llippocratis.  Hœc  ultima  tria 
sunt  ;  in  totuni  decem  volumina  ad 
finem  laboris  tibi  ac  pensi  mei   extant. 

Vale. 

Scribebani  Parisiis,  calcndis  octobris , 
anno  millesimo  octingentesimo  ac  vi- 
gesimo  tertio  D.  N.  J.  C, 


BREVES   NOTtE 

IN    VARIAS   LECTIONES 
ET   IN  TEXTUM. 


^ibliotecse  Régis  codices,  ai4o  a,  2i4a  ^> 
2X^5  c. 


Opxôç. 


P.  i6.  lin.  5.  7.  8.  Jtlyyjo-ao-ôai  —  xotvû- 
<jX(7âot.i  xai  TTotyjo-ao-^at  liaec  déganter  ex 
aoristo  infinitivo  deducuntur  pro  iiyn- 
ffec73^at  xotvwcsff^at  xaî  Trotiôo'îO'^'ai.  non  va- 
riant ,  ut  hîc  suprà  codices.  ib.  lin.  6. 
y£v£T»j7tv  —  7£vgT0t(rtv  sciibitur  in  b,  quod 
mihi  placebat. 

II.  -  23 
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P.  17.  p'.  lin.  3.  (?â)îrw,  sine  negatione; 
ut  quidam  editi  libii;  sed  où  ut  hîc  su- 
pra addunt  omnes  codd. 

P.  iS.  sh/.iag  malè  in  vulgatis  quibus- 
dara  ,  melius  certe  orna;  codd.  habent  ; 
et  banc  vocem  in  lextum  revocavi.  lin. 
3.  f5opr,ç  pro  (j>^opi/i;  extat  in  b.  lin.  5. 
àvôf/w^v— «vopîtwv  lege  è  vetustissimo 
codice  a.  Ç'.  3^îpa7rity;ç '—  Bspx-xrtUq  ut  hîc 
codices ,  b  et  c.  9-rjxmty.ç  reperitnr 
etiani  in  c,  errore"  codicum,  in  quibus 
•r,; ,  a;  sœpè  mutantur  et  vice  versa;  ai 
et  ■/) ,  ov  vel  ou,  vitiosè  estant  culpâ  li- 
brarioruni. 


h>\:^ 

\ 

^\y 

'  O'iq 

•c 

L/ 

uon  . 

n:C 

lidem  codices. 


ï»oi:>t05 


•  '  P.  îS/linV^f.'-t^tartTrafffft—  sine  t  sub- 
fecviino ,  legebàtùr  \tt  a",   more  ionum. 
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sic  Ut  liîc  suprà.  liii.  ii.  h  -zy.icl  zpc^'^u- 
âiniai  quod  extat  in  eodem  codice. 

P.  3l.  lin.  1.  snrtpolcg  —  èrrt|3ôXcy  b 
etiam  agnoscit.lin.  8.  (?ct— dcsideratur  in 
b.  sed  Y)  extat.  lin.  9.  rpônco  —  suspicor 
valdè  hune  locum  esse  covruptum;  sic 
optimo  sensu  lege,  tôttw,  è  vetustissimo 
codice,  qui  vestigia  vera  lectionis  liabet. 

P.  32.  lin.  6.  ul)i  rônoç  pro  rpô-noq  ve- 
riiis  extat  in  eodem;  sic  suprà.  lin.  g. 
evt(Tyù(Tst  èvtfTxy^'-  n^elius  liabet  id.  cod. 
certe  foret  legendum. 

P.  35.  lin.  4-  liscc  adduntur  è  cod. 
b.  Y)  y-ét  oûv  ènLÇYi'J-'n  rotii  zo  èTriç-âa^ai ,  rj 
âô^a  To  àyvostv,  ut  commenta  vapparum 
librariorum.  Non  dubito  ,  quin  haec 
verba  in  textum  irrepscriut,  etc. ,  etsi 
quidem  editi  libri ,  et  Focsius  eadera 
agnovissent. 
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lidem  codices. 
ITîpi  rsoû(7wv» 

P.  io4'  "i-hfsîfiiz  —  è>7<rioç  legitur  in  b. 
èowràv  èp&)Tw(J!.£vo;  in  codeni  extat,  coni- 
modo  sensu,  lin.  6.  ÔTrôo-a  —  ÔttÔo"»;  quod 
magis  favet  texlui ,  ut  hîcsuprà  àvâyx.aç  , 
ad  vim  syntaxeos ,  codd, 

P.  107.  lin.  2.  T/ito-i— in  a.  ut  in  aliis 
consiniilihus  locis.  lin.  5.  àxaipi/j  —  et- 
zacrtv]  legebalur  in  codd.  lin.  11.  TrouXXâ 
iere  non  variât,  ut  hîc  suprà  cod.  a. 
lin.  2.  /3'.  et  rjiyj  —  Sioi  ex  optativo  , 
scribitur  in  c  sed  VJIum  non  absurde  in 
b.  ccrtc  mira  est  hîc  Icclionum  varietas  ; 
—  piÎTo  7rGif,<rat ,  piÎTe  etTrelv ,  pr/xe  vorio-at  ut 
fore  omnes  codices  j  sed  servavi  textum, 
ut  hîc  suprà  in  vulgatis,  quibuscum  con- 
sentit mea  versio.  ad  fuieni  —  mi  riiat 
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in  a.  o-joh  —  o-jok.  ext^t  in  b.  p.  loS* 
7ro).).&iv  —  7:ojX).wv  sine  variatione  in  a. 
quod  ionicè  scribitur. 

P.    112.  TO'JTWVTrOOffWTaTW  Sed  TTpOTW- 

Tara  èçi  innuuntur  tamen  analoga  in 
cod.  c.  lin.  8.  h  rr,i(TL  —  v^sprttTi  ,  ut  hîc 
suprà,non  variât  ionicè,  in  cod.  a.  it.  èv- 
^oioiçx-^ooixçct  eliam  extat  in  codem  ^ 
sic  ad  lincni  ttou/Xoi  pro  tvoX^^oi^  accipitur. 
P.  I  iG.  lin.  ly.  xaOârra^  y.a.Ooi.-z[>  in  a. 
et  c.  Pc  I  iç),  ir,.  lin.  6.  à'v  nç  ùfzlYi7in  — , 
et  rt;  ùfi'XYitrsi  uL  in  iisdcni  codd.  p. 
I20.  lin.  3.  —  yhrojToci  cum  subjunc- 
tivo  ,  niagis  rectiùs  quàni  in  editis  li- 
bris.  /.  lin.  '.i.  cL  4«  t^j  tzgcIy]  o^t'yo)  6çi~ 
pov  —  xat  TzpfjiiL  rv);  r.piépr,;  oix^fipu  âè  O'jovj 
Yi  Tvûv'j  ri  Ttproî  û/r/cj  iio'Tî/oov  ,  c[Uod  sanc  , 
niihi  placebat  ut  vera  leclio,  et  cum  eu 
consentiret  mea  versio ,  /.'.  Im.  y.  «x- 
piStrrj  —  lege  àv^pt^sirrj  miniis  ele^anter 
in  codd.  xâ.  B!p(XTziûr,z(x.i  e.  cum  subjunc- 
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tivo  in  a  et  h.  —  èizel  pûy-nv  —  rectius  km 
cod.  a.  agnoscit.  lin.  5.  (j.-h  —  deest  in 
eodem,  sed  non  rectè. 

P.  123.  y.jS  lin.  i.ézipoc'j  —  sTc'pvjv  exlat 
ionice  incodd.  ad  fniem — liaîc  verba  voû- 
ffou  iJ.£yâ.lY}ç x psfoy.i'jToç  èv  tÔ)  cw^art  deside- 
rantur  in  codd.  a.  et  c.  inlelligitur  plu- 
1  ibus  de  nior])0  chronico,  ferè  vehcmen- 
tissimo  ac  lethalissinio,  sicut  f^litç  vel 
è[n:vY,pLC(.  vel  —  xjrjpùi-p, 

P.  124.  lin,  I.  ov  âsl  —  -où  ut  hic  cod. 
a.  lin,  3.  sÇi/iffcc-^'at  —  i'^Lr,a^y.t  cnm  ncga- 
tione;  p.yj  clariore  sensu,  scribitur  in  a. 
p.  127.  lin.  "y.  Ospaiziveiv — pro  ix^îoarsOctv 
etiamreperilur  in  eodem.  v.é  —  adfinem 
Y)  a-hiTîi'j  —  ar,T:Mv  ut  liîc  supra  codd.  b  et 
c.  p.  128  lin.  2.  yiyvovrat  etiam  yhîTv.i  h 
agnoscit.  v.'^'.  lin.  2.  eo-jrt  —  iVx&vTi  —  ac 
pro  èy.7:uw  Icgcbalur  h  ttvw.  y.vî,  ad  finem. 
«v  —  sine  ecrw  r pocurtrcfA —  àyaOov  pro  z«- 
v-ov   ferè  ,  non  absurde  —  sed  ullimum 


/ 
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membruni  vi-j  oe  eaco  —  dcsideratur  in 
codd.  et  cùm  metastasis  hic  ex.titeril  , 
comniodo  scnsa,  prias  legendum  iorcî 
ut  liîc  suprà  ;  est  vera  lectio  qiiçç  tex- 
tui  favet. 

P.    i3i.  lin.   4*  pi'o  ^X®/-'-'*' -lîÇo- 

p.e'vyj,  ibidem  extatj  et  sic  prias  vel  pos- 
tcriùs  verlitur  in  cod.  b.  sed  malè. 

P.  i3i.  X  ,  lin.  3.  y'^jtîcrs  sÇ/^uïffâ ,'  a^nos- 
cit  cod.  b.  àrrô  TaOro^aTOv  —  èx  toû 
è/jt£Tou  addunt  qmnes  çditi  libri  ,  sedpar_ 
ticula  frustra  hîc  servatur. 

P.  i35.  lin.  3.  à^avoovTai  —  singula- 
riter  extat  in  c.  lin.  (3.  ^TrôXîvUTat—  octtô).- 
XyjTat  Icgitur  in  eodciii. 

P.  i36.  ly .  lin.  2.  fi.  —  ^i-rr.  —  a. 
ac  TT/iGt  'jovarjat  - —  pro  vovaoïat  scrib.i- 
lur  :  hîc  variant  varie  codices  :  lege  è 
vetuslissimp  b.  veùp&v  viv  âty.Y.ÔTx-n  —  p-w 
cv^-^jci  ——  o]joe  èvTs'pov  —  v^v  ^îr,  coniniodo 
sensu  Twv  X-Tî-Tôiv  —  agnoscil  a.  oùâî  iv  mpi 
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T&>v  aÙTwv  —  ferè  non  absurde  Iicec  etiara 
extarent  si  haud  negligenter  scripta  fuis- 
sent •  at  vestigia  haud  spernenda  ejus- 
dem  loci. 

P.  iSg.  li.  lin.  II.  sù^iwv  —  2'j9îtGov 
extat  in  c.  p.  i4o.  lin.  2.  /wptç —  bjiuç  — 
ut  liîc  supra  idem  cod.  Iç .  ad  fineni  yi- 
vovTon —  singulariter  ytvsrc(.t  a.  agnoscit. 

P.  i43.  v.~jpir,aL  —  xvpt/îtfft ,  ut  fere,  io- 
nicc  ,  in  iisdeiii  consimilibus  locis. 

P.  144.  lin.  17.  etp/jTai  —  rpocsc-ov  — 
ibidem. 

P.  14B.  7ro0).)>wv  Ut  hîc  suprà  ionicè 
pro  7ro)k)kWV.  [t! ,  lin.  1.  cTrârj'oov  —  legeTa).at- 
rrwcrwv  è  codice  c.  lin.  7.  kiriKlio'j  —  im- 
Ti-leiov  — 'inb.  p.  l5i.  lin.  7.  7rou»à  lin. 
o.  -Kpôç  zo —  èç  cum  eodem  sensu  in  b. 
p.  15*2.  Y^ixéoYini ,  r,!jL£p-hL<jt  non  variât  — -  in 
a.  ut  aliàs  dixi  ^ixasi^rcfA  —  o-y.oo;Tt^cTat 
—  c.  agnoscit.  —  u8  .  «yivovrat' — singula- 
riter ytvsToit  ut  in  a.  lin.  3.  ic'jpî/)Tt— /-/îf^^it^ 
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extat  in  eodem,  ut  hic  suprà  ionicè.  ad  fi- 
nem. — ci|:zs).y;>/i  —  âtocaîl-h^Yi  vertitur  in  |3. 
P.  i55.  lin.  i3.  Trpàyi^a  —  np^y^x  — 
ionicè  — ut  fere  omnes  codices  lin.  16. 
Yi  ffàp?  —  Y)  'ziTood'j.hn  desideratur  in  a.  p. 
i56  liu.  10.  toOto  rrûnç  —  Tràv  addit  cod. 

b.  lin.    i3.    snzLxct.  — r.ùoq  — jungit  id. 
cod.  Trrjât  quo  nil  clarius. 

P.  159.  [/.ç  .  lin  3.  xjKsp'/jtusvY)  —  S77t;^st- 
fiévn  in  b.  p.  i63.  iJ.SGcx.yij  —  ^îariy'j  ionicè 
scribitur  in  cod.  c  ut  bîc  suprà. 

P.  1G4.  "~  V,  xjTzsp^-pixvOf,  —  aTTOçspavÊyj 
legitur  in  b,  p.  167  —  vi  lin.  3.  Tryxtvcc 
pro  TT^x.vâ  id.  c  habet. 

P.  168.  vç  .  xai  '/.oàtYi  cum  articule  yj  in 

c.  p.  171.    lin.  5.   6)«r3^p«ov   toOto   desunt 
oninino  in  codd.  sed  nialè, 

P.  172.  lin.  3.  îc-;^'j.owv  — t(7;^up£wv  io- 
nicè b.  ouTw  ovxu;  extat  in  eodem.  lin.  6. 
vÇ.  lin.  6.  àvaÇspavôyj  —  lej^e — àno^spx-jOin 
—  è  cod.  b.  lin.  10.  shcii.  yîyôvcvoLt  — 
ibidem. 

23. 
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P,  l'jS.VYi.Yin.  1.  xaiaTTO  ç^^^r/^^aTOç  v.ar, 
liœc  desiderantur  in  b.  v5.  lin.  i.zà  cTrâc- 
para — singularitcr  xb  cTrac-fia,  non  mutât 
sensuniel  agnoscit  a.  p.  i-^ô.  lin»5.  Trpoet- 
TTOv—  TTpoarclTrov  minus  rectè ,  quàm  priùs  - 
in  b.  —  ^.  lin.  6.  elpv(j^Yi  —  gtpOff^at— * 
evidenter  ,  ultimum  vitiosè^  quod  >3  pro 
ai  mutatur,  ul  liîc  culpâ  librariorum. 

P.  i8o.  çp'.  oirh  e/jL  deest  fcre  in  oni-. 
nibus  codd.  lin.  3.  orcc-j  —  brrôrav  —  scri- 
bitur  in  b.  CTràrat  vrô  rrôvou  y.at  pî/j;  om- 
nino  omitlit  id.  cod.  lin.  i5.  ewuTcïa-i  ps- 

ra^/ivai  —  t«  /at  —  addit  cod.  b.  et 

p.eT£ç-^vat  legitur  in  c.  lin.  i8.  i;  tov  w.uov 
TS  y.ai—  omnino  déficit  ia  b.  p.  184.  ?é« 
lin.  Jl.  uyiav^^vat  —  y7iy.ar5/i  —  extat  in 
eodeni. 

P.    187.  lin.    8.— —  y)>f^    —  Yl   TcTCW7.£V>5 

non  agnoscit  cod.  a.  lin.  i5.  ttôvoov  desi- 
deratur  in  c.  p.  188.  ç.;.  lin  4.  '/ào  omit- 
tit  b.  Un.  8.  Tra^vQota  —  Tt  deest  in  eodem. 
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5spcf.T:îLY)  —  5"epa7ry/ir;ç  ,  etiam  ^spa-nrilin  ac 
^cjOaTrvîiyjç  ionicè  agnoscit  c.  ut  liîc  suprà; 
haec  revocavinius  in  texlum. 

P.  iQi.  —  lin.  3.  y.xi  y.i'Ç,oi —  xat  deest 
in  b.  p,£tÇov  scribitur  in  eodem.^,^.  lin.  8. 
àcOsvéçîpx  —  (xcâévcx  —  extat  in  a.  lin. 
10.  èTratoufft  —  è-atvtouji  c  liabet  vitiost', 

P.  192  lin.  I.  y;  v£WT£,ow  tw  addit  b.  lin. 
5.  T:vY.ivrrj  — pro  7ru/.vy;v.  — ibid.  lin.  i2. 
s/.r7n\x  Icge  sva-nlx  ibid. 

P.  192.  *—  6.  lin.  5.  TzâBot  —  Tza^Yi  h 
agnoscit.  toioùtov  —  toûtov  ibid.  c/ùVXx  — 
€vc?y;)>a. 

P.  195.  ûâj  lin.  8.  outrât  —  couffat  scri- 
bitur in  b.  10.  âcopr,Y.L —  ionice  pro  5w- 
pocY.t  —  hinc  castiga,  ubi  débet  legi. 

P.  196.  0/3'.  Obi  —  non  agnoscit  b.  p. 
199.  lin.  3.  oxjoixepov  —  oùBszepo'j  extat 
in  eodeni.  lin.  C/Û'twî — /:xa).t(r«  —  ibid.  le- 
gitur  lin.  8.  d\aç)3'î£pûVTat  —  singularité^' 
(?i«y^;£p£T«t— vertitur  adiineui.  àTvô  t&jtwv 
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in  c.  p.  QOO.  lin.  17.  /aT.ScTat  x.a).£oufft -— 
pluraliter  legendo  ex  eodem  cod.  lin.  2 1 . 
ffUffTTwo-t  —  c-n-wo-t  —  scribitur  in  c.  p.  !2o3.  j 

oÇ-  lin.  I.  0/.61701Ç  o'MdXL  av  vou7ot  ut  fere  ï 

hîccodd.  b  et  c  agnoscunt  rectiùs.  lin.  3. 
pe^t/î  —  p-î^ïj  —  in  c.  p.  204.  lin.  t.  aie 
yôtisvov  —  cr^t/tyop-evov  —  vertil  c.  p.  207. 
lin.  10.  v.oûh^  —  y.o  Aou  rectiùs  agnoscit  c  j 
et  hanc  vocem  in  textuni  revocavi. 

P.  208.  7râ.  lin.  6.  <j)pi^-n  —  «i^pû^/j  ut  fere 
omnes  codices. 

P.  211.  lin.  2.  ^tx^îpuoi.bcra.1 — âiy.^sp- 
p.^vsrai  —  ai  in  >î  vcrtendo  j  ut  hîc  supra 
u  et  i  cod.  a.  p.  2 ici.  lin.  i.  (jÔtzstxi—  a-ciz- 
rirai  in  a.  p.  !2i5.  lin.  3.  t/;v  iv  tïj  X-',°' j 
certè,nialè  déficit  inc.  lin.  i  j.'/^iaaiidzoiv 
—  ;^>iauârwv  agnoscit  a.  p.  21G.  tte.  lin.  4. 
(juyvtupvîo-yj  —  cuin  subjunctivo  ,  pro  0-J7- 
xup^o-ee,  quod  extat  raalc  in  editis,  ut  fere 
in  aliis  locis  consimilibus,  ubi  textum 
sœpè  castigavi,  lin.  9.  hzôvxt  —  ht  —  ut 
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liîc  in  a.  lin.  1 1.  S'jvoi.txi  —  r>jv/;Tat  ionice, 
quod  saepe  apud  ipsos  veluti  otiatur  dé- 
ganter codd. 

P.  2 19.  lin.  3.  aura  s\jpri(7ziç  cod.aomit- 
tit.  iré  lin.  i.  èyys'vyjTat  —  yhr.zctc  in  a.  lin. 
3.  èv  7r,i<jt  hy-ipriLdi  TtptùrriiGi  ibidem  sine  t 
subscripto  more  ionum  sicut  ad  finem , 
lege  v^ptcOs'aç  pro  h\i.iùoi<;  ex  alio  codice  c.  p. 
220.  TTC-',  lin  2,  ÇTjp/3à)>).îTat  —  (7U,aoânîTat 
etiam  ultimum  minus  rectè  accipitiir  in 
a.  lin.  5,  eîw^gt'rjj  bis.  lin.  1 1.  pro  û^^vir.ç 
exlat  in  c.  p.  223.  lin.  2.  zcx.pd'jooL  —  tzcl- 
pivoiot  —  in  a.  ;rÇ .  lin.  7.  ccp^ci-jxxi  tzxûsiv 
Y.x^7.îoo'jTy.t  —  xai  v.xOy.tpîG^xt  rectiiis  cum 
infinitivo  scribitur  in  eodem  ibid.  ù-o 
pro  uTro  ,  extar. 

P.  224- ïi*^'  5.  cypLtiiyriTxi — avfjiiîyrtTXt 
minus  rcctè  in  a  p.  227.  lin.  8.  outwç  deest 
in  eodem.  ,vv>î(txîi  pro  à;ro3^vr/(T/.fit  ibid. 
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lidem  codices, 
Tlepi  nâ^wv. 

P.  247*  lin*  8.  riTziçxro  —  éKK^cûro  —  su- 
pra ut  liîc ,  codices, 

P.  247-  lin.  4*  àTTO  TTÔvwvxaî.  liscc  dé- 
suni in  c.^c-p^oû  —  lege  3spzio-j  e  velustis- 
simocodicea.  lin.  7.  glpr^iJLévcov  — leyoïJÂ- 
vwv  b.  liabet. 

P.  248.  lin,  10.  G-rao-si  —  CTrâc-yj  rectiùs 
cum  subjunclivo;  ut  fcrc  omnes  codd. 
lin.  i'2.  \jt:o  (f).iyiJ.o(.zo;  —  toû  ,  sic  reclè 
addit  a.  è^ttl-tzi  —  £^17717:-/;  ut  hîc  suprà. 

P.  î5i.  Vm. /^,yi'jnzo!.i^io  ybczcci.  —  lin, 
•y.  XoiTTwv  —  deest  in  b.  pôv&^v  —  ao-Jvwv 
sciibitur  in  c.  7.  lin.  7.  layypi-j  ri  ït' 
y^ûovzt  vitiosc  mutatur  ,  negligentia  li- 
braiiorum.  iTzix'uy/ixvHv  —  à-ro-^y/Jata 
exlat  in  codem  cod. 

P.  252.  h  (xnohtTzei^  àrzolsinm  rectiùs  , 
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suprà  ut  liîc  ).0i7:wy  —  apiatco-j  —  ^âp/uta- 
xov  apta^o'j  dividitur  piinclo  in  codd.  post 
ïoiTzu'j  —  optimo  sensu  j  ut  hîc  suprà  , 
ubi  servatur  s.  lin.  2.  à^jaydpyapii^iiv  yp-h 
—  lege  àvayaioya).t/TO£C7i  p^oy,a3^at  in  b.  ç  . 
Y.T.rc.v.pz^fx^r,  —  v.ct.xoLY.pîp.o.G^rt  rectiùs  indi- 
catur  è  codd. 

P.  255.  lin.  3.  àÇayâygtv — è^tô'vat  vei- 
titur  ut  liîc  su])rà  b.  GyixÇ,îVJ  —  ^yj-'Ciiv  a 
habet.  lin.  6.  k^il'n  èâilsi  rectiùs  in  a.  Ç . 

4 

lin  2.  è^y.tpieu  —  k^îpztvj  mala  pronuntia- 
tione,  a.iy  e y  oLi,  r,  litleras  bas  alternalini 
sa?pè  mutuantur  codd.  sed,  non  rectè. 
lin.  4«  T^^P'-yj'-  —  l^g6  rxpiyvj  è  codd.  ad 
vim  synlaxeos,  si  regulœ  ejusdeni  baud 
omitlantur,  ut  in  niullis  locis  aliquo- 
rum  cditorum*  sequor  lue  codices.  lin. 
8.  àno  — uTTo  b  agnoscit,  cùm  ba^c  pra:po- 
sitio ,  fcre  ad  cundeni  scopuni  dc- 
pvompta  sit.  /i  lin.  2.  rroâypa  eleganter 
TT/jyjyaa  ct  ionicc  ,  ut  fere  oninescodJ.  sic 
lin.  3.  pro  il;  —  i?  c  babet. 
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P.  a56.  ^ .  lin.  8.  xvyy^dvinç  TDyp^âvot;  ex 
optativoj  cum  àv  rectius  legeretur.  é.  ad 
fineni  ûrrâyovTt  xa't  -^vy^ovzi  —  vTràyovTa  y.ai 
i^û;^ovTa  j  agnoscunt  codd.  sed  malè ,  cum 
regimine  attractivo  et  vitioso  sensu. 

P.  269.  lin.    I.  ^VllfOpÔiTOLTiX  èç  ZOL  — 

addit  cod.b. 

P.  '260.  y.apa.ivovra.t  —  ^txpocb uvrai  , 
melius  extat  in  codd.  cum  subjunc- 
tivo,uthîc  suprà;  et  in  aliis  locis  consi- 
milibus  ,  ubi  semper  textum  castigavi. 
17  .  lin.  5.  èyyusTtx.1  —  èyytV/jTai  reclius  ut 
hîc.  lin.  I  o.  raOra — TauTyjv  legebatur  in  a. 
t^.  lin.  2.  àvaxa^'âpat  —  àvaxa^yj/sat  elegan 
ter  constat  cum  codicibus,  more  ionum. 

P.  263.  lin.  I.  £ç —  Tvpoçet  Tzpo  j  a  et  b. 
agnoscunt  lin.  2.  iis^içxi  —  [lit iç a.-: on  ut 
hîc  in  c.  lin  8.  r/iO-t  'Avpir.ci  —  zr^ai  xupt/jtoT , 
sine  i  subscripto  —  ionicè  ;  in  a.  iç ,  lin. 
9.  h  Y)  o^ùvYi  syjn  —  syji  —  sequor  liîc  an- 
tiquissimum  codicem  a. 

P.  264.  lin.  3. —  oure  twv  TrvpsTwv  h  xr,(it 
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céX)r,Gl  — -  OVTc    £V   TaUTïi  TWV  TT'JOîTûJV    lill.    4-. 

èv  TauT/j  T/j  voûcM  —  vox  ultima  déficit  in 
cod.  a.  lYi.  lin.  2.  Tp-nyjrn  'pnyifi  dégan- 
ter ut  fere  hîc  omnes  codd.  sic  nzùxlx  — 
TTTvélx,  agnoscit  b.  p.  2G7.  lia.  i.  lîxv  . — 
Xiv;v  —  ut  hîc  suprà. 

P.  268.  lin.  5.  (fkiyj.ct.xoi;  v.où  yjo'kr,q  —— 
cod.  b  addit  tc.  lin.  12.  ÎT;^va<7t>3  '—Idyot.fyin 
in  a  et  b.  p.  271 .  lin.4«auTï5ai7.apTt« — û^ocp- 
xin  ut  fere  omnes  codd.  ac  b  addit  h.  x/5'. 
lin.  I.  Tccâî  7Îv£Tai  desunt  in  eodem.  lin. 
5.  y.cf.p'-^iy.v  —  '/.y.p-Jiriv  —  cxtat  in  omnibus 
codd.  —  ad  fînem  Troiiîtv  âe  roû  ùko  pôfnpLcc 
'/.iyypoxi  —  ùî.  /.i'^^ypoij  yi  toû  àùrÔTO-j  pifYip.x 
Tvotiîiv  —  clariore  sensu,  scribitur  in 
codd. 

P.  272.  y.y' .  lin  2.  xp-ny^tvi  ionicè  pro 
zpr.yjtYi  in  editis  libris.  lin.  7.  ttusîtÔç  — 
addit  b  cod.  b. 

P.  270.  lin.  3.  et  4«  s?  (fi^xq  /ai  y.pOp'x 
tàs  ac  Ta  jungit  idem  cod.  •/.;'  —  oTrôo-at 
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pro.  bxôjat  id  agnoscit.  lin.  12.  —  v^xpr^o^v 
—  y.ocoiirrj  —  non  variât  in  b.  ad  fineni  — 
ToioiùzYiv  —  addit  Ty^v. 

P.  279.  lin.  3.  Y.oLZo/.olov  i—  /.aâ'oTTotov 
feie  ut  liîc  codd.  b  et  c.  lin  5.  evârika.  — 
U^riXx  extat  in  iisdem.  -/.^ .  lin.  6.  .^sjoa- 
TTsûr]  —  3e/oa;r£u5>2  legitur  iiib.  p.  280.  la, 
lin.  4*  fipi^v.y.'X  TTOtà  ^  Trivojt/ivrx  id.  cod. 
agnoscit. 

P.  283.  )>(?'.  lin.  2.  TouTwv  —  Siçe  desi- 
deratur  in  eodeni. 

P.  284*  ^)»aupÔTcpoç  —  ^5cu/ûTcpoç  quod 
quidem  rectè  dici  polest. 

P.  287.  lin.  cnvôaoi  lege  pro  b/.Ô7oi  — 
^)î.  yjv  çjxtvovTai  et  oc'ovTai  —  ut  in  editis  li- 
bris,  vitiosc  exlant  ac  in  Foësio  ;  lege, 
cuni  subjunctivo  ^atvcovrai  et  âiu-yrai,  c 
couicibus. 

P.  288.  lin.  5.  (j-lriva.,  Tov  addit  b.  p/3 . 
ad  (inem.  xaTaorrptçvî  —  Y.ot.Ta.aTepi(^Yi  non 
rectè  j  elsi ,  incodicibus  b  et  c  legeren- 
lur. 
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P.  '291.  (xy  .  lin.  2.  y.ixï  èoOvyjvTràa-av  — 
addit  xa-acod.b.  p.  292.  uJ.  —  lia  2.  ^tx- 
fips-y.i  sic  reperitur  in  edilis  libris ,  vi- 
tiosè,  scd  codices  liane  vocemca£Ligave' 
rant ,  ut  hîc  suprà  âtc/.(i>ipma.i  j  et  alibi  — 
vofj-nar,  pro  voariisL  legebatur. 

P.  295.  7r/3tv  xjjzspvOpov  ysvh^xt  —  recte 
addit  ToO  cod.  b.  p.  296.  lin.  8.  Icx.-dtjcrîxai 
—  ciim  subjunctivo  ,  Xy.izoï.aar.-cf.i  —  legi- 
tur  in  codicibus. 

P.  299.  ad  finem.  oxj^cuiy. —  ovâeiiin  — 
uL  liîc  suprà  ,  fere  omnes  codd. 

P.  3 00.  lin.  4-  Toj^  vTzo  âvacVXcpUç  èx°" 
p.s'vo'j;  —  TOt'ç  èy^ou.ivoi;  —  agnoscit  b. 

P.3o3.v/5Min.7.p^£a-^£Tat— pts>^//atToex 
optalivo  ,  commodo  sensu  ,  admittercm  j 
ut  liîe  b  vy  .  ÔTTorav  —  iÇvi  pro  o-cc-j  ic-n  - — 
ultimo  favet  b. 

P.  3o4.  Izot.h^fj  —  legë  à).îaivctv  in  b. 
lin.  5.  TrpoffTnVTOVTwv  —  7T-/307ri;rTÔvTWv  eod. 
a  agnoscit.  vç-'.  lin  Q.^ilziç  —  pro  5%; 
ac  ic^Ast?  codd,  in  a  et  b.  p.  307,  vs.  çu^f  i- 
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pu  — (Txii^fipst  in  a.  lin.  4*   Trô/^^ao-e  —  7:0- 
xiyiCLdi  —  ut  lue  a. 

P.  3o8.  vç- .  lin.  4*  ÈffA^vî  —  ûaz^^r,  — 
minus  recte^  in  codd.  lin  5.  xtvéei  — . 
v.i'jin  déganter  a  liabet.  vÇ'.  lin.  1.  |:xa)<^âo-- 
ceiv — pro  ^cù.ixaau^  ut  suprà  liîc,  de- 
ducitur  CK  eodeni  cod.  ,  Travovra  t/jv  0 
(Juvyjv  — T-^ç  oc^ûvyjç  ut  quidam  edili. 

P.  3i  I.  lin.  6.  çîpi(^o\)<7Yi  pro  çBpil^ovax 
b.  liabet. 

P.  3i2.  Ça.  lin.  5.  xaTa(7Tîot|ou(7tv  — 
certè ,  malè  in  editis  ac  in  Focsio  ;  lege  è 
vetustissimo  codice  b  ;  xaTaç^pt^ouffiv  ;  et 
hanc  vocem  sedulo  ac  similes  in  lextum 
revocavi. 

P.  3i5.  ToÛTo  —  ToÙTov  —  b  agnoscit. 
Ç/3'.  lin.  2.  £ç  aoO|oa  —  addit  rà  :  cod.  a. 
^7'.  jStatOTspov  —  ptatôraTOv  suprà  ut  hîc  , 
omnes  codices.  lin.  7.  T:Efw.6<7L  —  lege 
TTîfv'/Afft  è  cod.  c.  p.  3i6.  lin.  2.  èyy.xroL- 
IcîmToci  extat  in  vulgatis,  sed  s'/zara- 
^sÎTTïjTK',  legendum  foret  cum  subjunctivo 
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ui  suprà  hîc,  agnoscunt  codices  a  et  b. 
sed  gy/aTaXtTTVjTat  etiam  déganter  extat 
in  G  ionice.  |J'  tov  t/.Tgpov  —  cum.  arti- 
culo  legitur  in  codd;  sed  expunxit  a.  lin. 
6.  TriV  oui,  addit  ^o^'^'V  C.  Ci.  lin  3.  vouo-îî- 
/xara  }3is — codices  tollunt,  licet  forte  ità 
legeretur  è  commodo  sensu. 

P.  3 19.  ÇÇ.  lin.  3.  — (fokix(saz(iâc(.L —  yu- 
>âTTe<T5at  doricè  c  habet.  çh.  lin.  3. 
pro  x".°'s  —  t^J'tw;  etiam  constat  in  eo- 
dem. 

P.  320.  lin.  5.  TraûavjTai  desideratur  in 
b.  6.  Iziyji-jzç  —  liyr,-nîi;  a^  etiam  agnos- 
cit  yi-jtTat  —  pluraliter  yt'vovrat.  kçt  âé  t» 
Totaùra  —  èçL  as  tolùzcc  solummodo  ex- 
tant  in  c.  p.  323.  iiskcx.y)(^oX6oM(n  —  peXay- 
;^o>(î)(Tt  b  eleganter  admittit.  o|3.  lin.  3. 
gaA^yj  —  ùaél^Yi  ut  in  vulgatis. 

P.  324»  lin.  5.  stç  sxépcv  lege  èç  èrip/jv  io- 
nice è  codicibus. — oi.lin.  5.  rà  Skj  toixùtcc. 
ultima  vox  déficit  in  c.  lin.  ji.  l^aTtc^oç 
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—  IdOLxioz  ç>v)>>a  a  liabet.  ad  fineni.  v.w 
Ta7r>â(T(TovTa  legitur  in  c.  p.  327.  cÇ. 
OTzoaoi  ccvOptoTzot  —  pro  oy.Ô7Ci(7L  ù^f^pôitizoteii 

—  extant  in  vulgatis  ;  sed  minus  rectè 
quàm  in  codicibus. 

P.  328.  lin.  G.  o'j-jic^oLi  — lege  ^uvyja- 
5at  è  codice  vetustissimo  a.  p,  332.  w. 
lin.  6.  oTvov  —  £uwù\a  ut  in  vulgatis,  sed 
o'tvw'L-a   lege  in  b  ,   ac   revocavimus  in  ■ 

tcxtum.  ■ 

P.  o3a.  77'/  .  ya).axT-^vwv»—ya)>a5'y;vô3v—  > 

scribitur  in  c. 

1.    o3G.  777  .    lin.    5.    77po5£C"îaÇ  —  TTC Off- 

^iciccq  a  etiam  agnoscit. 

P.  340,  /^^x  lin.  3.  o^-jpEvyixrn  —  o^vpéy- 
litYi  —  ter  legitur  —  ut  ferè  in  omnibus 
codd. 

P.  344*  4*^'»  V^.  aaa/OTâv>îç  —  a/zaprâvot; 
—  extat  in  b. 

P.  348.  p'J.,  lin.  3.  ^vp.fopiiTSpoç—'rocTOç 
in  cod.  b. 
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P.  35 1.  lin.  10.  Vkôc^fpoxsQx —  in  codd. 
pro  xcuç>ÔTïpa  in  editis. 

P.  352.  ad  finem  Iho-r^au  —  lotoxoiai'j 
etiam  extal  in  b. 

P.  363,  do^r.aoc-j  —  lege  elco^xci  è  co- 
dice  b. 

P.  364-  îiKO^éyj7o^t  —  {croc^i^yjTat  ut  ferè 
omnes  codices  cuiu  suLJunclivo ,  ut 
suprà  Iiîc. 

P.  36"].  ÈTretVs-at  — è/TtyatvrjTaî — Ctiam 
rcperitur  in  b. 

Ilic  ordo  etsi  primo  aspcctu  clarus, 
non  ita  facilis  inlellectu ,  nisi  sub  oculis, 
tcxlum  liabucris.  Ne  vidcor  in  commoda 
publica  peccasse,  atque  meam  opinio- 
nem  pro  genuino  coi  textu  obtrusisse, 
sed  monimenta  plurima  c  Bibliolhecâ 
Regià  deprompta  contulisse ,  (quod  ve- 
rum  C5t)  confer  hîc  et  ad  studium  sem- 
per  revoca  fideliter  omnes  varias  et  lec- 
liones   cum  editionibus    Hippocraticis, 
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Van-der-Lindenii ,  ac  Foësii.  Forsàn  qui- 
sque  non  videt  quàni  facile  potuerint 
mutari  hac  voces  Iranslatœ  è  codicibus, 
negligentià  primorum  typographico- 
rum?  Sed  liacc  pauca  ad  illustraiioneni 
textùs  maxime  speciant  et  conve- 
niunt  (i). 


(i)  Neque  possum  ab  hac  disputatione  ,  lata 
sauè  et  liligiosa  ,  discedere,  quin  grates  agam 
viris  doclissimis  J.  C.  Gail,  et  L.  Langlcs ,  ac 
C.  B.  Unse,  quibus  codicum  manuscriptorum 
custodia  coramissa  est  in  Bibliolbecâ  Regiâ.  Qui 
nisi  penus  lillerariae  sibi  creùilae  pioniptissime 
ac  liberalissime  niibi  copiam  fecissent,  mulio 
maxima  ex  parte  niaaca  quodam  modo  atque 
imperfecla  exiret  baec  scriptio  :  ut  ideo  bec  in- 
fortunis  numercm,  mibi  illorum,  consilia,  of- 
ficia, studia  in  absolvendo  ejusmodi  laborioso 
atque  tricaruTQ  pleno  opère  fuisse  praesto. 

Fm  DU  DEUxiiaijE  volumje;, 


'I-''. 


